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SOMMAIRE . 

ES  divers  traités  médicaux  de  cet  ouvrage  3 
,*  premier , qui  est  le  plus  essentiel , comprend 
inq  tableaux  et  leurs  commentaires.  C’est,  pour 
:>s  amateurs , une  étude  de  cinq  jours  pour 
cquérir  la  connoissance  de  toutes  les  maladies 
rdinaires  y qu’elles  soient  internes  ou  chirur- 
gicales : jamais  on  n’aura  tant  appris  à si  peu 
le  frais  ; et  pour  être  utile  sans  danger , ce 
raité  donne  un  guide  sûr , vrai  fanal , pour 
]ue  personne  ne  puisse  s’égarer;  ce  qu’aucun 
auteur  na  jusqu’ici  même  soupçonné.  Sa  nou- 
veauté et  sa  grande  utilité  l’ont  fait  intituler  : 
l’Esprit  de  la  Médecine-pratique  journalière. 

Quoique  le  traité  ci-dessus  embrasse  en  gé- 
néral toutes  les  maladies , nous  avons  jugé 
nécessaire  d’en  donner  de  particuliers.  Ainsi  t 
un  second  traité  séparé,  qui  commence  le  second 
volume , a pour  objet  de  remédier  aux  symp- 
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tomes  urgens  des  maladies  aiguës  ou  chroni- 
ques , et  à ceux  des  enfans  et  des  femmes. 

Les  accidens  maladifs  auxquels  le  peuple  est 
le  plus  exposé  y tels  que  les  coups  de  soleil, 
les  morts  apparentes , etc. , forment  un  troisième 
traité. 

Les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  , bé- 
nignes ou  malignes , sont  les  maladies  du 
peuple  les  plus  courantes.  Ce  quatrième  traité 
ne  pouvoit  ici  être  oublié. 

Outre  ces  traités  médicaux , qui  suffisent  à 
V instruction  du  plus  grand  nombre,  nous  en 
donnons  d'autres  qui  ont  pour  but , moins  l’art 
que  la  bienfaisance.  On  y apprendra  tout  ce 
qu’on  peut  savoir  pour  se  conduire  sagement 
et  sans  encourir  aucun  danger.  Les  erreurs , 
les  préjugés  et  les  abus  y sont  dévoilés.  On 
signale  le  charlatan  , l’ignorant , et  sur-tout 
les  commères;  on  fait  connoître  l’habile,  pour 
l’estimer  ce  qu’il  vaut.  La  politique  ou  la  bien- 
faisance médicale  est  présentée  aux  gouver- 
nons avec  des  preuves  irrésistibles.  En  un 


SOMMAIRE . 


üj 

mot , cet  ouvrage  est  une  sorte  d'encyclopédie 
médicale  populaire  qui  dispense  de  tout  autre 
ouvrage  de  ce  genre . 

Moyennant  ces  connaissances , la  plupart 
des  officiers  de  santé , les  sœurs  delà  charité , 
les  curés  ruraux  désignés  aides -médecins , les 
gardes-malades , toute  personne  bienfaisante , 
ef  même  foe/i  cfey  gens  de  la  campagne , en  sau- 
ront assez  pour  se  décider  et  se  conduire  avec 
sagesse , lorsque  les  cas  sont  simples  et  évi- 
demment connus.  L'on  pourra  donc  souvent 
se  passer  de  l'homme  de  l'art , et  ce  qu'il  y 
a de  nouveau,  autant  qu'intéressant  sous  tous 
les  rapports,  sans  courir  aucun  risque ; d'où, 
il  est  évident  quoutre  les  grandes  connais- 
sances acquises , l'on  doit  bientôt  se  trouver 
indemnisé , et  au-delà , de  la  modique  dépense 
d'un  exemplaire. 

Veut-on  que  ces  hautes  promesses  se  réa- 
lisent d un  bout  de  l'empire  à l'autre , et  par- 
là  rendre  l'hommage  dû  à l'humanité  ? que  le 
Gouvernement  daigne  dire  un  mot  ; c'est  d'éta - 


S O M MA  I RE. 


•* 

IV 

blir  un  dispensaire  dans  chaque  village.  Nous 
en  donnons  les  moyens  : comme  ils  sont  nou- 
veaux , et  qu'ils  ont  échappé  à toutes  nos  légis- 
latures, cela  suffit  pour  inspirer  du  doute.  Ce- 
pendant nous  osons  les  annoncer  sûrs  autant ! 
que  faciles;  de  plus , ils  sont  sans  dépense ;; 
enfin  y ce  qui  répond  aux  apathiques  et  aux: 
incrédules  y l'essai  en  a été  fait , et  le  succès r 
est  constaté  par  les  autorités  compétentes. 

Nota.  Ici  point  de  termes  scientifiques  et  inconnus  diu 
vulgaire.  Se  rendre  intelligible  à tout  lecteur,  pour  êtree 
plus  généralement  utile;  tels  sont  le  but  et  le  succès* 
q il ambitionne  Vaut&UT » 
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DISCOURS  PRÉ  LIMINAIR  E. 


I.'ne  des  causes  de  la  dépopulation  dans 
les  campagnes,  c’est  la  manière  dont 
le  peuple  y est  conduit  en  maladif. 

T » s s g x. 
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Ouvrage,  si  on  îe  considère  comme 
populaire,  sera  reçu  avec  défaveur;  je  le  sais. 
Il  est  vrai  que,  dans  le  tems,  les  Tissot  et 
autres  ouvrages  populaires  ont  pris  avec  une 
sorte  de  fureur;  mais  iVj^nénence  a prouvé 
combien  le  peuple  avoit  lté  abusé  : alors,  de 
l’engouement  l’on  est  tombé  dans  l’extrême 
opposé;  telle  est  la  marche  Je  l’esprit  humain 
Aujourd'hui,  l'on  ne  veut,  plus  entendre  parler 
tle  ces  sortes  d’ouvrages  ; et  par  suite  de  cfeî'.e 
prévention,  sans  vouloir  eut"  dre  à rien,  en 
du  et  l’on  est  persuadé  que  le  peuple  n’est 
pas  fait  pour  rien  savoir  en  médecine.  On  va 
même  jusqu’à  croire  que,  vu  les  difficultés  et 
les  obstacles  qr 'offre  la  campagne,  il  n’est  pas 
possible  de  servir  le  malade  rural  mieux  qu’au 
jôurd’hui.  Ainsi,  ou  l’on  n’est  pas  écouté,  ou 
l’on  n’est  pas  compris.  Mais,  à quoi  bon  se  dé- 
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battre  ici,  puisque  le  frondeur  et  l’auteur  sont 
d’accord.  Nous  ne  cessons  de  le  dire  et  redire 
dans  notre  premier  ouvrage,  comme  dans  ce- 
lui-ci. Non,  le  peuple  n’est  pas  fait  pour  ap- 
prendre ni  pour  exercer  la  médecine.  Nous 
sommes  même  si  délicats  sur  cet  article,  que 
nous  ne  voulons  pas  que  le  chirurgien  mal 
appris  l’exerce,  à moins  que  ce  ne  soit  comme 
suppléant,  et  sous  la  direction  de  l’habile,  dans 
les  cas  graves.  Le  médecin , ou  l’homme  de  l’art 
scrupuleusement  examiné  et  suffisamment  ins- 
truit, doit  être,  seul,  le  ministre  des  malades  : 
voilà  ce  que  nous  voulons  ; et  voilà  ce  qui 
devroit  être.  Cependant  qu’observe-t-on?  Nul 
n’est  à volonté,  ni  prêtre,  ni  administrateur, 
ni  juge,  ni  notaire,  ni  avoué,  ni  même  huis- 
sier; mais  en  médecine,  c’est  tout  le  monde 
qui  se  croit , qui  veut  être  médecin.  Voyez 
tontes  ces  femmes  assiéger  le  lit  du  malade; 
il  n’en  est  aucune  qui  ne  donne  son  avis.  Dans 
ce  conciliabule  si  ignare  , qui  approuve  et 
qui  blâme  à tort  à travers,  un  avis  à la  fin 
l’emporte;  et  celui-là  n’est  pas  moins  absurde 
que  tout  autre;  qu’importe?  il  est  exécuté. 
Qu’on  juge  par -là  du  nombre  effrayant  de 
faux  médecins;  c’est  ce  qu'on  ne  voit  dans  au- 
cun autre  état.  Mais  aussi , je  le  demande,, 
que  devient  la  pauvre  humanité  ? car,  non- 
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seulement,  on  fait  ici  le  mal;  mais,  ce  qui  est 
pire,  on  entrave  l’habile,  et  le  fruit  de  la 
science  est  perdu.  En  effet,  dans  ce  flux  et 
reflux  d’avis  contradictoires,  l’homme  de  l’art 
est  souvent  entraîné  à faire  le  politique,  plu- 
tôt qu’à  exercer  pleinement  son  art.  Les  ma- 
lades eux-mêmes  sont  dans  une  incertitude 
cruelle.  Ajoutons  la  négligence  des  uns,  la  ré- 
sistance des  autres,  et  la  crainte  de  tous;  tel 
est  le  triste  tableau  de  l’exercice  médical  dans 
la  campagne:  or,  chercher  à détruire  ces  fléaux, 
en  donner  les  moyens  efficaces,  n’est-ce  pas 
grandement  servir  l’humanité  soufFrante?  Eh 
bien  ! nous  les  avons  trouvés  ces  moyens  ; et 
ceux  qui  tiennent  à la  pratique  de  l’art,  ou  au 
traitement  des  malades  ruraux,  ont  déjà  ob- 
tenu les  suffrages  de  l’Institut  et  de  nombre 
d’habiles.  Ainsi,  expliquons  nous  : notre  ou- 
vrage est  populaire;  non  , encore  une  fois,  pour 
rendre  le  peuple  médecin;  mais  il  est  popu- 
laire, et  il  est  même  le  seul  qui  le  soit,  si  on 
le  considère  comme  donnant  une  instruction 
réelle,  facile  et  exempte  de  tout  abus,  au 
peuple  , et  sur-tout  aux  curés  ou  desseï  vans 
ruraux,  qui  seront  destinés  à conduire  celui 
de  la  campagne  selon  notre  nouveau  mode.  11 
est  populaire,  parce  qu’il  confond  et  anéantit 
le  charlatanisme  et  l’ignorance,  les  deux  fléaux 
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connus  du  malade  rural.  En  deux  mots,  d’un 
côté,  instruire  pour  écraser  le  commérage,  et, 
de  l’autre,  servir  dignement  le  malade,  en  lui 
donnant  un  habile  de  l’art  , ou  en  faisant  qu’il 
ne  puisse  le  refuser;  voilà  ce  que  notre  travail 
promet.  Certes,  jamais  découverte  n’aura  tant 
intéressé  l’humanité  souffrante. 

Nous  devions  aux  raisonneurs  cette  explica- 
tion franche,  à cause  de  la  prévention  régnante. 
Pour  la  subjuguer  et  pour  obtenir  le  vrai,  dis- 
cutons maintenant  : Répétons  donc  que  ce  n est 
rien  moins  qu’un  crime  de  lèze-humanité  de 
vouloir  exercer  la  médecine  sans  titre  et  sans 
posséder  les  connoissances  suffisantes  , quoi- 
qu’on disent  Tissot  et  ses  adhérent  et  ne  crai- 
gnons pas  d’assurer  que  son  Avis  au  Peuple , 
ouvrage  tant  couru,  a fait  cent  fois  plus  de 
mal  que  de  bien.  Ici,  vu  l’ancien  engouement 
général,  il  ne  suffit  pas  de  déclamer;  il  faut  des 
preuves  convaincantes  : nous  tâcherons  de  les- 
donner  au  fur  et  à mesure,  dans  le  cours  de  cet: 
ouvrage,  et  notamment  tout  à l’heure,  en  com- 
parant notre  nouveau  mode  avec  celui  de  tous 
les  ouvrages  populaires  qui  ont  paru  jusqu  ici. 
En  attendant,  et  pour  préparer  les  esprits, 
commençons  par  dire  i.°  Que  ces  sortes  d ou- 
vrages généralisent  presque  toujours  à chaque 
nom  de  maladie  j ils  sont  alors  nuis  ou  vicieux 
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lorsqu’il  s’agit  de  particulariser  ; a,' 0 Que  tous , et 
Tissot  lui-même,  donnent  des  traitemens  faux 
( voyez  surtout  l’article fièvres  intermittentes,  où 
l’emploi  du  quinquina  est  donné  contre  toutes 
les  règles,  et  l’abus  porté  à l’extrême)  ; 3.°  Qu’ils 
ne  présentent  aucun  guide  - sûr  pour  qu’on 
puisse  porter  une  décision  motivée  et  certaine 
dans  chaque  cas  particulier:  ArQ  Que,  loin  de 
faire  sentir  le  danger  d’une  décision  hasardées 
ils  cherchent  à le  voiler;  5.°  Enfin,  qu’ils  n’in- 
diquent aucune  ligne  de  démarcatioiroù  il  faut 
s’arrêter.  Tous  ces.  vices,  sentis  par  Tissot  lui- 
même  ( voyez  sa  Préface  ) , ont  échappé  à 
l’amour-propre  des  scioles,  qui  veulent  tout 
savoir  sans  rien  apprendre,  de  nos  minces  chi- 
rurgiens qui , en  consultant  ces  livres,  se  croient 
sans  façon  des  docteurs,  tandis  qu’ils  ne  sont 
qu’abusés;  ajoutons,  de  tout  ce  monde  raison- 
neur qui,  d’après  une  simple  lecture,  est  flatté 
de  jouer,  sans  étude  ni  pratique  journalière  5 
le  rôle  de  médecin  ; voilà  la  source  du  mal3<et 
il  a été  porté  à son  comble.  En  un  mot,  Tissot 
a trop  voulu,  et  il  a manqué  son  but  (î).  Mais 


(i)  Comment  croire  que  nombre  d’habiles  ont  lait  un 
grand  éloge  de  cet  Avis  au  Peuple , que  Tissot  lui-même, 
d après  son  aveu,  ne  se  doutait  pas  de  mériter  : voilà  comme 
les  grands  noms  abusent. 
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conclure  de-là  qu’on  ne  peut  rien  apprendre 
du  tout  au  peuple;  voilà  l’autre  extrême,  qui 
n’est  pas  moins  faux.  Ainsi  je  distingue:  s’agit-il 
des  connoissances  scientifiques , même  celles 
relatives  à la  pratique  de  1 art  ? laissons  le 
peuple  ; la  science  n’est  pas  faite  pour  lui. 
Mais,  s’il  n’est  question  que  de  lui  inculquer 
quelques  sentences  courtes,  faciles  et  en  petit 
nombre  ; de  lui  donner  les  notions  médicales 
les  plus  simples,  seulement  celles  qui  sont  évi- 
dentes, cjui  tombent  sous  les  sens,  et  dont  il 
peut  retirer  une  grande  utilité;  de  lui  faire 
sentir  le  danger  de  temporiser  en  maladie,  et 
celui  de  se  conduire  aveuglément;  enfin, 
de  tâcher  de  vaincre  ses  préjugés  , sa  négli- 
gence, son  indocilité,  etc.,  etc.  Et,  si  on  met 
le  tout  à sa  portée,  alors  on  a droit  de  comp- 
ter sur  quelques  succès.  Eh  quoi!  le  peuple  ne 
retient-il  pas  les  recettes  et  les  sortes  de  se- 
crets qui  lui  sont  donnés  mal-à-propos  ? Le 
peuple  n’est-il  pas  imbu,  et  des  préjugés  lu- 
nestes,  et  des  sentences  vicieuses  que  l’ignorance 
lui  a dictés,  qu’il  a appris  de  bouche,  et,  ce 
qu’il  y a de  pire,  d’après  lesquels  il  se  conduit  ? 
car,  il  n’est  pas  de  bonnes  femmes  de  village 
qui  ne  donnent  leurs  avis  dans  tous  les  cas,  et  en- 
core qu'elles  ne  croient  le  meilleur  ; ou  elles  con- 
duisent le  malade,  ou  elles  entravent  1 homme 
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de  l’art  à chaque  pas.  Peut-on  rien  de  pire?  voilà , 
cependant  ce  qui  se  pratique  tous  les  jours. 
Ainsi,  objecter  seulement  contre  les  ouvrages 
populaires  que  le  peuple,  sur-tout  rural,  ne  doit 
pas  exercer  la  médecine,  c’est  ne  rien  dire, 
puisqu’il  l’exerce  en  effet  , et  même  le  plus 
grand  nombre  sans  savoir  lire  : qu’on  dise  que 
ces  livres  sont  fautifs , parce  qu’ils  donnent  pour 
le  peuple  des  connoissances  trop  étendues  ; 
parce  que  la  multiplicité  des  noms  des  mala-' 
dies  jette  dans  des  imbroglios  inextricables  ; 
parce  qu’ils  égarent  plutôt  qu’ils  n’instruisent; 
enfin,  parce  qu’ils  veulent  donner  à un  cha- 
cun la  prétention  funeste  de  singer  le  médecin; 
à la  bonne  heure,  car,  ne  cessons  de  le  dire 
et  le  redire,  puisqu’on  ne  cesse  de  faire  le  mal; 
ne  rougissons  pas  de  répéter,  pour  tâcher  de 
corriger  ceux  ou  celles  dont  l’ame  est  un  peu 
timorée;  et  encore  pour  l’utilité  des  malades 
qui  se  gareront  de  la  séduction,  que  la  médico- 
manie  est  de  l’essence  des  femmes,  et  sur-tout 
des  plus  ignorantes;  elles  croient  que  le  zèle 
de  la  bienfaisance  suffit.  Comment  se  taire 
d’après  cela?  l’essentiel  est  donc,  ou  de  faire 
que  le  peuple  raisonne  moins  mal,  s’il  veut 
absolument  ordonner,  ou,  ce  qui  seroit  mieux, 
de  faire  qu’il  n’exerce  pas  du  tout,  en  lui  mon- 
trant tout  le  danger  de  cet  exercice.  C’est  pré- 
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cisément  ce  que  nous  voulons , et  nous  en  don- 
nons les  moyens.  Le  médico-mane  est  reconnu 
le  plus  grand  des  fléaux?  enchainons-le.  Les 
préjugés  absurdes  régnent?  substituons-y  des 
maximes  saines  La  confiance  est  mal  assise,  et 
amène  l’indocilité  ? donnons  des  habiles.  La 
crainte  de  la  dépense  entrave  la  demande  des 
secours,  sur-tout  de  la  part  des  malheureux? 
traitons  - les  gratuitement.  La  commérai llie 
ignorante  veut  dominer  ? pour  la  maîtriser  , 
instruisons.  Répétons-le  : d’un  côté,  détruire  le 
charlatanisme  et  l’ignorance;  et  de  l’autre, 
éclairer  le  peuple,  pour  qu’il  se  conduise  rai- 
sonnablement, en  n’employant  que  les  habiles: 
telle  est  notre  tâche;  et,  si  elle  est  remplie, 
nous,  aurons  assez  fait.  C’est  ensuite  au  Gou- 
vernement qu’il  appartient  d’organiser  ces  ha- 
biles, et  de  les  donner  comme  lors-d’une  épidé- 
mie, c’est-à-dire,  gratuitement  pour  les  mal- 
aisés, et  sans  augmentation  de  dépense  poul- 
ies riches.  Alors,  nous  pouvons  l’assurer,  plus 
de  victimes  de  tant  de  fléaux,  ou  du  moins  le 
grand  nombre  en  sera  diminué;  enfin,  l'huma- 
nité souffrante  sera  dignement  servie  et  plei- 
nement satisfaite;  certes,  tous  les  philantropes, 
tous  les  médecins,  les  chirurgiens  habiles,  et 
sur-tout  les  gouvernans  doivent  s’empresser  de 
coopérer  au  succès  d’une  pareille  bienfaisance 
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Secourir  dignement  l'homme  souffrant,  et  sur- 
tout le  malheureux  accablé  du  triple  fléau  de 
la  maladie,  de  la  misère  et  du  manque  absolu 
de  tout  secours,  quelle  jouissance  plus  noble  ! 

Nous  avons  cru  ce  détail  nécessaire  pour 
expliquer  notre  but  : on  le  trouvera  sans  doute 
neuf  à bien  des  égards  ; et  nous  osons  le  dire, 
il  est  hors  du  reproche  de  tous  les  autres  ou- 
vrages populaires.  Parlons  maintenant  de  la 
composition  de  cet  ouvrage,  en  tant  que  mé- 
dical , et  disons  que  notre  instruction  n’e.-t  pas 
non  plus  celle  d’aucun  autre  auteur  : c’est  un 
mode  absolument  nouveau,  Tous  les  auteurs 
traitent  des  maladies  par  la  méthode  des  noms , 
qu’on  compte  par  des  centaines.  11  est  évident 
que  c est  par  trop  pour  le  peuple,  même  pour 
l’homme  éduqué  et  instruit.  De  plus,  une  telle 
méthode,  avec  ses  exceptions  aussi  nombreuses 
que  ses  préceptes,  n’est  pour  lui  qu’un  chaos 
inextricable  qui  le  fait  trébucher  à chaque  ins- 
tant. Ensuite  , ils  donnent  des  formules:  or,  des 
formules,  dites  généralement  et  sans  les  indi- 
cations précises,  qui  varient  selon  chaque  cas 
particulier,  selon  le  sexe,  l’âge,  et  le  tempé- 
rament, c’est  un  glaive  entre  les  mains  d’un 
idiot.  "Voilà  le  danger  de  tous  les  livres  popu- 
laires qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour;  et  rien  n’est 
plus  vrai , qu’ils  ont  fait  plus  de  mal  que  de 
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bien.  Le  mal , nous  venons  de  le  dire:  on  a 
leurré  l’amour-propre  de  chacun;  et  chacun  a 
été  abusé.  Quant  au  bien  , lorsque  l’art  ne 
s’occupoit  que  du  conjectural,  lorsque  les  chi- 
rurgiens-barbiers ne  savoient  rien  du  tout  , 
alors  répandre  des  connoissances  telles  quelles, 
cela  a pu  être  utile  jusqu’à  un  certain  point; 
mais  aujourd’hui  que  la  médecine  est  tout  ex- 
périmentale, que  les  faits  sont  tout,  et  que 
l’exercice  pratique  en  est  devenu  sûr  , c’est 
donc  à ceux-là,  seuls,  qui  sont  munis  de  toutes 
ces  connoissances  , qu’il  appartient  d exercer. 
C’est  aussi,  en  laissant  tout  le  conjectural  de 
l’art;  c’est  en  nous  renfermant  dans  le  cercle 
strict  de  la  pratique;  c’est  sur-tout  en  cher- 
chant à la  rendre  facile  pour  le  peuple,  et  en 
même-tems  sûre  et  sans  danger,  que  nous  avons 
trouvé  un  mode  nouveau,  et  en  quelque  sorte 
tout  opposé  à celui  qui  a été  suivi  jusqu  ici. 
Ainsi , d’abord  , point  de  noms  de  maladies. 
Nous  ne  présentons  que  celles  dont  les  causes 
sont  sensibles,  et  peuvent  être  saisies  par  tout 
le  monde.  Nous  les  réduisons  à trois  seulement. 
C’est  rendre  le  chemin  de  l’étude  et  des  con- 
noissances le  plus  court  et  le  plus  facile  qu  il 
est  possible  ; ajoutons  qu’il  est  le  plus  sûr. 
C'est  ce  mode  seul  qui  convient  au  peuple,  et 
qui  peut  être  mis  à sa  portée;  de  plus,  point: 
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de  formules  : nous  donnons  un  traitement  gé- 
néral pour  chaque  cause  de  maladie.  Nul  ne 
pourra  donc  singer  le  médecin;  quelques  cas 
simples  j évidens,  et  faciles  à saisir,  sur-tout 
par  les  curés  ou  dess er vans  ruraux  : voilà 
tout  leur  domaine.  Au  contraire,  aujourd’hui, 
point  de  bornes  : un  Tissotin  se  croit  réelle- 
ment un  docteur.  Pour  nous,  comme  l’on  voit, 
nous  lui  en  assignons  de  fort  étroites,  et  encore 
n’est-ce  que  pour  suppléer  à l’absence  forcée 
du  médecin;  ce  qui  arrive  souvent  dans  la  cam- 
pagne. Quant  à la  science,  il  ne  s’agit  pas  de 
l’apprendre  à qui  que  ce  soit;  mais  nous  vou- 
lons seulement  mettre  le  lecteur  en  état  de 
juger  ce  qu’elle  est:  par-là,  le  médecin  ne  sera 
plus  contrarié  comme  aujourd’hui,  le  malade 
sera  moins  tourmenté  et  plus  docile,  etc.  Tout 
homme,  même  le  raisonneur,  n’en  doit  pas 
savoir  plus  pour  se  conduire  raisonnablement. 
Jouir,  et  ne  pas  abuser  : voilà  notre  présent.  Nos 
cinq  tableaux  qui  embrassent  généralement 
tout  suffisent  pour  l’ébaucher;  quelques  traités 
particuliers,  choisis  les  plus  utiles,  sauront  le 
conduire  dans  les  cas  communs  et  évidens; 
enfin , notre  ouvrage  pratique  premier  le  pa- 
rachève. 11  comprendra,  alors,  le  vrai  mode 
de  l’exercice  pratique.  11  saura  donc  qu’un 
médecin  doit  i.°  Connoître  les  maladies  par 
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leurs  signes  ou  symptômes,  c’est-à-dire,  savoir 
caractériser  chacune  d’elles,  et  encore  en  dis- 
tinguer et  apprécier  les  diverses  complications  ; 
s.°  Etablir  la  cause  évidente  et  sensible,  prise 
dans  l’afFection  maladive  de  l’individu , ou  celle 
qu’il  faut  attaquer  pour  guérir,  et  nullement 
celle  vulgairement  attribuée  à l’intempérie  de 
la  saison,  à s’être  échauffé  et  refroidi,  à s’être 
laissé  mouiller,  à la  fatigue,  au  sommeil,  ou 
autres  causes  de  ce  genre , dont  le  peuple  abuse 
étrangement  à son  préjudice,  soit  en  en  faisant 
une  fausse  application,  soit  en  y mettant  la 
plus  grande  importance,  quoiqu’on  sache  assez 
qu’elles  n’influent  en  rien  sur  le  traitement: 
j’en  appelle  aux  vrais  praticiens;  3.°  Donner 
un  pronostic  motivé  sur  les  symptômes  ou  la 
connoissance  caractéristique  de  la  maladie  , 
ainsi  que  sur  la  marche  connue,  plus  ou  moins 
avantageuse,  de  la  nature;  Saisir,  lors  de 
quelque  complication,  entre  plusieurs,  l’indi- 
cation principale,  celle  qui  détermine  le  trai- 
tement; 5.°  Etablir  un  traitement  méthodique, 
suais  qui  doit  cependant  varier  selon  la  différence 
des  indications  qui  se  présentent;  6°  Enfin,  faire 
plier  ce  même  traitement  , quoiqu’en  allant 
toujours  directement  à la  cause,  selon  le  sexe, 
selon  l’âge  , selon  les  habitudes  du  malade, 
enfin,  selon  le  tempérament,  et  sur-tout  selon 
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l’action  et  les  mouvemens  utiles  ou  nuisibles 
de  la  nature;  ce  qui  constitue  la  véritable 
science  médicinale  pratique  , science  alors  dif- 
ficile , entièrement  inconnue  à ceux  qui  n’ont 
pas  fait  de  la  médecine  leur  étude  particu- 
lière, et  que  l’homme  de  l’art,  même  instruit  g 
ne  possède  pas  toujours  parfaitement,  s’il  n’est 
pas  doué  naturellement  de  cette  justesse  d’es- 
prit qui,  en  sachant  mettre  chaque  objet  à sa 
vraie  place,  fait  le  grand,  l’heureux  praticien. 
Tels  sont  les  connoissances,  et  le  talent  médici- 
nal nécessaires  pour  exercer  comme  il  faut  cet 
art,  que  tous  les  sages  appellent  divin.  Ainsi, 
celui  qui  ne  connoit  pas  cette  méthode  scien- 
tifique, ou  encore  qui  n’a  pas  le  talent  de  la 
suivre,  ne  peut  être  qu’un  homme  qui  va  au 
hasard,  qui,  quoiqu’en  obtenant  nombre  de 
succès  apparens,  lesquels  sont  l’ouvrage  seul 
de  la  nature,  n’en  est  pas  moins  dangereux,  et 
ne  mérite  aucune  confiance.  Voilà  la  conclu- 
sion juste  et  rigoureuse  que  le  peuple  doit  tirer 
des  connoissances  quoi  puisera  dans  notre  ou- 
vrage. S’il  se  conduit  en  conséquence,  je  pour- 
rai m’enorgueillir  , avec  raison  , de  l’avoir 
dignement  servi,  et,  sansdoute,  mieux  qu’au- 
cun des  auteurs  qui  m’ont  dévancé  dans  ce 
genre.  Cependant  disons  que  l’appui  du  Gou- 
vernement est  ici  nécessaire,  Seui^  je  ne  puis 
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rien.  Le  peuple  veut  être  conduit  : laissé  à lui- 
même,  point  de  succès  à attendre.  Un  régle- 
ment administratif  est  donc  d’une  nécessité 
indispensable.  Nous  en  donnons  le  modèle;  il 
a déjà  été  publié,  et  les  meilleurs  esprits  y ont 
applaudi.  Malgré  cela  rien  ne  se  fait.  Pro- 
posez quelque  chose  qui  intéresse  la  fortune 
publique  ou  particulière,  vous  trouverez  bien- 
tôt nombre  de  protecteurs  zélés.  Parlez  de 
secourir  l’humanité  souffrante , l’homme  en 
santé  ne  voit  plus  qu’autrui  : son  propre  inté- 
rêt lui  semble  nul  ; il  est  apathique , il  est 
sourd. 

Nous  avons  cru,  d’abord,  devoir  montrer  et 
le  but  et  le  mode  de  notre  ouvrage  populaire, 
afin  qu’on  le  juge  dans  son  vrai  sens.  Nous  nous 
sommes  ensuite  longuement  étendu  sur  notre 
premier  traité  , parce  que  sa  nouveauté  médi- 
cale l’exigeoit.  D’ailleurs,  il  est  lui  seul,  pour  le 
peuple,  unebibliothèquemédicale,  puisqu’il  em- 
brasse tout.  Quant  aux  autres  traités  médicaux, 
quoique  particuliers,  et  sans  présenter  rien  de 
neuf , ils  n’en  sont  pas  moins  utiles  à notre  plan. 
Enfin , nous  en  présentons  d’un  intérêt  différent, 
et  qui  sont  moins  relatifs  à l’art  en  lui-même, 
qu’ils  ne  tendent,  d’un  côté,  soit  à instruire 
le  peuple , pour  le  corriger , le  rendre  sage , do- 
cile et  confiant , en  n’employant  que  les  ha- 
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biles,  soit  à procurer  les  meilleurs  secours  mé- 
dicaux aux  pauvres  comme  aux  riches;  et,  de 
l’autre,  à détruire  les  deux  plus  grands  fléaux 
du  malade  rural,  le  charlatanisme  et  l’igno- 
rance. On  ne  manquera  pas  de  nous  dire,  à ce 
dernier  sujet,  que  la  loi  médicale  du  iq  ven- 
tôse an  11  y a pourvu,  autant  qu’il  est  pos- 
sible. Cette  erreur  est  trop  grave  pour  la  laisser 
subsister.  La  loi  promet  beaucoup  de  bien.  Les 
villes  en  profiteront,  mais  aussi  elle  laisse  faire 
tout  le  mal  à l’égard  de  la  campagne.  C’est 
pourquoi  il  nous  est  essentiel  de  discuter  à 
fond  les  deux  bases  qui  ont  dicté  cette  loi; 
savoir  : 1 Le  respect  pour  la  confiance  illi- 
mitée du  malade;  a.0  La  crainte  d’entraver 
les  secours  ruraux,  en  frappant  sur  l’igno- 
rance. Cette  discussion  est  absolument  néces- 
saire au  but  de  cet  ouvrage  rural.  Entrons  en 
matière  : 

Non  ; ce  n’est  point  un  paradoxe  : la  con- 
fiance du  peuple,  sur-tout  de  celui  de  la  cam- 
pagne, est  sans  base;  et  dans  l’état  où  sont 
les  choses,  loin  d’être  tout,  on  doit  la  con- 
sidérer comme  nulle.  La  commère  bavarde  , 
le  premier  venu,  l’officier  de  santé  qui  trotte 
et  que  l’on  voit  passer;  voilà  ce  qui  décide  la 
prétendue  confiance.  D’ailleurs,  la  preuve  git 
en  faits  : un  bateleur  monte  sur  des  tréteaux. 
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la  trompette  appelle  le, peuple;  il  baragouine 
pendant  une  demi-heure , et  finit  par  vanter  ses 
bols,  son  baume,  ses  fioles,  ses  vulnéraires; 
le  peuple  achète.  Celui-ci  affiche  un  remède 
universel,  il  montre  des  certificats  de  guéri- 
son; mais,  comme  à la  loterie,  il  a soin  de  ne 
rien  dire  de  ses  victimes,  qu’il  ne  voit  d’ailleurs 
pas.  Le  peuple  y met  une  confiance  aveugle. 
Le  voyeur  d’urine  est  le  charlatan  le  plus  évi- 
dent; lui  seul  y voit  tout;  il  connoit  tout;  il 
dit  tout,  le  passé,  le  présent  et  l’avenir;  enfin, 
il  délire:  qu’importe?  Le  peuple  y va  enfouie. 
Un  paysan  malotru  se  dit  opérateur,  rebou- 
teur; il  ne  sait  ni  quand  ni  comment  il  faut 
opérer  ; il  torture  les  malheureux  patiens  ,, 
sans  pitié  , comme  sans  raison  : le  peuple  se 
laisse  faire.  On  en  voit  qui  font  les  sorciers 
ceux-là  lèvent  les  sorts  comme  ils  les  donnent:- 
tous  les  incurables  y vont.  Si  du  petit  nous- 
allons  au  grand,  nous  citerons  les  Cagliostro,. 
les  Mesmer ; alors,  c’pst  tout  Paris  qui  de- 
vient fol,  et  qui  y court.  Quelque  chose,  de? 
plus  récent  , dans  la  dernière  épidémie  dee 
Paris,  il  est  généralement  reconnu  que  c’est  le 
mauvais  traitement , fait  par  les  ignorans,  qui. 
en  a été  le  plus  grand  fléau.  Or,  si  la  con- 
fiance illimitée  devient  meurtrière  à Paris,  où 
l’on  a tant  à choisir,  quel  respect  lui  doit-on  L 
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l'égard  de  la  campagne,  où  l’on  ne  voit  par- 
tout qu 'ignorance,  et  où  même  elle  préside. 
Ainsi,  cela  est  évident  et  ne  peut  être  contesté: 
en  médecine,  comme  ailleurs,  la  confiance  ou 
le  choix  du  peuple  n’est  pour  lui  qu’une  oc- 
casion de  danger.  En  effet,  qu’est  devenu  le 
choix  du  peuple  pour  les  ministres  du  culte, 
pour  les  juges,  pour  les  administrateurs,  et 
encore  pour  les  officiers  dans  les  troupes?  Tous 
ces  essais  ont  été  faits,  et  il  n’en  a résulté  que 
des  monstruosités.  C’est  par  de  tels  présens 
faits  au  peuple,  que  tout  est  bouleversé,*  il  en 
est  de  même  pour  la  confiance  médicinale  ; 
celle-là  est  encore  plus  aveugle;  aussi  elle  as- 
sassine. Je  sais  que,  malgré  l’évidence  appuyée 
sur  des  faits  innombrables  , bien  des  esprits 
entichés  de  la  prévention  généralement  accré- 
ditée se  récrieront  contre  notre  raisonnement 
qui  paroît  les  blesser  dans  leur  choix,*  tâchons 
de  les  convaincre  par  eux-mêmes  ; et,  chose 
singulière,  prouvons  que,  même  sans  le  savoir, 
tout  le  monde  pense  comme  nous.  En  effet, 
observez  bien , vous  verrez  que  le  frondeur  ne 
parle  que  pour  lui  seul  ; il  flatte  on  amour- 
propre,  voilà  tout.  S’agit-il  des  autres?  il  les 
blâme  ainsi  que  nous,  sans  s’apercevoir  que 
les  autres  le  blâment  à leur  tour.  Donnons  ce 
détail  intéressant  ; D’abord,  voyez  la  foule 
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qui  entoure  le  bateleur;  c’est  la  moitié  qui  se 
moque  de  celle  qui  achète.  Le  bourgeois  tra- 
verse-t-il la  place?  il  hausse  les  épaules,  et 
dit  en  lui-même  : que  de  sottes  gens  1 Cepen- 
dant, ce  bourgeois  qui  raisonne  alors  si  juste 
vient-il  à tomber  malade?  que  fait-il?  D’abord , 
il  commence  par  se  conduire  lui  seul , et  s’érige 
en  médecin;  le  voilà,  lui-même,  le  bateleur.  Sa 
maladie  le  retient  au  lit,  et  augmente.  Alors,  il 
envoie  chercher  le  chirurgien  ; mais  ce  chirur- 
gien qui  n’a  point  étudié  la  médecine  des  mala- 
dies internes  , ou  qui  les  a fort  mal  étudiées,  est 
ici  un  autre  bateleur;  et  c’est  ce  que  dit  le  riche 
tout  haut.  Enfin,  le  riche  lui-même  se  croit  le 
seul  raisonnable , parce  qu’il  ne  veut  qu’uni 
médecin  instruit;  mais  il  raisonne  médecine; 
il  ne  fait  que  ce  qu’il  veut,  et  fait  tant  que  le? 
médecin  n’est  que  son  complaisant  : voilà  en- 
core un  bateleur.  C’est  donc  tout  le  monde,, 
pauvres  et  riches  , qui  s’égarent  médicinale- 
ment.  Pourquoi?  parce  que  sa  confiance,  que' 
chacun  idolâtre,  n’est  pas  véritablement  une 
confiance  exclusive  dans  celui-ci  ou  celui-là., 
comme  plus  instruit;  c’est  sa  confiance  en  lui- 
même  qui  le  dirige,  et  elle  le  perd;  triste  effet: 
de  l’amour-propre  qui  nous  joue!  Je  dis  plus  : 
il  est  impossible  que  le  peuple  ne  soit  pas  dupe 
du  vague  illimité  de  sa  confiance,  et  les  faiti 
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je  prouvent.  D’abord  , c’est  dans  toutes  les 
classes  que,  faute  des  vraies  connoissances  mé- 
dicinales, le  public  ne  peut  juger  sainement 
entre  la  science  modeste,  et  le  charlatanisme 
qui  tranche.  C’est  ici  le  lot  de  tout  le  monde 
peuple  éduqué  ou  non.  Quant  au  particulier, 
chez  le  mal-aisé,  c’est  l’intérêt  qu’on  préfère  , 
et  qui  force  à sacrifier  la  science,  comme  d’un, 
trop  haut  prix.  Ici  , ce  sont  les  préjugés  qui 
dominent;  et  l’ignorant  ne  manque  pas  d’en 
profiter  au  détriment  de  l’homme  sciencé.  Là , 
c'est  le  commérage  décoré  du  zèle  d’obliger 
qui  l’emporte.  Dans  la  campagne,  hors  le 
danger,  c’est  l’indifférence,  la  crainte  de  la 
dépense,  l’incertitude  sur  le  besoin  des  se- 
cours de  l’homme  de  l’art,  et  par  suite  la  né- 
gligence, etc.:  qu’on  voie  combien  d’obstacles  ! 
et  l’on  voudroit  que  la  science  seule,  isolée 
et  méconnue,  en  triomphât  : non,  encore  une 
fois;  c’est  la  chose  impossible.  Des  raisonne- 
mens  si  péremptoires,  puisqu’ils  sont  appuyés 
sur  des  faits,  suffisent,  sans  doute,  pour  ter- 
rasser la  prévention  générale;  mais  elle  est 
trop  enracinée.  Eh  bien  ! insistons  , et  prou- 
vons encore  plus  : nous  venons  de  faire  voir 
que  le  peuple,  lorsqu’il  est  livré  à lui-même, 
se  conduit  presque  toujours  mal  , et  même 
que  cela  ne  peut  être  autrement;  montrons  à 
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présent  qu’il  n’est  raisonnablement  régi , que 
lorsqu’on  lui  ôte  la  liberté  de  s’égarer.  Cette 
preuve  donnera  la  démonstration  complette 
de  notre  assertion  sur  le  danger  de  la  confiance 
entièrement  illimitée  du  peuple;  en  effet,  c’est 
lorsque  le  peuple  ne  peut  plus  se  décider  à sa 
volonté,  et  ce  n’est  que  là,  seul,  où  la  sagesse 
préside.  Allez  dans  les  hôpitaux  : là,  ni  char- 
latanisme, ni  ignorance , ni  défaut  de  confiance 
de  la  part  des  malades.  A l’armée,  les  gens  de 
l’art  sont  désignés:  tout  va  selon  la  droite  rai- 
son. Survient-il  une  épidémie?  Le  Gouverne- 
ment délègue  un  médecin;  plus  de  charlata- 
nisme; la  confiance  ne  divague  plus;  les  succès; 
vont  de  suite.  Autrefois , dans  leschâteaux , dans; 
les  couvens,  les  médecins  étoient  abonnés,  ett 
confiance  ou  non  , l’avantage  commun  en  résul- 
toit.  D’après  tous  ces  faits  incontestables , et: 
contre  lesquels  on  ne  peut  aller , laissons  la  con- 
fiance du  peuple  ; c’est  un  présent  dangereux  elt 
qui  lui  coûte  trop  cher.  Il  est  trop  aveugle  pouir 
se  conduire  dans  un.  chemin  aussi  raboteux:, 
Cependant  expliquons-nous,  et  disons  que 
malgré  tout  ce  que  dessus,  nous  sommes  loin 
de  vouloir  priver  l’homme  souffrant,  et  sur-tour 
le  moribond,  de  la  sorte  de  consolation  de  re 
courir  même  au  charlatan.  La  liberté  de  confiance 
sera  toujours  et  dans  tous  les  cas  respectée 
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celui  qui  paie  fera  toujours  ce  qui  lui  plaira; 
ce  qui  lève  toute  objection  à ce  sujet  : mais 
ce  que  nous  voudrions,  ce  seroit  d’en  réprimer 
l’abus;  et  pour  cela  nous  voulons  la  fixer  sur 
le  vrai  mérite.  Ce  n’est,  certes , ni  ôter,  ni  gêner 
en  aucune  manière  la  confiance;  c’est  au  con- 
traire la  faire  naître  , mais  à l’avantage  de 
l’humanité.  Donnons  par-tout  des  hommes  ha- 
biles; et  la  confiance,  loin  d’en  être  altérée, 
n’en  sera  que  mieux  assise.  Qu’à  l’instar  des 
administrateurs,  des  juges,  des  procureurs  im- 
périaux , et  des  autres  états  qui  exigent  dti 
savoir,  le  Gouvernement  choisisse  et  nomme 
par  arrondissement  des  hommes  de  l’art  ha- 
biles , comme  ils  sont  nommés  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  armées,  lors  d’une  épidémie,  etc. , et 
sur-tout  qu’on  les  donne  sans  augmentation  de 
dépense  pour  les  malades;  alors,  tous  les  obs- 
tacles sont  levés,  et  les  fléaux  détruits.  Plus 
de  négligence,  ni  d’incertitudes,  ni  de  tour- 
mens  de  la  part  des  malades;  leur  satisfaction 
amènera  la  docilité,  et  éloignera  le  danger;  en 
un  mot,  la  confiance,  loin  de  divaguer,  sera 
irrévocablement  fixée,  et  elle  le  sera  exclusi- 
vement sur  l’homme  de  mérite.  Hommage  à 
l’humanité!  Or,  ce  nouvel  établissement  est 
aussi  facile  à faire,  qu’il  est  avantageux  à tous 
égards.  (Voyez , à la  fin  de  ce  volume , le  projet 


de  bienfaisance  médicale  rurale,  qui  propose 
l’institution  des  dispensaires  ruraux.  ) Ajoutons , 
pour  les  incrédules  qui,  pleins  de  santé  et  su- 
périeurement soignés  en  maladie,  ne  veulent 
pas  se  faire  une  idée  du  mal  d’autrui,  ni  que 
les  malheureux  puissent  être  mieux  secourus! 
qu’aujourd’hui  , qu’en  Angleterre  nombre  de 
dispensaires  sont  établis,  comme  à Paris,  dans; 
différens  endroits;  qu’en  Allemagne  on  a senti 
la  nécessité  d’une  mesure  aussi  salutaire.  Dans; 
les  États  héréditaires  d’Autriche,  un  docteur 
est  nommé  par  canton,  et  payé  par  le  gou- 
vernement, pour  traiter  gratuitement  tous  les» 
malheureux;  en  Italie,  les  villages  s’abonnent. 
Ici,  c’est  le  même  établissement,  mais  beau- 
coup plus  étendu  et  perfectionné.  Or , est-il  àt 
penser  que  l’Empire  Français  le  cédera  en  gé- 
nérosité et  en  humanité  à quelque  gouverne- 
ment que  ce  soit?  Non,  sans  doute  : et  loin  de 
dédaigner  une  pareille  bienfaisance , ici , comme' 
en  tout,  il  voudra  le  mieux,  et  c’est  ce  mieux, 
que  nous  proposons.  Les  secours  seront  plus! 
abondans  ; ils  s’étendront  à tous  : le  service; 
sera  plus  prompt;  il  égalera  en  quelque  sorte 
celui  des  villes;  enfin,  disons  que  l’essai  de  nos 
nouveaux  moyens  a été  fait,  et  qu’il  a été  cou- 
ronné du  succès.  Quoi  de  plus  pour  confondre 
l’égoïsme,  l’incrédulité , et  même  l’apathie? 
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Nous  avons  insisté  longuement  sur  cet  oL- 
jet  relatif  à la  prétendue  confiance  des  ma- 
lades ruraux , parce  qu’il  est  des  plus  in- 
téressans  sous  tous  les  rapports  , soit  pour 
le  public  aveuglé  par  la  prévention  , soit 
pour  ces  raisonneurs  nombreux,  dont  la  ma- 
nie est  de  contredire  à ce  qu’ils  n’ont  point 
imaginé  ; et  sur-tout  pour  les  gouvernans  , qui 
ne  veulent  voir  que  la  loi  médicale  du  19 
ventôse  an  11. 

û.°  Un  autre  motif  aussi  puissant , qui  a com- 
primé la  bienfaisance  voulue  par  la  loi , c’est 
la  crainte  du  déficit  de  secours  médicaux  dans 
la  campagne,  qui  résulteroit  de  l’entrave  des 
ignorans.  . . Répondons  : 

D'abord  , notre  mode  donne  trente  mille 
aides-médecins  nouveaux.  Ce  sont  des  ecclé- 
siastiques, qu’on  sait,  tous,  éduqués,  instruits, 
zélés  sans  cupidité,  consolateurs  sans  préten- 
tion , qui  seront  plus  près  des  malades  , en 
conséquence  plus  exacts,  et  sur-tout , ce  qui 
est  le  mieux,  qui  ne  coûteront  rien.  Ainsi, 
même  en  supposant  que  ce  mode  abrégera 
avec  le  lems  le  nombre  des  prétendus  gens  de 
l’art,  tant  mieux;  car,  quel  regret  peuvent 
causer  des  ignorans  présomptueux  qui  ne  font 
aucun  bien  qu’un  autre  ne  puisse  faire,  et  qui, 
du  reste  font  tant  de  mal  , dès  qu’ils  seront 
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remplacés  plus  qu’au  double,  et  encore  plus 
avantageusement  ? 

De  plus,  quant  à présent,  tous  les  gens  de 
l’art  légalement  reçus  seront  ici  employés  , 
ainsi  que  le  veut  la  loi  médicale.  L’objection 
du  déficit  est  donc  absolument  nulle.  Tout  ce 
que  nous  demandons  de  nouveau,  c’est  l’ordre, 
c’esr  d’établir  une  hiérarchie,  comme  il  y en  a 
dans  les  autres  professions,  sur-tout  libérales  ; 
car , ce  n’est  plus  que  dans  la  médecine  où  règne 
l’anarchie.  Ainsi,  que  les  plus  habiles,  seuls, 
président;  viendront  ensuite  les  suffisamment 
habiles,  enfin,  les  moins  habiles,  et  s’il  est 
absolument  nécessaire  , les  ignorans , mais 
comme  suppléans,  et  sous  la  direction  des  ha- 
biles. Tel  est  l’ordre  que  réclame  impérieuse- 
ment la  sainte  humanité.  Ainsi  le  commande  la 
justice  distributive,  qui  laisse  à chacun  le  droit 
quiluiappartient,et  qui  ne  permet  pas  que  le  pre- 
mier venu  , qui  s’affiche,  se  prône,  ou  surprend 
un  brévet;  que  des  intrus,  sans  études  et  sans 
examen  suffisant;  que  des  carabins-^/rnfer,  des 
apothicaires  et  leurs  garçons,  des  épiciers-dro- 
guistes , tous  volent  impunément,  malgré  la 
défense  expresse  de  la  loi , l’état  de  celui  qui 
a passé  sa  jeunesse  dans  les  collèges,  et  qui, 
d’après  de  fortes  dépenses  et  par  des  examens 
sévères,  a acquis  le  droit  de  l’exercer  exclu- 
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sivement  : ainsi  le  demande  encore  l’avance- 
ment de  la  science  pratique,  qui,  fondée  sur 
l’observation  exacte,  veut  que  l’homme  habile 
soit  préféré  et  employé  dès  le  commencement 
de  la  maladie  jusqu’à  la  parfaite  convales- 
cence; car,  sans  cela  point  d’observations  mé- 
dicales, et  le  plus  utile  des  arts  reste  station- 
naire. Enfin,  cette  mesure  est  rigoureusement 
due  à toute  science  qui  ne  s’acquiert  que  par 
beaucoup  de  travail  et  des  études  de  toute  la 
vie  ; car  l’amour  de  la  science  se  perd , et  le 
dégoût  suit,  dès  que  tout'  germe  d’émulation 
est  Ôté  à celui  qui  a vaincu  les  difficultés,  et 
qui  a été  jugé  digne  de  remplir  avec  hon- 
neur les  devoirs  de  sa  profession,  d’ailleurs, 
si  délicate.  On  veut  tout  cela,  dira -t- on? 
Mais  quel  est  le  remède  ou  le  moyen?  Nous 
répondons  en  deux  mots  : Que  l'exercice 
médical  soit  gratuit  : rien  de  plus  facile. 
( Voyez  nos  moyens  , sous  le  titre  de  Bien- 
faisance médicale  rurale  , à la  fin  de  ce 
volume.)  Terminons,  et  prédisons-le  avec  as- 
surance : c’est  en  établissant  cet  ordre  régu- 
lier, bienfaisant  et  libéral,  qu’on  verra  bien- 
tôt les  habiles  pulluler  et  se  montrer  en 
assez  grand  nombre.  Ceux  qui  en  douteront  ne 
connoissent  ni  les  Français,  ni  l’ascendant  du 
Génie  qui  gouverne.  Je  n’ai  qu’un  mot  à leur 
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dire  : que  le  Gouvernement  veuille  et  qu’ii 
protège. 

Nota.  Tous  les  philosophes  philantropes  ont 
désiré  que  les  médecins  pussent,  ainsi  que  les 
juges,  ne  pas  dégrader  la  noblesse  de  leur  art 
par  des  honoraires  de  détail,  qui,  au  fond,  ne 
sont  toujours  qu’un  salaire  trivial  , d’où  ré- 
sultent nombre  d’inconvéniens.  Eh  bien!  que 
le  Gouvernement  adopte  nos  moyens,  et  ces 
philosophes  verront  leurs  désirs  satisfaits. 
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Qui  enseignent  en  peu  de  jours , par  une 
méthode  nouvelle , facile  et  sûre , tout  ce 
que  le  Public  peut  savoir  de  mieux  en 
Médecine , en  Chirurgie  et  en  Pharmacie , 


Il  est  bon  et  utile  que  tous  les  hommes, 
et  sur-tout  ceux  qui  sont  éduqués,  aient 
une  connoissance  suffisante  de  la  science 
médicinale  , compagne  ordinaire  de  la 
sagesse  philosophique. 


(Hypp.  Liv.  de  la  Nat.  de  l’Homme.) 
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ffi'ous  convenons  d’avance  que  le  titre  de 
cet  opuscule  est  fastueux,  mais  sans  être  moins 
vrai;  et  s’il  nous  gagne  plus  de  lecteurs,  nous 
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serons  à l’abri  du  reproche,  puisque  le  résul- 
tat sera  tout  en  faveur  de  l’humanité.  Ici, 
l’utile  est  notre  seule  ambition.  Servons  le 
peuple , bien  et  utilement  ; notre  tâche  est 
remplie  : peu  importe  le  reste.  Ainsi,  nous 
dirons  que  ce  traité  est  le  Compendium , où  le 
résumé  de  ce  qui  se  pratique  tous  les  jours 
auprès  des  malades,  même  par  les  habiles. 
Cinq  jours  d’étude  ou  d’attention  réfléchie 
suffisent  pour  saisir  tout  l’ensemble.  Qu'on  le 
répète  assez  pour  se  l’inculquer  dans  la  mé- 
moire, ce  qui,  certes  , n’est  pas  difficile,  et 
qu’ensuite  on  emploie  ces  connoissances  à ac- 
quérir une  expérience  raisonnée,  en  exerçant 
habituellement  avec  un  habile;  alors,  on  sera, 
sans  contredit,  des  plus  utiles  auprès  des  ma- 
lades, ne  fût-ce  que  pour  terrasser  le  commé- 
rage : quelque  chose  de  plus,  dans  les  cas 
urgens,  mais  simples,  qui  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  la  campagne  , on  sera  tout  aussi 
utile  que  nombre  d’officiers  de  santé  d’aujour- 
d’hui, qui  n’ont  fait  aucun  cours  médicinal. 
Car,  il  faut  le  dire,  la  vraie  science  médici- 
nale, l’art  chirurgical,  et  la  bonne  pharmacie, 
toutes  ces  branches  médicales  scientifiques  , 
reconnues  nécessaires  pour  bien  exercer  l’art, 
sont  cependant  généralement  excluses  de  la 
campagne.  En  effet,  voyez  par-tout;  point  de 
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médecin , ou  bien  , il  est  appelé  trop  tard. 
S’agit-il  d’une  opération  majeure  ? point  de 
chirurgien-opérateur,  ni  même  qui  sache  s’il 
faut  opérer.  Enfin,  parlez  dans  la  campagne, 
et  sur-tout  aux  malheureux,  de  quinquina,  de 
vésicatoires,  d’opium,  ainsi  que  des  composi- 
tions pharmaceutiques , excepté  les  purgatifs, 
l’on  ne  vous  écoute  pas;  adieu  la  docilité.  Enfin , 
cet  inconcevable  abandon  des  malades  ruraux, 
cet  oubli  de  l’humanité,  le  crime  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  pays,  est  si  notoire  et  si 
frappant,  qu’il  a été  l’un  des  griefs  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cahiers  de  doléance 
des  états-généraux,  et  qu’il  a même  décidé 
la  convention  à émettre  la  loi  médicale  de 
l’an  2;  loi  tronquée  et  rendue  malheureuse- 
ment inexécutable,  sur-tout  du  côté  de  la  dé- 
pense énorme.  Pour  nous,  nos  moyens  satisfont 
à tout’;  ils  sont  sûrs , faciles , et  sans  dépense. 
D’abord,  ils  donnent  des  secours  gratuits  aux 
malheureux , et  les  riches  ne  paieront  rien 
de  plus,  et  même  rien  du  tout  pour  les  pre- 
miers secours:  vrai  et  seul  moyen  de  vaincre 
le  premier  des  fléaux  de  la  campagne,  la  né- 
gligence. De  plus,  les  secours  seront  plus  abon- 
dons, et  ils  seront  choisis.  En  effet,  nous  vou- 
lons par-tout,  dans  chaque  arrondissement,  un 
médecin  en  chef  impérial,  des  docteurs  de  cari- 
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ton,  ou  des  chirurgiens  habiles;  de  plus,  des 
adjoints;  enfin,  nombre  d’aides-médecins.  Que 
le  Gouvernement  ordonne  une  justerépartition 
de  ces  ministres  sanitaires  , c'est  déjà  donner 
ce  qu’on  peut  de  mieux,  même  pour  les  cas 
graves  et  difficiles.  Mais  ce  n’est  pas  tout  : 
nous  voulons  encore  tâcher  de  subvenir,  autant 
que  possible,  aux  cas  simples,  évidenset  saisis- 
sables  par  tout  le  monde;  cas  si  légers,  qu’ils  ne 
demandent  que  quelques  connoissances  au- 
dessus  du  commun.  (Expressions  propres  du 
rapport  de  la  loi  médicale  du  1 9 ventôse  an  11.) 
Alors,  le  zèle  nous  a entraînés  pour  ainsi  dire, 
malgré  nous;  et,  dans  la  vue  de  satisfaire  au 
vœu  de  la  loi , nous  employons  les  curés  ou  des- 
servans  rurauxcomme  aides-médecins.  Leur  ins- 
truction médicale,  chirurgicale  et  pharmaceu- 
tique; tel  est  l’objet  de  ce  traité;  et  cette  tâche 
n’est  pas  aussi  difficultueuse  qu’elle  le  semble 
au  premier  abord.  Nous  pouvons  même  assurer 
que,  d’après  notre  traité,  ces  aides-médecins 
seront  suffisamment  instruits,  et  qu’ils  seront 
plus  utiles  et  plus  agréés  des  malades  ruraux, 
que  nombre  de  ceux  qui  les  soignent  aujour- 
d’hui. En  effet,  les  curés  ou  desservans  ruraux, 
dirigés  continuellement  par  un  habile,  et  qui 
ayant  conçu,  médité,  et  appris  notre  traité, 
auront  acquis  les  connoissances-pratiques  né- 
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cessaires , et  encore  que  l’expérience  aura  suf- 
fisamment instruits  , pour  en  faire  une  juste 
application,  pourront,  mais  en  l’absence  de 
l’homme  de  l’art,  et  seulement  dans  les  cas 
simples  , ainsi  que  nous  l’avons  dit  , remplir 
dignement  cette  honorable  mission.  Et  pour- 
quoi des  curés,  soit  les  aspirans,  qui  doréna- 
vant s’instruiront  dans  les  séminaires  (1),  soit 
ceux  d’aujourd’hui,  déjà  moulés  à l’étude  et 
au  raisonnement,  n’acquerroient-ils  pas  dans 
des  livres  reconnus  bons , et  qui  éloignent  tout 
danger,  autant  de  connoissances  médicales, 
que  la  plupart  des  chirurgiens  actuels,  qui  n’en 
puisent  également  que  dans  des  livres , et  sou- 
vent les  plus  mauvais;  tels  que  le  Dictionnaire 
de  santé , et  autres  pareils?  De  plus,  quant  à 
l’expérience,  lesquels  profiteront  le  mieux  et  le 
plus  promptement , ou  des  curés,  qui  sympa- 
thiseront journellement  avec  l’habile,  ou  de 
ces  minces  chirurgiens  dont  l’amour-propre 
souffre  trop  de  s’aider  de  conseils  supérieurs 
pour  ne  pas  les  éloigner  de  tout  leur  pouvoir? 
Or,  si  ces  assertions  sont  de  toute  vérité,  nous 
pouvons  donc  le  dire,  dans  la  campagne  où, 


(l)  Trouvera -t-on  cet  ouvrage  digne  d’être  propagé  ? 
qu’il  soit  ordonné  à chaque  séminariste  d’en  faire  son  étude 
particulière,  v 
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d’ailleurs,  si  souvent  les  secours  sont  trop  tar- 
difs, où  même  ils  manquent  tout -à -fait,  et 
quelquefois  par  la  nécessité  impérieuse  des  cir- 
constances, telles  que  les  neiges  , les  glaces  et  les 
chemins  impraticables , n’est-ce  pas  un  présent 
grandement  philantropique  à faire  à ces  ma- 
lades, que  de  leur  donner  de  pareils  secours, 
pour  ainsi  dire,  sous  la  main,  et  selon  leurs 
désirs,  et  sur-tout  sans  dépense?  Je  m’attends 
bien  que  de  rigides  censeurs  me  trouveront 
ici  en  contradiction  avec  le  discours  prélimi- 
naire, qui  défend  au  médico-mane  de  donner 
aucun  avis:  oui,  sans  doute,  si  l’on  ne  veut 
distinguer  ni  les  cas  ni  les  individus;  mais 
non,  si  nous  bornons  l’homme  bienfaisant  et 
suffisamment  instruit  aux  seuls  cas  simples  qui 
le  concernent  ; mais  non , par  l’urgence  de 
ces  cas,  qui  alors  sont  rares,  et  font  exception; 
non  encore , par  la  grande  facilité  que  nous 
donnons  de  consulter  l’habile  dans  tous  les 
cas,  quelques  légers  qu’ils  soient.  Au  surplus, 
c’est  ici  une  nouveauté.  Sera-t-elle  utile  ? Là, 
se  perd  toute  objection.  Malgré  le  succès  déjà 
obtenu,  doute-t-on  de  l’utilité  et  de  la  facilité 
des  moyens?  Qu’on  fasse  un  essai  suffisant; 
il  est  lui-même  une  bienfaisance,  et  sans  dé- 
pense. 11  est  donc  irrécusable  à tous  égards., 
D’ailleurs,  quant  à l’objection,  voyez  encore1 
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la  conclusion  de  ce  traité.  Instruisons  donc, 
non  pour  faire  exercer  la  médecine  en  plein 
par  qui  que  ce  soit,  sans  un  conseil  de  l’homme 
de  l’art  jugé  suffisamment  habile,  mais,  au 
contraire  , pour  guérir  le  présomptueux  de 
cette  manie  médicale  si  destructive,  qui  règne 
aujourd’hui  sans  vouloir  connoître  aucun  frein, 
soit  en  montrant  la  difficulté  de  la  science, 
soit  en  indiquant  avec  précision  le  terme  où 
l’on  doit  s’arrêter , et  qu’on  ne  peut  franchir 
sans  risque;  instruisons  donc,  mais  pour  vain- 
cre la  négligence  du  peuple;  instruisons  pour 
inspirer  la  confiance  dans  l’art,  ainsi  que  dans 
les  hommes  instruits  exclusivement,  et  par-là 
décider  la  docilité  des  malades;  enfin , instrui- 
sons pour  déraciner  les  abus  et  les  préjugés,  et 
pour  que  le  peuple  y substitue  une  conduite 
sage  : en  un  mot,  réussissons;  et  quoi  qu’on  en 
dise,  notre  instruction  sera  un  riche  présent 
fait  à l’humanité.  Venons  à notre  traité,  comme 
médical: 

La  tâche  que  nous  nous  proposons  ici  paroît 
d’abord  bien  grande.  Plusieurs  en  regarderont 
l’exécution  comme  impossible  et  même  ridi- 
cule. Quoi!  dira-t-on,  une  science  pour  la- 
quelle on  a composé  des  milliers  de  volumes 
pourra  se  réduire  à cinq  pages?  Une  science 
qui  a donné  lieu  à tant  de  débats,  quelques 
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feuilles  seulement  présenteront  ce  que  la  pra- 
tique journalière  a de  plus  utile  et  de  plus 
certain i enfin,  les  découvertes  et  l’expérience 
des  siècles  ; tout  cela  sera  débrouillé  et  si 
clair,  que,  d’après  une  lecture  et  sans  autre 
instruction,  chacun  pourra  le  concevoir  faci- 
jgiYignt  p Expliquons-nous  savoir  distinguei 
et  caractériser  toutes  les  maladies,  saisir  leurs 
vraies  causes  , en  établir  le  pronostic,  con- 
noitre  tous  les  remèdes,  et  savoir  en  faire  une 
savante  application  a chaque  cas  particuliei  , 
de  plus,  démêler  les  complications  qui  se  pré- 
sentent si  souvent  et  qui  font  une  des  grandes; 
difficultés  de  l’art;  enfin,  ce  qui  est  encore’ 
plus  difficile,  connoitre  a fond  la  maiche  de  lai 
nature,  ses  égaremens  et  ses  ressources  ; c’estt 
de  tout  cela  que  se  compose  la  science  et  1 artt 
du  médecin  exerçant,  et  personne  au  monde 
ne  peut  lui  être  substitué  sans  courir  des  ris- 
ques. Mais  le  malheur  inévitable  de  la  cam- 
pagne , cest  l’éloignement  des  secours,  c’estt 
la  difficulté  des  chemins,  c’est  la  pénurie  de 
malades  : vaincre  tous  ces  obstacles  crus  jus- 
qu’ici  insurmontables,  voilà  ce  que  nous  vouj 
Ions  et  ce  que  notre  ouvrage  promet.  Ici,  nou< 
commençons  par  présenter  le  moyen  sûr  de  pa. 
rer  à des  cas  simples,  évidens  , et  des  plu- 
communs  : ainsi,  les  rendre  si  facilement  saisi 
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sables,  que  personne  ne  puisse  plus  s’égarer, 
et  sur-tout  poser  une  ligne  de  démarcation 
pour  ne  pas  franchir  ces  cas,  et  encore  faire 
que  l’habile  puisse  donner  une  consultation 
sûre  et  motivée,  sans  être  obligé  de  se  dépla- 
cer; c’est,  je  pense,  avoir  fait  à l’égard  de  la 
campagne  une  découverte  vraiment  philantro- 
pique. Reste  à savoir  si  nos  maîtres  en  jugeront 
de  même.  Quand  on  voit  l’exercice  de  l’art  mé- 
dical si  mutilé,  si  profané  dans  tous  les  cas,  et 
par  nombre  d’artistes  ignorans,  et  par  tous  ces 
raisonnailleurs  médico-manes,  n’est-ce  pas  une 
intention  louable,  et  n’est-il  pas  des  plus  utiles 
de  chercher  à leur  rendre  la  pratique  médici- 
nale, c’est-à-dire,  celle  qu’ils  exercent  aujour- 
d’hui d'eux-mêmes  , si  claire  et  si  facile , qu’ils  ne 
puissent  plus  commettre  les  fautes  nombreuses 
dont  ils  se  rendent  si  souvent  coupables?  Hors 
des  cas  simples  ci-dessus,  ce  qui  forme  la  ligne 
de  démarcation,  cas  que  nous  ne  voulons  que 
du  moment,  cas  qui  n’embrasseront  jamais  la 
conduite  entière  d’aucune  maladie;  espérons 
que  les  mal-habiles,  si  peu  qu’il-  soient  hon- 
nêtes, ainsi  que  l’homme  conscientieux , tels 
que  sont  sur-tout  les  curés  ruraux,  se  décide- 
ront à consulter  l’homme  de  l’art  reconnu  ha- 
bile, choisi  et  nommé  par  le  Gouvernement. 
Je  sais  bien  que  trop  souvent  l’amour-propre 
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se  rira  de  nos  efforts;  alors,  c’est  à la  loi  à 
survenir,  et  nous  en  donnons  le  mode.  Ici, 
que  nous  parvenions  à disposer  les  esprits,  c’est 
avoir  assez  fait  : tel  est  notre  unique  but.  C’est 
pour  parvenir  à le  remplir,  que  nous  donnons 
l’instruction  la  plus  simple.  Cinq  tableaux  suf- 
fisent. Les  maladies  les  plus  communes,  soit 
médicinales,  soit  chirurgicales;  leurs  causes 
évidentes,  le  caractère  distinctif  de  chacune 
de  ces  causes,  et  leur  traitement  en  général; 
enfin , les  divers  remèdes  avec  leurs  indica- 
tions : en  un  mot,  médecine,  chirurgie  et  ma- 
tière médicale  , tout  cela  y est.  S’il  arrive 
qu’on  soit  arrêté  par  trop  de  brièveté,  l’ins- 
truction puisée  dans  ces  tableaux  sera  suffi- 
sante pour  mettre  à même  de  consulter  avec 
fruit  notre  premier  ouvrage,  qui  donne  une 
Instruction  bien  plus  ample.  Ainsi,  de  quelque 
manière  qu’il  en  soit,  notre  objet  est  rempli, 
et  nos  promesses  sont  réalisées.  Entrons  dans 
le  détail  : 

Le  premier  tableau  traite  des  maladies 
aiguës  ; et  cela  par  les  causes  maladives , 
évidentes  et  sensibles.  Or,  comme  ces  causes, 
qui  embrassent  presque  toutes  les  maladies  ai- 
guës, sont  réduites  au  nombre  de  trois  seule- 
ment, et  que,  d’ailleurs,  elles  sont  soumises 
aux  sens,  et  conséquemment  sont  à la  portée 
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de  tout  lecteur  , l’on  commence  à voir  que 
nen  ne  lui  sera  plus  facile  que  de  les  conce- 
voii , de  les  retenir  ou  de  les  consulter  au  be- 
soin, et  même  d’en  faire  une  juste  applica- 
tion , toutes  les  fois  que  les  cas  seront  simples; 
cai , le  traitement  de  chacune  de  ces  causes  y 
est  aussi  donné,  mais  généralement. 

Le  deuxième  tableau  indique  les  genres  de 
secours  ou  les  médicamens  ordinaires  propres 
à ces  mêmes  maladies  aiguës,  mais  toujours 
dapiès  les  indications  prises  dans  les  signes 
sensibles , et  conséquemment  faciles  à saisir  par 
tout  le  monde. 

l\ota.  Les  maladies  aiguës  composent,  sur- 
tout dans  la  campagne,  plus  des  trois  quarts 
et  demi  des  maladies  courantes.  Ainsi , ces 
deux  tableaux  enseignent  déjà  presque  toute 
la  piatique  journalière,  et,  dans  ce  sens,  ils 
équivalent  à une  multiplicité  de  volumes  en 
ce  genre.  Quelque  chose  de  plus,  quoiqu’en 
un  codie  si  court,  ils  rendent  ces  connoissances- 
praliques,  et  plus  claires,  et  plus  distinctes, 
que  tous  les  ouvrages  populaires  faits  jusqu’ici 
en  nombre  considérable  de  volumes.  Ce  n’est 
qu’en  employant  une  méthode  aussi  courte  et 
aussi  facile , qu’on  peut  espérer  de  parvenir  à 
éclairer  véritablement  le  lecteur  qui  a déjà 
reçu  une  éducation  lettrée  , et  à le  rendre 
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utile  sur -tout  au  malheureux  qui  souffre,  et 
qui  est  comme  abandonné. 

Le  troisième  et  le  quatrième  tableau  présen- 
tent les  connoissances  propres  aux  maladies 
lentes,  ou  autrement  chroniques-,  c’est-à-dire, 
le  troisième  traite  de  ces  sortes  de  maladies, 
et  le  quatrième  indique  les  secours  médicinaux 
ou  les  remèdes. 

La  plupart  de  ces  maladies  sont  difficiles  à 
traiter,  souvent  même  pour  les  médecins.  Mais 
il  en  est  de  plus  faciles  ; et  c’est  de  celles-là, 
seules  , dont  nous  faisons  mention  dans  ces 
tableaux.  Notre  principal  but  ici  est  d’ap- 
prendre à les  connoitre  et  à les  distinguer  des 
maladies  aiguës;  nous  voulons  aussi  faire  sentir 
la  difficulté  de  la  science  , et  qu’ici  sur-tout 
l’habile  homme  ne  peut  être  aucunement  rem- 
placé. C’est  d'après  ces  notions  précises,  si  elles 
sont  assez  promulguées,  que  le  malade  rural 
ne  sera  plus  dupe,  et  qu’il  saura  éviter  tous 
les  risques  auxquels  il  s’expose,  en  courant, 
comme  il  le  fait  aujourd’hui,  à des  charla- 
tans et  à des  ignorons,  qui  ne  peuvent  que 
l’abuser  et  le  vîctimev.  Ainsi  , que  nos  ta- 
bleaux, médicinalement  parlant,  soient  impar- 
faits ; peu  importe.  Nous  n’écrivons  pas  pour 
la  science.  Soyons  utiles  au  peuple;  notre  objet; 
est  rempli. 
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Enfin  , le  cinquième  tableau  traite  des  mala- 
dies chirurgicales  les  plus  communes,  c’est-à- 
dire,  de  celles  qui  n’exigent  aucun  emploi  des 
instrumens,  et  dans  lesquelles  un  chacun  croit 
pouvoir  donner  son  avis. 

Moyennant  ces  cinq  tableaux  , qui  n’exigent 
aucune  étude  sérieuse,  et  qui  sont  à la  portée 
de  tous,  l’on  sera  donc  médecin,  chirurgien 
et  pharmacien  , du  moins  à la  manière  de  la 
foule  médicastre,  dont  on  ne  rougit  pas  , depuis 
des  siècles,  de  tolérer,  malgré  les  lois,  l’exer- 
cice médical.  Les  faiseurs  en  médecine,  sans 
être  de  l’art  ( et  c’est  aujourd’hui  tout  le 
monde,  depuis  la  bonne  femme  de  village, 
jusqu’au  philosophe  qui  raisonne  sagesse  ) , tous 
y apprendront  assez  pour  faire  moins  de  fautes. 
De-là,  nombre  de  victimes  d’épargnées.  Ainsi  t 
c’est  à l’instruction  rendue  aussi  facile  qu’elle 
peur  l’être,  et  c’est  à elle  seule,  à opérer  ce  bien. 
Ceux  qui  en  douteront,  ceux  qui  sans  preuves, 
et  de  leur  pleine  autorité,  prétendront  qu’ins- 
truire médicinalement  le  peuple , c’est  mettre 
en  ses  mains  un  glaive  à deux  tranehans  ; 
ceux-là,  d&jà,  ne  montreront  q ie  de  la  pré- 
vention et  nullement  de  profondeur.  Il  fau- 
droit  qu’ils  prouvassent  d’abord  que  le  peuple 
aujourd’hui  ne  se  traite  jamais  de  lui  même; 
ensuite,  que  généralement  il  est  bien  traité 


par  la  foule  des  ignorans  de  toute  sorte.  Or, 
loin  de  donner  cette  preuve,  tout  le  monde  con- 
vient que  lefpeuple,  sur-tout  de  la  campagne, 
est  aujourd’hui  victime,  soit  de  sa  témérité 
ou  de  sa  négligence,  soit  encore  des  bavards 
et  des  ignorans.  Laissons  donc  ces  hommes  de 
marbre  qui  s'opposent  à l’instruction  du  peuple , 
sous  prétexte  de  quelques  maux  imaginaires,  et 
qui,  sous  le  faux  zèle  de  l’humanité,  semblent 
craindre  tout  ce  qu’on  propose  de  nouveau 


pour  venir  à son  secours,  tandis  qu’ils  demeu- 
rent insensibles  à la  vue  des  plus  grands  maux 
dont  il  est  continuellement  assiégé.  De  tels 
hommes  sont  à coup  sûr  des  égoïstes.  Qu’ils 
déprisent  nos  moyens,  nos  ouvrages,  et  meme 
nos  succès;  soit  : mais,  alors,  qu’ils  fassent 
mieux;  puisque  le  mal  existe  et  qu’il  est  à son 
comble,  l’apathie  devient  un  rôle  insoutenable. 
Cent  personnes  se  noient;  on  court  au  secours  : 
non , disent  ces  égoïstes  car  vous  pourriez 
nuire  à quelques-uns  d’entre  eux;  et  ils  voient 
périr  les  cent  hommes  sans  que  leur  sensibilité 
soit  émue  en  rien.  Voilà  cependant  le  raison- 
nement de  bien  des  gens  , hommes  d’esprit 
d’ailleurs,  et  même  savans.  D’après  cela,  fiez- 
vous  au  jugement  de  tels  hommes.  Instruisons 
donc  le  plus  que  nous  pourrons,  et  sur-tout  les 
personnes  bienfaisantes , qui  veulent  secourir  le 
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peuple;  mais  instruisons-les , de  manière  que, 
dans  les  cas  simples  seulement  , et  encore 
lorsque  l’habile  ne  pourra  être  consulté,  elles 
puissent  lui  être  utiles  sans  danger,  soit  en  le 
conseillant  au  besoin  , soit  en  lui  inculquant 
les  vrais  moyens  de  se  conduire  avec  sagesse; 
et  quoi  qu’on  en  puisse  dire,  l’humanité  en  re- 
tirera des  avantages  incalculables. 

Mais,  dira-t-on,  quelle  est  donc  cette  ins- 
truction simple  et  en  même-tems  si  sûre  ? 

C est-la  ce  qu’il  nous  faut  dire  : ce  fil  qui 
doit  tirer  du  labyrinthe  consiste  dans  la  dé- 
couverte d’un  guide  unique  qu’on  ne  doit 
jamais  abandonner;  et  ce  guide,  le  vrai  fil 
d Ariane  , nous  le  trouvons  dans  les  causes 
évidentes  et  sensibles ; et,  seul,  il  nous  suffit, 
îsous  nous  attendons  ici  à avoir  des  incrédules, 
et  aux  objections.  O11  commencera  par  dire  : 
où  est  ici  la  nouveauté,  comme  si  tous  les  au- 
teurs manquoient  de  donner  la  cause  de  cha- 
que maladie?  Non,  dirons-nous  : la  nouveauté 
n est  pas  dans  la  chose;  mais  elle  est  dans 
l’usage  que  Ton  en  doit  faire.  Sans  doute,  les 
auteurs  donnent  les  causes,  mais,  non  comme 
guide  de  traitement  : lisez-les  tous;  c’est  le 
nom  de  chaque  maladie  qui  est  leur  guide; 
et  ce  mode  a beau  être  adopté  universelle- 
ment et  de  tems  immémorial,  il  n’en  est  pas 
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moins  pernicieux  ici  -,  il  égare  les  auteurs  po- 
pulaires , à plus  forte  raison  leurs  prosélites. 
Comme  il  s’agit  de  convaiucre,  prouvons;  et, 
pour  prouver,  comparons.  En  effet,  dans  tous 
les  ouvrages  populaires,  voyez  le  traitement 
de  chaque  maladie,  vous  y trouvez  toujours, 
pour  le  même  nom  ou  la  même  maladie,  des; 
traitemens  difFérens  et  même  opposés,  suivant: 
les  cas,  et  encore  le  plus  souvent  ces  cas  ne* 
sont  pas  spécifiés  ; vous  y lisez  par-tout,  rela- 
tivement aux  remèdes  à employer,  ces  mots  : 

quelquefois . . . souvent ....  il  est  bien  des  cas 

rarement...  mais....  si...  ordinairement 

l’on  peut...,  etc.  Or,  tous  ces  mots  ambigus,, 
et  qui  laissent  dans  l’indécision , où  toutes  ces- 
exceptions  aussi  nombreuses  que  les  règles,  et: 
encore  sans  spécifier  rien  de  particulier  qui: 
puisse  guider,  prouvent  que  l’auteur  lui-même 
ne  peut  rien  décider  de  positif,  quant  à la  va-:- 
riété  des  cas  difFérens  qui  peuvent  se  rencontrer: 
dans  le  nom  de  la  maladie,  et  lors  des  remède?: 
à employer.  Or,  si  l’auteur  lui-même  est  emi 
barrassé  et  11e  décide  pas,  comment  vouloi'i 
que  le  lecteur  puisse  le  faire?  et,  s il  t’ose,  ; 
quel  hasard  la  vie  du  malade  n’est-elle  par: 
exposée?  11  y a de  quoi  frémir!  Le  traducr 
teur  de  la  médecine  domestique  de  Bucham 
M.  Duplanil , l’a  bien  senti,  qu’il  falloit  pré. 
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senter  au  lecteur  un  guide  convenable  poul- 
ie tirer  du  dédale  qui , en  effet , saute  aux 
yeux;  mais  il  ne  l’a  pas  trouvé  ; et,  quelque 
chose  de  plus  , il  étoit  introuvable,  d’après  la 
méthode  de  fauteur.  Nous  citerons  à ce  sujet 
la  note  frappante  consignée  dans  cet  auteur, 
deuxième  édition  , volume  2 , page  99  : la 
voici  : « Nous  l’avons  déjà  dit  : les  remèdes 
» même  les  plus  puissans  ne  réussissent  que 
» par  l’application  convenable  qu’on  en  fait.» 
Or,  pour  diriger  cette  application  convenable, 
en  quoi  consiste,  en  effet,  tout  l’exercice  de 
l’art,  il  se  contente  de  présenter  un  certain 
ordre  des  remèdes  à employer  dans  le  traite- 
ment. Cependant  rien  de  plus  certain  que  cet 
ordre  est  fautif,  et  ne  donne  aucune  stabilité; 
et  ce  qu’il  y a d’assez  singulier,  c’est  que  la 
preuve  en  est  dans  la  même  note;  car,  après 
avoir  établi  que  Y ordre  veut  qu’on  commence 
d abord  par  la  saignée,  il  dit  ensuite,  plus 
bas  : « Si , au  contraire,  les  symptômes  de  la 
» surabondance  des  humeurs  sont  les  plus  mar- 
» qués,  les  plus  urgene,  on  commencera  par 
» le  vomitif,  réservant  la  saignée  pour  le  len- 
» demain.  » Ainsi , dans  la  même  maladie  et 
dans  la  même  note,  Y ordre  ^ comme  guide 
à suivre,  est  posé  et  en  même-tems  détruit: 
quelle  contradiction  ! 11  y a plus  ; c’est  que,  dans 
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cette  même  maladie,  l’auteur  dit  qu’à  l’exem- 
ple d’Hyppocrate  quelquefois  il  faut  saigner, 
même  le  dixième  jour.  Que  devient-là,  je  le 
demande,  cet  ordre,  comme  régie  générale 
dans  l’emploi  des  remèdes?  j’ai  choisi  princi- 
palement cette  note,  parce  qu’elle  donne  cet 
ordre  comme  base  de  traitement  dans  toutes 
les  maladies  aiguës.  Puisque  nous  y sommes, 
citons  encore,  entre  mille  paragraphes  , le  der- 
nier, relatif  à la  fluxion  de  poitrine,  page  1 14. 
« Les  vésicatoires  sont,  en  général,  d’un  grand 
» effet  , et  doivent  être  appliqués  de  bonne 
» heure.  On  les  mettra  , soit  à la  nuque  du 
» cou  , soit  aux  gras  des  jambes,  soit  aux  trois 
» endroits  à la  fois,  si  les  circonstances  Vexi- 
» gent.  » Et  quelles  sont  ces  circonstances? 
C’est  au  peuple  à deviner.  Suivons  la  note  du 
même  article  : « Il  faut  appliquer  les  vésica- 
» toires,  si  Von  juge  que  cela  soit  nécessaire.  » 
Or,  que  disent  ces  si  , jettés  à la  merci  du 
peuple?  Ne  reconnoît-on  pas  ici  la  fatale 
pomme  de  discorde?  Concluons,  et  rien  n’est 
plus  certain  que  jusqu’ici  nul  auteur  popu- 
laire n’a  découvert  aucune  règle  fixe  pour 
que  le  lecteur  puisse  ordonner  avec  sûreté  dans 
chaque  cas  particulier,  et  qu’au  contraire 
on  ne  voit  par-tout  qu’une  vacillation  quit 
jette  dans  une  multiplicité  de  fautes  inévi- 


AVANT-PROPOS.  ^5 

tables.  La  contradiction  des  auteurs  que  nous 
venons  de  citer  en  est  une  preuve  sans  ré- 
plique. Et  pourquoi  cette  contradiction  si  ma- 
nifeste? pourquoi  cet  embrouillamini  si  dan- 
gereux, qui  présente  dans  la  même  maladie 
divers  traitemens  difierens  et  souvent  tout  con- 
traires? C’e^t  parce  que  les  auteurs  suivent  la 
routine  banale  de  traiter  les  maladies  par  leurs 
noms.  Pour  nous  faire  mieux  comprendre,  et 
pour  ôter  jusqu’au  doute,  prenons  quelques 
exemples  des  plus  communs  : Un e fiuxion  de 
poitrine , . . . un e fièvre  putride , . . . une  fièvre 
intermittente , etc.',  tous  ces  noms  sont  géné- 
riques, et  reconnoissent  des  espèces  et  des  va- 
riétés différentes  les  unes  des  autres;  de-là 
nécessairement  des  traitemens  différons  et  op- 
posés sous  un  même  nom  : voilà  aussi  pourquoi 
nous  avons  dit  que,  par  la  méthode  des  noms 
des  maladies,  un  guide  fixe  et  sûr  étoit  in- 
trouvable. Observons,  en  outre  , que  tous  les 
auteurs  enseignent  et  recommandent  de  ne 
tiaiter  ni  les  noms  ni  même  les  sj'mptômes; 
mais,  dira-t-on,  que  traitent-ils  donc?  Les  meil- 
leurs praticiens  ne  traitent  que  la  vraie  cause 
de  ia  maladie,  la  cause  morbifique,  cause  qu’il 
s’agit  de  connoître  parfaitement;  d’où  l’on  voit 
que  nous  sommes  ici  d’accord  avec  la  saine 
pratique  de  tous  les  siècles,  Hyppocrate  , dans 
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son  traité  De  Morbis  vulgaribus , ne  mettoit 
en  titre  aucun  nom  de  maladie;  on  y lit  seu- 
lement : Malade  premier , . . . second  , . . . troi- 
sième..., etc.  Nous  sommes  donc  ici  d’accord 
avec  le  prince  des  médecins.  Ainsi,  nous  in- 
tenter à ce  sujet  un  procès,  c'est  l’intenter  à 
Hyppocrate;  et  cette  seule  considération  doit 
y faire  regarder  à deux  fois.  Cependant  nous 
convenons  que  la  méthode  des  noms  est  utile 
pour  l’enseignement  public  à l’égard  des  élèves; 
qui  doivent  apprendre  tout;  de  plus,  qu  elle 
est  nécessaire  pour  les  maladies  chroniques, 
dont  les  causes  sont  souvent  obscures;  et  en- 
core, que  les  noms  sont  un  point  de  ralliement: 
pour  s’entendre:  voilà  leur  utilité;  elle  se  borne? 
là.  Mais  lorsqu’il  s’agit  du  traitement  d’une? 
maladie,  c’est  autre  chose;  car,  un  nom  gé- 
nérique n’est  qu’une  abstraction  idéale,  oui 
n’est  rien  de  réel  envers  l’homme  soufflant:. 
Or,  l’abus  et  le  grand  abus  est  de  le  donneu 
alors  comme  une  réalité,  de  le  donner  sur-touit 
à ceux  qui  sont  tout-à-fait  hors  de  la  scienctâ 
médicale,  comme  le  guide  nécessaire  pour  sk 
conduire.  Voilà  donc  le  vice  radical  de  toui 
les  ouvrages  de  médecine  populaires  laits  jus- 
qu’ici,  et  ce  qui  les  rend  dangereux,  non  pou 
le  peuple  qui  ne  les  lit  pas , mais  pour  le 
chirurgiens  de  basse  classe,  mais  pour  ton 
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les  scioles  qui,  d’après  une  simple  lecture,  s’in- 
gèrent d ordonner,  et  pour  eux-mêmes  et  pour 
tout  autre,  croyant  par-là  se  rendre  utiles  par 
pure  bienfaisance.  Disons-leur  hautement,  en 
faveur  de  l’humanité:  faire  la  médecine  d’a- 
près ces  livres,  c’est  faire  le  métier  d’homi- 
cides. Pourquoi  ? parce  que  l’on  manque  d’un 
guide  sûr  pour  se  diriger  dans  l’ application 
convenable  et  scientifique  des  secours  médici- 
naux a chaque  cas  particulier . Pour  nous,  c’est 
ce  guide  que  nous  avons  cherché  ; et  nous 
croyons  être  parvenu  à cette  découverte,  parce 
que  nous  avons  laissé  les  noms  des  maladies, 
et  que  nous  voulons  qu’on  ne  se  décide,  pour 
ordonner,  que  par  les  causes  sensibles , ou 
autrement  d’après  les  indications  prises  dans 
les  signes  évidens  qui  caractérisent  cette  cause. 
Par-là  aussi,  nous  évitons  tout  danger  à l’égard 
du  peuple;  car,  ou  la  cause  est  évidente,  ou 
non  : si  elle  l’est,  on  se  décide  à coup  sûr;  si 

elle  ne  l'est  pas  , voyez  l’homme  habile  : 
voilà  la  sagesse. 

Résumons  en  quelques  mots  : Par  la  mé- 
thode des  noms,  nulle  règle  fixe  pour  le  trai- 
tement , nul  guide  sûr  pour  que  le  lecteur 
puisse  se  diriger  dans  les  cas  particuliers  ; et  le 
dangei  est  à côté  de  l’utile  : nous  l’avons 
prouvé  à l’égard  des  maladies  aiguës.  Tous 


les  ouvrages  de  médecine  populaires , étant 
faits  d’après  cette  méthode,  sont  donc  vicieux? 
Ajoutons,  que  l’étude  en  est  des  plus  difficiles 
par  leur  longueur,  en  plusieurs  volumes,  et 
que  c’est  un  chaos  inextricable  pour  l’esprit 
le  plus  exercé,  qui  ne  s’est  point  brisé  à l’étude 
entière  de  la  science  médicale.  Cela  est  assez 
généralement  reconnu.  Au  contraire  , notre 
nouvelle  méthode,  par  les  causes  serisibles , est 
claire,  sûre,  et  encore  tellement,  facile,  que 
l’officier  de  santé  mal-habile  , que  l’homme 
éduqué,  si,  d’ailleurs,  il  est  doué  d’un  esprit 
juste,  et  que  les  curés  comme  aides-médecins, 
ainsi  que  les  sœurs  de  la  charité,  pourront, 
moyennant  notre  instruction  , se  rendre  utiles 
sans  courir  aucun  risque  : tel  est  du  moins 
notre  but.  L’avons-nous  atteint  ? C’est  à nos 
maîtres  à décider  : nous  en  appelons  aussi 
à l’expérience,  pour  y mettre  le  sceau  du 
succès. 

Terminons  cet  avant-propos  par  une  réflexion 
suffisamment  motivée  pour  nous  chagriner.  Nous 
ne  nous  dissimulons  pas  que  notre  nouveau 
mode  fronde  l’usage  de  tous  les  siècles.  Nous 
présumons  donc  fortement  que  , malgré  que 
nous  nous  soyons  expliqué,  et  sur-tout  relati- 
vement à l’enseignement  public,  notre  mode, 
fut -il  plus  sûr,  plus  uliie  et  mille  lois  plus 

aisé 
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aisé  que  celui  de  tous  les  Tissot,  et  même  des 
écoles,  sa  grande  nouveauté  suffit  pour  qu’il 
ne  prenne  pas  , du  moins  de  notre  vivant. 
Les  professeurs  le  mépriseront , les  praticiens 
du  jour  le  combattront,  les  élèves  le  trouve- 
ront trop  facile , les  Tissotins  tiendront  à l’anti- 
que méthode  des  noms,  et  le  peuple  suivra  sa 
routine.  Cependant,  au  risque  d’êtte  taxé  de 
quelque  présomption  , opposons  aux  récalci- 
trans,  ce  qui  est  en  notre  faveur.  Ainsi , nous 
dirons  que  nous  avons  déjà  obtenu  les  suffra- 
ges de  l’institut,  pour  la  partie  de  cet  ouvrage 
qui  lui  a été  soumise;  des  auteurs  distingués 
et  des  jurys  de  département  ont  aussi  ap- 
prouvé notre  premier  ouvrage  : nous  avons 
dans  nos  mains  tous  ces  titres;  enfin,  l’essai 
de  nos  moyens  a eu  lieu , et  le  succès  en  est 
constaté  par  les  autorités.  Avoir  passé  par  ces 
creusets  scientifiques,  c’est  une  sorte  d’épura- 
tion. Cet  ouvrage  en  est  le  complément.  Es- 
pérons la  même  indulgence. 
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TABLEAU 


Tom.  r , 


POPULAIRE  RELATIF  AUX 


PREMIERE  CLASSE. 

©o  lu ijSknimafyoj)  intente,  reconnut*  cauàej  Je:)  nia(aile6  mjtcu 

Signes  généraux  du  début  et  de  l’augmentation. 


MALADIES  AIGUËS. 


er 


ORDRE  I.1 

Maladies  inflammatoires 
exquises  et  évidentes. 


i.«  GENRE. 

Maladies  inflammatoires 
de  la  tête. 


ESPÈCES. 


apoplexie  sanguine. 

! ’rénésie. 

i Convulsions  fébriles. 

1 Jélire  essentiel  avec  grande 
fièvre. 


a.e  GENRE.  1 Esquinancie  ou  mal  de  gorge. 

Maladies  inflammatoires  < SSd.  poitrine. 
delà  gorge  et  delà  poitrine.  I Cataire  fébrile. 


■i  ii-iato  iteô  aiÿuëôLé. 


continuité 

es. 


Point  de  signes  précurseurs;.,  début  par  un  frisson  plus  ou  moins  fort. 

A ce  lrisson  succédé  la  chaud,  qui  continue  sans  interruption;  et  c’est  cett 
qui  distingue  les  maladies  inflammatoires,  des  maladies  intermitten  es  et  rémitte 
Il  y a fievre  continue  et  forte,  avec  un  pouls  dur  et  plein  Le  sanaT 

Le  malade  ressent  une  douleur  plus  ou  moins  violente  dans  la  partie  affectée 
. Cha  ?m  biûlante  de  tout  le  corps,...  sécheresse  de  la  langue,...  soif  visa»1  animé 

insomnie  urine  rouge,,.,  l’une  ou  l’autre  des  fonctions  est  lésée  °\ 

rVoàTl  ?S  duren7  0,1  9,.  «U  Plus  1 4 jours.  Les  accidens  augmentent  pendant! ou  7 jours 
cest-a-dire,  jusqu  au  tems  ou  surviennent,  soit  la  résolution  soit  les  crises  7 ’ 

Quant  aux  maladies  inflammatoires  occultes  ( ordre  si)’  les  signes  son»  m dessus  d.i 
peuple,  et  même  de  l’homme  de  l’art  sans  expérience  suffisante.  ai-dessus  du 


Traitement  du  début. 

■Régime.  La  diète  doit  être  sévère  et  stricte.  Nulle  nourriture 

e°t  rem"  b°U'llons  S^s;...  les  bouillons  maigres 

et  leau  pure  dégourdie  ou  en  tisane  simple  suffisent'  le 
vin  et  tout  échauffant  sont  contraires;...  respirer  un  air  frais 
soi tir  souvent  du  lit,  et  y rester  très-peu  couvert 

dis'r,eC°“m  mefcai\x-  Le  premier  des  remèdes  et  qui  est  in 
dispensable,  c est  la  saignée  répétée  selon  la  violence  des 
actndens,  selon  1 âge , selon  le  tempérament,  et  même  encore 
selon  la  saison  : on  ne  peut  la  différer  sans  danger  Pour  les 

affections  de  la  tete,  on  saigne  au  pied , on  appliqué  les  san  gsues 

aux  tpmnpç-  rvui l„ * i r T . ; a«u0iues 

on  saigne  a la  jugulaire, 


3.e  GENRE. 


f Infl 


Inflammation  ou  colique , 
de  l’estomac,  gastritis. 

..  . ..  . „ ) — des  intestins,  miserere. 

Maladies  inflammatoires  J - du  foie, hépatique. 

du  ventre.  I — des  reins,...  néphrétique. 

(.  — de  la  vessie,,  cystique. 


Signes  favorables  du  déclin. 


heu,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  à désirer,  tous  les  signes  ci-dessus 
fonctions  se  rétablissent,  et  le  malade  entre  dans  une  convales- 


ORDRE  2.e 

Maladies  inflammatoires 
occultes 

ou  peu  accessibles  aux 
aux  sens. 


i.«  GENRE. 

Maladies  inflammatoires 
des  viscères. 


s.'  GENRE. 

Maladies  inflammatoires 
des  divers  organes. 


Inflammation  obscure  ou  la- 
tente. 

Inflammation  avec  douleur  pro- 
fonde, mais  obtuse. 

Inflammation  bénigne  ou  ten- 
dant à la  résolution. 

Inflammation  qui  tend  à la  sup- 
puration et  d’un  grand  danger. 

Inflammation  mortelle  tour- 
nant à la  gangrène. 


a i.°  Si  la  résolution  a 
diminuent  d’intensité;  les 
cence  parfaite  ; 

b 2.°  La  résolution  n’ayant  pas  lieu , la  guérison  s’opère  alors  par  la  coction  ou  les  crises 

affec^ri  iHêt  65  (°irse  î*  13  natUreA  -"t  l’hémorragie? sur-tout  du  ni  lo?s  des 
affect  ons  de  la  tete,.,.  les  crachats  cuits,  dans  celles  de  la  poitrine,  et  les  déjections 
louables,  et  un  peu  épaisses  comme  de  la  purée,  dans  celles  du  bas-ventre;...  une  sueur 
Claude  et  totale  survenan  sur  la  fin,  et  avec  la  diminution  des  symptômes  Cette  dernière 
crise  est  la  plus  generale ;|  elle  accompagne  souvent  les  antres,  et  efie  seule  peut  amener 
la  guérison;...  enfin  l’urne  qui  dépose  doit  annoncer  la  crise/et  l’accompagnir 


Signes  mortels  du  déclin. 

L’absence  des  crises,.,  le  pouls  déprimé  ou  intermittent,...  tout  le  corps  affaissé 
e visage  décomposé,...  le  chassé  aux  mouches,...  les  fonctions  internes  perverties  : VeË 

sont  les  signes  generaux.  R y 

Quant  aux  signes  part  culiers  pour  les  affections  de  la  tête,  le  délire  continu  la 
surdité  complette ,.. . la  Vision  obtuse,..  . la  langue  tremblotante,  brune  et  sèche  ’ l’ab- 
sence de  tout  sentiment  jointe  aux  soubresauts  des  tendons;  pour  les  affections ’ de  la 
poitrine  1 oppression,.,  lk  raie ,...  l’impossibilité  de  cracher;  Vnfin , pour  les  affections  du 
bas-ventre,  la  tension  de  cette  partie,,.,  sa  douleur  en  palpant  le  hoquet  les 

déjections  trop  fetides,  et  non  critiques,  que  le  malade  laisse  aller  Vous  lui. ^ "" 


Oe)ii  dviçej  deô  êumeutô , ca 


aux  tempes;  pour  celles  de  la  gorge,  ....  „.g,.e  a Ja  jugulaire 

a"*™1,"65  detla  lang^e>  au  P‘ed;  P°ur  celles  de  la  poitrine 
et  du  bas-ventre,  an  bras.  1 e 

On  joint  à ce  premier  si 
ou  des  fomentations  d’eau  tiède  Avec  des  linges  le'Vihî-'p1 
les  acides,, ..  le  petit-lait,...  les  laveinens  simples  ouémolliens! 

Trait ement  du  deciin  tendant  a la  guérison 

a i.°  Pour  les  cas  d’une  résolution 
nature  est  tout.  Une  purgation  lors  die 
suffit; 

b 2.0  Régime.  Soutenir  les  crises  pai 
le  jus  de  pruneaux,...  les  laits  de  , 
bouillons  maigres  rendus  plus  nou  i 
d’œuf , et  pris  dans  les  24  heures. 

Remèdes.  La  tisane  sera  plus  no 
assez  d’orge  ou  de  pain.  Si  la  nature 
la  voie  qu’elle  indique.  Les  excitans, 
petite  dose,  réussissent  généralement 
point  de  remèdes  : dans  la  convalescence 


Traitement  du  déclin  mortel. 


îplette,  nul  remède  : la 
la  convalescence  pleine 

un  peu  de  vin  trempé,.,, 
poule, . . . trois  ou  quatre 
rissans  par  des  jaunes 


hrrissante  en  y mettant 
languit,  on  l’excite  par 
et  sur-tout  le  kermès  à 
Si  la  nature  se  suffit, 
, la  purgation  commune! 


Régime.  Du  vin  pur  et  généreu 
quantité,  ainsi  que  tout  ce  qui  peut  1 
lante,  pour  obtenir  une  crise  utile. 

Remèdes.  Les  vésicatoires  sur  la 
ques  cordiaux. 

Nota.  Les  traitemens  particuliers  de  chaque 
notre  lâche,  et  ne  peuvent  concerner  ce  tableau, 


pris  en  assez  grande 
animer  la  nature  défail- 

partie  affectée,...  quel- 

espèce  ne  sont  nullement  de 


DEUXIEME  CLASSE. 


+ 


Aco  tje.a  liialathea  louniorates 


amiiedO. 


1.«  GENRE. 

Maladies  de  la  bile. 


ESPÈCES. 

Fièvre  bilieuse  simple. 
Cholera-morbus. 
Colique  bilieuse. 


ORDRE  l.er 
ièvre  humorale  bénigne 

ou  douteuse. 


a.®  GENRE. 

Maladies  séreuses,  pitui- 
teuses , glaireuses. 


Apôplexieséreuseon  pituiteuse. 
Faits  se  fluxion  de  poitrine. 
Fluxion  catarrhale. 
Coqueluche. 

Flux  séreux. 

Flux  sanglant. 


Signes  généraux  du  début  et  de  V augmentation. 

Au  heu  du  frisson  dans  les  maladies  inflammatoires,  auquel  succède  un  chaud  brûlant 
continu  tci,  dans  les  premières  vingt-quatre  heures,  le  malade  éprouve  alternativement,  tantôt 
du  froid , tantôt  du  chaud,  avec  quelques  bàillemens.  11  y a des  redoublemens;  I le  pouls 
"est  point  dur;  il  est  plûtot  souvent  déprimé.  La  chaleur  de  la  peau  devient  comme  mor- 
dicante  au  toucher,...  la  langue  est  chargée,  limoneuse,...  le  dégoût  est  général;  le 
malade  ressent  des  maux  de  cœur,  quelquefois  il  vomit. ...  11  y a un  embarras  au  creux  de 
1 estomac , . . . les  urines  sont  crues  ou  sédimenteuses,  sans  rougeur,. ..  la  tète  est  douloureuse 
sur-tout  au  front;...  enfin,  le  malade  se  sent  plus  accablé  ici  que  dans  les  maladies  inflam- 
matoires. Ces  maladies  augmentent  jusqu’au  14,  quelquefois  jusqu’au  21 , et  elles  s’étendent 
jusqu  au  40.0  jour. 

Signes  favorables  du  déclin. 

Le  pouls  relevé, ...  la  langue  qui  se  décharge,  sur-tout  dans  ses  bords,. . . la  peau  douce,. .. 
lutine  sédimejiteuse,  et  sur-tout  sableuse, . . . les  excrétions  louables  et  critiques;...  l’estomac 
dépuré  reprend  ses  fonctions  , et  demande  quelques  alimens. . . . Si  la  maladie  est  dans  la 
poitrine,  la  respiration  est  plus  libre,  la  toux  n’est  pas  fatigante;...  enfin,  la  douleur  de 
la  tête  cède:...  en  un  mot,  toutss  les  fonctions  tendent  à se  rétablir. 


Traitement  du  début. 

Régime.  Abstinence  de  tout  aliment  dans  les  sept  premiers 

jours,...  l’eau  froide,.,,  les  bouillons  maigres,  ou  ceux  de 
veau,...  l’eau  rougie  ou  acidulée,  selon  la  soif  et  selon  les 
indications  de  la  maladie. 

Remèdes.  L’émétique  est  indispensable,  s’il  y a -des  maux 
de  cœur  ou  turgescence  : on  le  réitère,  si  les  mêmes  indica- 
tions persistent.  On  le  donne  aussi  filé,  soit  pour  rendre  le 
ventre  libre,  soit  pour  favoriser  les  m'ouvemens  critiques. 

Si  les  mouvemens  de  l’humeur  sont  djsns  le  bas-ventre,  alors 
on  purge  du  bas  doucement  :...  les  tisanes,...  les  lavetnens 
suivent  les  indications. 

Traitement  du  déclin  tendant  à la  guérison. 

Régime.  Les  bouillons  maigres  rendus  nourrissans  par  les 
jaunes  d’œut  ou  par  le  pain,...  le  vin  trempé  bu  chaud,... 
quelques  pruneaux, ...  de  la  pomme  cuite , ...  un  œuf  frais; . .. 
enfin,  une  légère  panade,  si  le  besoin  le  demande. 

Remèdes.  Soutenir  et  favoriser  les  crises,  soit  par  les  exci- 
tans, soit  par  les  remèdes  appropriés,  qui  aident  les  mou- 
vemens de  la  nature. 


ORDRE  2. 


Fièvre  humorale  avec 


I.«  GENRE. 

Maladies  putrides , soit 
vermineuses  ou  avec 
éruption. 


ESPECE 


: 


Putridité  dans  l’estomac,  dans 


les  intestins,  dans  le 
Tous  les  exanthèmes. 


sang. 


danger,  ou  maligne. 


a.«  GENRE. 

Maladies  gangréneuses. 


Gangrène  de 


la  part 


Gangrène  général^ 
le  système. 


ïectée. 


Æ) 


il 


j de  tout 


Signes  mortels  du  déclin. 


bien 


La  tête  se  perd,...  la  langue  est  aride, 
sont  sèches,...  les  yeux  se  ternissent,...  le 
la  peau  est  souvent  sèche  et  terreuse,  ou 
les  fonctions  de  la  tête,  ou  de  la  poitrine 
fâcheux  symptômes  continuent  pendant  q 
sité,  conjointement  avec  les  signes  connus  d 
le  malade  toujours  sur  le  dos,  et  se  laissa 
lontaires; . . . enfin,  la  décomposition  de 
le  nez  affilé  et  froid  : . . . alors  la  mort  n 


desséchée , et  souvent  devient  noire-,  — les  narines 
pouls,  quoique  déprimé,  devient  très-fréquent;... 
n les  sueurs  sont  partielles  et  quelquefois  froides,... 
ou  du  bas-ventre,  sont  lésées  ou  perverties.  Si  ces 
t elques  jours,  et  sur-tout  s’ils  augmentent  d’inten- 
î tout  le  monde,  tels  que  le  chassé  aux  mouches,,., 
ît  aller  aux  pieds  du  lit,...  les  déjections  invo- 
figure,...  les  yeux  à demi-ouverts  et  fixes,.,, 
est  pas  loin. 


Traitement  du  déclin  mortel. 


Régime.  Le  vin  généreux  pris  pur  et  chaud  , même  à 
haute  dose  et  en  quantité.  Point  d’autre  nourriture  que 
quelques  laits  de  poule.  ’ 

Remèdes.  Les  vésicatoires,...  le  camphre,...  l’arnica,... 
le  quinquina,...  les  cordiaux  propres  à ranimer  la  nature 
défaillante. 


voilà 


Nota.  Prévenir  ce  déclin  fâcheux  dès  le  commencement  de  la  maladie  t 


triomphe  de  l'art  j et  cela  est  plus  facile  que  de  le  guérir. 


TROISIÈME  CLASSE. 


(Çicej 


uetveuccj , ccuiôej  ma; 


i&ùieA 


uetveuôeô  ai^ucôU 


ESPECES 


ES 


ORDRE. 


l.er  GENRE. 


Assoupissement  avec  délire 
léger,  sans  inflammation  ni 
cause  humorale. 


Signes  généraux  du  début  et  de  V augmentation. 


tre, 


Fièvre  nerveuse  beçigne.  ) plèvre  avec  le 

des  mains , sans 
malignité. 


L’irritation  ou  l’agace- 
ment fébrile  des  nerfs 
par  une  cause  quel- 
conque inconnue. 


a.®  GENRE. 
Fièvre  nerveuse  maligne. 


Apoplexie. 

Fièvre  maligne 
tomes  des  autre; 


sans 


mblement 
signes  de 


les  symp- 
fièvres. 


Ces  maladies  ont  des  signes  précurseurs  bien  avant  leur  invasion Le  malade  s’est  plaint 

d’accablement,...  d’anxiété;...  les  forces  lui  manquoient  dans  le  travail;...  le  sommeil 
étoit  inquiet,  troublé,.. . etc.  Cet  état,  qui  dure  pendant  plusieurs  jours,  devrait  inquiéter, 
et  décider  à prévenir  la  maladie.  Mais  où  est  ce  sage-là? 

Dès  le  premier  jour  de  l’invasion  de  la  maladie,  il  y a un  affaissement  général  sans 
aucun  des  signes,  ni  des  maladies  inflammatoires,  ni  des  maladies  humorales,  ci-dessus 
décrites.  Ce  signe  seul  est  caractéristique.  Si  ce  signe  est  léger,  s’il  augmente  peu,  et  que 
les  autres  signes  concomitans  soient  favorables,  on  doit  espérer;  s’il  est  extrême,  sur-tout 
dès  le  commencement,  le  danger  est  grand. 

Ici,  point  de  frisson  sensible,.,.,  le  pouls  approche  souvent  du  naturel;  ce  qui  en  impose 
à l’ignorant  et  à l’inattentif; . . . l’appétit  ne  se  perd  pas  entièrement,...  la  langue  est  na- 
turelle , . . . l’urine  est  crue. 

Cet  état  insidieux  dure  ordinairement  jusqu’au  7 de  la  maladie. 


Signes  du  déclin  tendant  à la  guérison. 


Après  le  7 ou  après  le  14,  lorsque  la  maladie  doit  se  prolonger,  si  les  symptômes  ou 
signes  n’augmentent  pas  d’intensité,  on  doit  espérer  le  rétablissement. 

Les  fonctions  se  remettent  quelquefois  sans  crise,  du  moins  sensible. 

Une  crise  salutaire,  assez  fréquente  ici,  et  qui  ne  se  rencontre  presque  pas  dans  les 
deux  classes  ci-dessus , c’est  une  sorte  de  salivation  ou  de  crachotement  qui  dure  plusieurs 
jours,  et  dont  l’âcreté  occasionne  dans  la  bouche  des  aphtes  douloureux. 

La  maladie  se  termine  au  14  ou  au  21. 


Signes  mortels  du  déclin. 


Le  pouls  se  perd  ou  devient  intermittent , ...  les  soubresauts  des  tendons  sont  continus, . . . 
la  langue  devient  aride,...  l’ouie,.  au  lieu  d,e  se  perdre,  devient  ici  plus  sensible,...  la 
peau  est  froide,...  Je  visage  se  grippe;...  enfin,  les  accidens  de  la  malignité  sont  moins 
apparens  qu’ailleurs, ...  le  malade  et  les  assistans  sont  souvent  surpris,  et  la  mort  se  rit 


ï 


Traitement  du  début. 


Régime.  Ici,  point  de  sévérité  dans  le  régime;...  on 
Corel i une  nourriture  légère;  le  bon  vin  trempé  est  utile. 

Remèdes.  Point  de  saignée,  point  de  médicamens  trop 
aotils. . . . Les  vésicatoires  sont  le  premier  des  remèdes  dès 
tout  le  commencement  de  la  maladie.  Les  autres  médica- 
mens ne  doivent  jamais  être  donnés  que  d’après  les  indica- 
tions les  plus  précises. 


Traitement  du  déclin  J'avorable. 


Régime.  11  doit  être  fortifiant;...  le  vin  même  pur  est 
utile;...  quelques  soupes  grasses,...  des  œufs,  etc. 
Remèdes.  Peu  ou  point  de  médicamens. 

Tous  ceux  qui  affoiblissent  sont  contraires.... 

Quelques  eaux  spiritueuses,  avec  de  l’eau,  remplissent  le 
plus  grand  nombre  des  indications. 


Traitement  du  déclin  mortel. 


de  leur  sécurité. 

Si  le  bonheur  veut  qu’on  se  tire  de  cet  état  fâcheux,  la  maladie  va  jusqu’à  4°  jours  et 
plus;  la  convalescence  est  longue  et  des  plus  pénibles,  les  nerfs  restent  quelquefois  affectés 
pour  la  vie. 


Régime.  Le  vin  pur  et  généreux  pris  en  quantité. 
Remèdes.  Le  quinquina  dans  le  vin,  et  à haute  dose. 
Nombre  devésicatoires,...  le  camphre,...  les  cordiaux  actifs. 

Nota.  C’est  sur -tout  ici  que  te  commencement  est  tout,  et  que  l'habile 
est  1 homme  précieux. 


QUATRIÈME  CLASSE. 


Oc)eô  itoiô 


cciuàeà  vuœ 


/foùWea  ci-deàMtô 


La  complication  de  ces  causes  compose  les  maladies  ci-après,  savoir  ; 


com^ùc^uécô 


Ctl  f te  cdeôU. 


r.°  Le  vice  injlamn 

2.0  Le  vice  injlamn 
3.°  Le  vice  humora 

4.0  Le  vice  humora 

5. ®  Le  vice  nerveux 

6. °  Le  vice  nerveux 


ttoire  compliqué  avec  le  vice  humoral ; 
•foire  avec  le  vice  nerveux ; 
avec  le  vice  injlammatoire  ; 

•avec  le  vice  nerveux ; 
avec  le  vice  inflammatoire  ; 
avec  le  vice  humoral. 


tSignes. 


C’est  un  nombre  quelconque  des  signes  de  l’une  et  de  l’autre  des  trois  causes  simples 
ci-dessus,  qui  se  confondent  entre  eux.  L’on  se  décide  alors  sur  la  dominance  de  ces  signes. 
Lorsque  cette  dominance  est  prononcée  J le  praticien  instruit  n’hésite  pas  à décider,  et  ne 
peut  se  tromper.  Mais,  lorsqu’elle  n’est|qu’une  nuance,  ce  qui  arrive  souvent,  J — 

ces  cas  que,  selon  Hippocrate,  le  jugement  est  difficile  ; c’est-là  sur-tout  où  mé 
instruits  ont  quelquefois  un  avis  différent. 


c’est  dans 
même  les  plus 


Traitement. 


Le  traitement  doit  être  varié  selon  la  dominance  des  causes, 
et1  l’on  se  dirige,  dans  chaque  cas  particulier,  en  étudiant 
cette  dominance,  et  encore  en  jugeant  scrupuleusement  les 
mouvemens  utiles  ou  nuisibles  de  la  nature. 

L’exactitude  et  le  tact  de  l'expérience  dai  s l'observation 
des  causes  particulières  dominantes;  y adapte  le  traiteme® 
convenable,  sans  différer,  de  peur  de  perdre  l’occasion  t» 
vorable  ; voilà  le  secret  du  succès. 


Nota.  Que  ce  tabletu  soit  irrégulier  pour  les  ordres,  les  genres  et  les  espèces,  peu  importe;  ce  n’est  point  un  tableau  synlptique  régulier  : ici , ce  n'est  qu'une  forme  qui  n'a  aucune  influence  utile  pour  la  pratique.  Les  titres  des ■ qua, 
o.. Xeon.  T 00  iïnpc  pt  1p.  trnitp.mpnt  ■ uniln  Pp.cpntipl  rtnnr  7 p rtpunlp-  pt  p’p.t  r. . ...  n,.’, 7 ppnpntnp  m.'tl  mpotîip  np  tableau  qui  embrasse  plus  des  trois  quarts  des  maladies  courantes , ce  qui , certes , n'est  ni  long  ni  difficile , il  sau 

lorsqu’il  s’agit  de  l’application  aux  cas  particuliers.  Il  n’osera  donc  plus  faire  la  médecine,  et  il  ne  se  Jtei 
indispensables  pour  le  succès. 


REMARQUES 


Les  maladies  aiguës , c’est-à-dire,  celles 
que  le  peuple  distingue  déjà,  en  ce  qu’elles 
sont  plus  ou  moins  violentes,  au  point  de  s’ali- 
ter sur-le-champ  , se  reconnoissent  scientifi- 
quement par  les  quatre  caractères  sûivans  : 
i.°  11  y a une  fièvre  plus  ou  moins  forte  : lors- 
qu’elle est  peu  forte,  c’est  le  meilleur  instru- 
ment de  la  guérison  ; q.°  Les  accidens  ou , autre- 
ment dit,  les  signes  ou  symptômes  sont  saillans, 
et  souvent  ils  varient  et  changent  d’un  jour  à 
l’autre;  3.°  La  marche  de  la  nature  est  sen- 
sible et  accable  tout-à-coup  le  malade  ; 4-°  Ces 
maladies  se  terminent  presque  toutes  en  peu  de 
tems,  de  manière  que  les  plus  longues  pas- 
sent rarement  quarante  jours.  Tel  est  en  géné- 
ral le  caractère  distinctif  des  maladies  aiguës. 
Ainsi,  rien  de  plus  facile  que  de  les  distinguer 
des  maladies  chroniques  ou  longues,  qui  sont 
d’une  toute  autre  physionomie,  ainsi  que  nous 
le  ferons  voir  dans  le  troisième  tableau  , et 
dans  lesquelles  on  ne  rencontre  pas,  réunis, 
les  quatre  caractères  ci-dessus;  et  s’il  s’en  ren- 
contre quelquefois,  on  les  distingue  toujours 

4- 
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doute  pas  de  tout  ce  qu’il  gagne , lorsqu’on  lui 
enlève  d’emblée  la  cause  qui  va  faire  éclore 
une  maladie. 

Ainsi,  prévenir  le  danger  d’une  maladie; 
s’opposer  aux  progrès  d’une  maladie  ; faire 
avorter  une  maladie  : voilà  les  plus  grands 
services  de  l’art  , et  ceux-là  sont  plus  réels 
que  ceux  du  guérisseur,  sur  lesquels  on  peut 
toujours  jetter  quelque  doute , parce  que  sou- 
vent la  nature  a fait  tout.  Ces  grands  succès, 
que  le  peuple  ne  peut  apprécier  , puisqu’il 
u en  a pas  même  l’idée,  notre  premier  devoir 
étoit  de  l’en  instruire,  et  encore  de  lui  montrer 
le  chemin  qui  y conduit.  Répétons-le,  à cause 
de  sa  grande  importance  : Consultez  de  bonne 
heure.  Cet  avis  si  sage  s’adresse  aux  pères  de 
famille  raisonnables  et  vertueux  : qu’ils  en 
fassent  leur  profit;  car,  jusqu'ici  le  peuple  de 
la  campagne  s’est  toujours  leurré  par  sa  né- 
gligence; et  quant  aux  moyens  de  prévenir  la 
maladie  , le  danger,  la  longueur  et  nombre 
de  souffrances,  il  n’a  jamais  joui  d’aucun  de 
ces  bienfaits  de  l’art.  C’est  un  présent  tout 
neuf,  et  grandes  grâces  à rendre  au  Gouver- 
nement qui  le  lui  fera. 

Que  des  philosophes  apathiques,  et  même 
que  presque  tous  les  gouvernails  du  monde, 
qui,  par  une  contradiction  manifeste,  exigent. 


remarques.  55 

d’un  côté,  tant  d’instruction  , et,  de  l’autre, 
permettent  l’entier  exercice  de  l’art  à ceux 
qui  n’en  ont  aucune,  doutent  de  l’excellence 
de  ce  présent,  et  qu’ils  disent,  pour  leur  ex- 
cuse, que  la  médecine  est  nulle,  et  que  la 
nature  est  tout  , pensée  vraiment  sacrilège 
envers  la  sainte  humanité,  et  même  contra- 
dictoire avec  les  institutions  des  écoles,  et  le 
choix  des  habiles  de  l’art,  pour  les  places,  pour 
les  riches , etc.  ; que  les  plaisans  à sarcasmes 
raillent  lorsqu’ils  se  portent  bien  , tandis  qu’en 
maladie  ils  invoquent  à grands  cris  la  même 
divinité  qu’ils  ont  outragée  ; enfin  , que  le 
peuple  sj  mal  instruit  dise,  à sa  manière, 
qu’il  n’y  a point  au  corps  humain  de  fenêtre 
pour  voir  les  maladies,  et  que  le  médecin, 
dont  cependant  les  succès  annoncés  et  les  pré- 
dictions toujours  vérifiées  démontrent  évidem- 
ment la  certitude  de  la  science  , n’y  voit 
goutte,  et  cela,  par  la  seule  raison  qu’il  n’y 
voit  rien  lui-même,  ou  encore  parce  qu’il  y a 
des  maladies  incurables  , comme  s’il  n’exis- 
toit  pas  des  maux  externes  également  incu- 
rables, quoiqu’on  les  voie  et  qu’on  les  touche; 
tels  que  les  goitres,  les  cancers,  bien  des  ul- 
cères, etc.;  en  un  mot,  que  tout  ce  monde» 
déclame  ridiculement  contre  l’art;  eh  bien  l 
oui  ; malgré  leur  contradiction  évidente  avec 
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eux-mêmes,  je  leur  donne  à tous  raison;  mais; 
ce  n est  ceites  pas  dans  leur  sens , qm  veut 
déprimer  la  science;  c’est  seulement  à raisom 
de  l’anarchie  qui  règne  dans  l’exercice  actuel I 
de  l’art , anarchie  dans  l’opinion  comme  dans; 
le  fait,  anarchie  qui  a porté  le  désordre  à son 
comble;  mais  que,  pour  terrasser  cette  hydre 
audacieuse  et  dévastatrice,  on  établisse  un 
ordre  raisonnable  et  salutaire  ; que  le  méde- 
cin, comme  celui  d’un  hôpital,  puisse  exercer 
son  art  librement,  c’est-à-dire,  sans  être  en- 
travé par  les  commères,  ou  par  le  peuple  rai- 
sonnailleur , ou  encore  par  les  ignorans;  qu’au 
lieu  d’employer  les  bons  secours  trop  tard , 
on  les  emploie  de  bonne  heure  , et  dans  le 
commencement  de  toute  maladie  ; qu’on  les 
emploie  même  lors  de  leur  annonce  ( et  nous 
donnons  les  moyens  sûrs  et  faciles  de  faire 
tout  cela);  alors,  le  culte  de  l’humanité,  par 
ses  vrais  ministres,  rendra  à l’art  tout  son 
lustre;  alors  , plus  de  négligence  de  la  part  des 
malades,  dont  la  confiance  sera  fixée  : de-là, 
des  succès  nombreux , et  qui  seront  prouvés 
par  les  faits;  c’est  alors  que  les  demi-philoso- 
phes se  rétracteront,  et  qu’ils  chanteront,  sans 
doute,  avec  plaisir  la  palinodie.  En  deux 
mots,que,  d'un  côté,  l’humanité  ne  soit  plus 
outragée  par  toutes  les  sortes  d’intrus,  et,  do 
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l’autre  , qu’elle  soit  dignement  servie  et  plei- 
nement satisfaite,  en  n’employant  que  les  ha- 
biles ; tel  est  notre  vœu , et  c’est  celui  de  la 
vraie  philantropie. 

Après  ces  instructions  que  nous  répéterons 
sans  cesse  au  peuple,  à cause  de  leur  grande  uti- 
lité, et  qu’il  les  ignore  à son  grand  préjudice, 
passons  à celles  qui  concernent  notre  tableau. 

Quoique  , pour  nous  conformer  au  mode 
régnant,  nous  ayons  adopté  pour  nos  tableaux 
la  méthode  nosologique  des  classes , des  ordres , 
des  genres  et  des  espèces , il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  notre  méthode  est  en  quelque  sorte 
opposée  à cette  sorte  de  nosologie,  qui  veut 
que  les  noms  soient  absolument  nécessaires  au 
traitement  de  chaque  espèce  de  maladie,  de 
sais  bien  que,  blâmer  la  méthode  nominale, 
c’est  vouloir  aile;  contre  son  siècle,  et  même 
contre  tous  les  siècles.  Je  ne  me  dissimule  en 
rien  cette  originalité  décourageante  d’être  seul 
contre  tous  : on  me  qualifiera  ce  qu’on  vou- 
dra; je  m’attends  à tout.  Cependant,  je  crois 
devoir  m’excuser  d’avance  : d’abord  , je  ne 
veux  réformer  personne;  je  ne  suis,  ni  assez  fou 
ni  assez  vain  , pour  entreprendre  une  pareille 
tâche  : d’ailleurs,  on  le  voit,  je  n’écris  ni  pour 
les  maîtres  ni  même  pour  les  écoliers  de  l’art. 
Les  bons  ouvrages  anciens  et  modernes,  et  les 
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professeurs:  voilà  les  vrais  guides  de  Renseigne- 
ment, et  l’on  doit  les  suivre  indispensablement  ; 
car,  il  est  de  nécessité  que  les  habiles  connois- 
sent  les  noms  de  chaque  maladie,  ainsi  que1 
leurs  causes,  etc.  Ainsi,  nous  respectons,  et  le; 
mode  qui  nous  a enseignés  nous-mêmes  , et  les» 
maîtres  qui  professent:  telle  est  notre  profes- 
sion de  foi. 

Disons  donc  que  notre  mode  ne  concerne; 
que  ceux  qui  ne  savent  rien;  ce  sont  sur-tout: 
les  commères  qui  ,’  sans  science  aucune 
veulent  toujours  médeciner ; ce  sont  les  sœurs; 
de  la  charité  qui  exercent  par  état,  même; 
dans  les  villes  où  il  y a des  habiles  quii 
malheureusement,  n’en  étant  pas  soldés,  dé- 
daignent les  indigens;  ce  sont  nombre  de  chi- 
rurgiens mal-appris.  Tous  outragent  journel- 
lement la  sainte  humanité,  et,  ce  qui  pis  est,, 
sans  s’en  douter,  sans  se  le  reprocher,  d’au- 
tant plus  que  le  Gouvernement  l’autorise;  sans» 
doute  , parce  qu’il  croit  ne  pouvoir  y remé- 
dier. Eh  bien  ! ne  cessons  de  le  dire , le  re- 
mède est  découvert.  C’est,  d’un  côté,  notre; 
ouvrage  qui  , en  présentant  les  difficultés  „ 
arrêtera  le  téméraire,  si  peu  qu’il  soit  scru- 
puleux; et,  de  l’autre,  c’est  le  guide  nouveau! 
que  nous  offrous,  pour  que  le  médico-mane,, 
dans  les  cas  simples,  ne  trébuche  pas,  ou  dui 
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moins  aussi  fréquemment  qu’au  jourd’hui  : voilà 
notre  présent;  et  nous  ne  craignons  pas  d’a- 
vancer qu’il  sera  des  plus  utiles,  si  toutefois 
le  Gouvernement  daigne  en  tirer  parti.  Pour 
que  cet  ouvrage  convînt  à toutes  les  sortes 
d’intrus  ignorans , il  falloit  qu’il  fût  simple  et 
dégagé  de  tout  le  scientifique;  que  nulle  diffi- 
culté n’entravât  cette  doctrine  ; enfin  , qu’il 
fût  des  plus  faciles  à concevoir,  comme  à re- 
tenir : telle  est  notre  méthode  ; elle  ramène 
toute  la  science-pratique  aux  seuls  moyens  de 
guérison;  et,  pour  cela,  elle  réduit  la  grande 
kirielle  et  si  abusive  des  noms  des  maladies 
aiguës  seulement  à trois  causes  majeures  ; 
savoir:  i.°  le  vice  inflammatoire  ou  sanguin; 
2.q  le  vice  humoral,  soit  bilieux,  ou  séreux, 
ou  lymphatique;  3.°  le  vice  nerveux,  soit 
organique  ou  membraneux , cellulaire,  vascu- 
laire, musculaire  , etc.; .. . donner  ensuite  les 
signes  caractéristiques  de  chacune  de  ces  trois 
causes,...  puis  en  établir  le  traitement  géné- 
ral : telle  est  notre  médecine  pour  toutes  les 
maladies  aiguës  courantes.  Elle  est  simple, 
elle  est  facile;  et  c’est  par  cette  facilité  là 
même,  que  nous  osons  la  dire  plus  sûre,  non, 
encore  une  fois,  pour  les  habiles,  mais  bien 
pour  la  foule  des  médico-manes  incorrigibles 
et  qui  par-là  éviteront  nqmbre  d’erreurs  dont 
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l’humanité  a journellement  à gémir;  enfin, 
le  peuple  en  saura  tout  autant  que  le  com- 
mun des  chirurgiens  mal-appris.  La  promesse 
qu’annonce  le  titre  de  notre  ouvrage  est  donc 
réalisée. 

Un  mode  évidemment  bon  et  utile,  mais 
nouveau,  demande,  par  sa  seule  nouveauté, 
preuves  sur  preuves.  11  n’en  est  pas  de  meil- 
leure ici,  ni  de  plus  convaincante , que  celle 
qu’on  puise  dans  les  exemples  les  plus  fami- 
liers. C’est  dans  cet  esprit  que  nous  prenons 
pour  exemple  le  rhume , maladie  des  plus 
fréquentes,  mais  jugée  si  simple,  qu’on  pense 
d’avance  qu’il  n’y  a rien  à apprendre  à ce  sujet. 
Cependant  voyons  d’après  notre  mode.  Je  ne 
débuterai  pas  par  l’assertion  de  ce  grand  mé- 
decin cité  par  Tissot,  qui  a osé  dire  que  le 
rhume  tuoit  plus  de  monde  que  la  peste.  Voilà 
comme  l’abus  des  noms  fait  dire,  même  aux 
savans,  des  absurdités.  Ce  quron  entend  géné- 
ralement par  rhume,  maladie  sans  fièvre , sans 
dégoût , et  sans  aucun  dérangement  dans  le3 
fonctions,  n’inspirera,  au  grand  jamais,  quoi 
qu’on  en  dise , la  terreur  d’une  maladie  pes- 
tilentielle. Cependant  , même  des  habiles 
citent  avec  complaisance  cette  assertion.  Pour- 
quoi? Parce  que  c’est  une  originalité  senten- 
cieuse , et  que  c’est  le  sentiment  de  Tissât. 
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Pour  moi , au  lieu  de  cette  phrase  absurde 
par  sa  généralité,  et  si  insignifiante  pour  le 
peuple,  qui,  loin  de  se  corriger,  s’en  moque 
avec  raison,  voici,  ce  ine  semble  , ce  qu’il  fal- 
loit  lui  dire,  pour  lui  être  utile  : 

Le  rhume  reconnoit  plusieurs  causes  que  la 
saine  pratique  doit  savoir  saisir,  pour  employer 
un  traitement  qui  soit  approprié  à chacune 
d’elles.  Ainsi,  le  rhume  est-il  si  léger  qu’il  ne 
fait  pas  maladie  ? n’est-ce  qu’un  rhume  de 
cerveau  ou  enchifrenement?  ou  bien,  la  trans- 
piration pulmonaire,  interceptée  en  partie, 
est-elle  la  seule  cause  du  rhume  sans  aucune 
complication  ? Alors  , point  de  fièvre  , nul 
accident,  sinon  une  toux  simple  et  point  fati- 
gante ; même  appétit  qu’en  santé  ; et  toutes 
les  fonctions  se  font  de  même.  La  nature  gué- 
rit, seule,  ce  rhume  en  peu  de  jours,  quoi 
qu’en  dise  Tissot.  Un  régime  dès  l’abord,  des 
crachats  cuits  ou  une  sueur  suffisent  à la  gué- 
rison , sans  le  secours  de  l’art.  Mais  voyons  le 
rhume  maladie  : 

i.°  Le  rhume  reconnoît-il  pour  cause  une 
légère  inflammation?  Celui-là  s’annonce  par 
une  fièvre  qui  n’est  point  forte,  qui  n’abat  pas 
et  qui  ne  dure  ordinairement  que  vingt-quatre 
heures,  pour  ne  plus  revenir.  Les  accidens  qui 
accompagnent  cette  fièvre  sont  les  mêmes  que 
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lors  de  toute  autre  inflammation  légère  ; la 
seule  différence  est  leur  moindre  intensité. 
Cette  espèce  est  des  plus  communes.  Elle  at- 
taque plus  particulièrement  les  individus  dans 
la  force  de  l’âge. 

Son  traitement  est  le  même  que  celui  de 
l’inflammation  en  général  : c’est  la  saignée,  et 
même  réitérée  au  besoin.  On  emploie  en 
même  - tems  le  régime  et  le  traitement  rafraî- 
chissant; ( voyez  le  tableau . ) 

a.°  Le  rhume  reconnoît  quelquefois  pour 
cause  une  surabondance  humorale.  On  distin- 
gue celle-là  par  une  sorte  de  dégoût  ; . . . la  bou- 
che est  pâteuse , . . . souvent  l’estomac  est  em- 
barrassé,... la  langue  se  charge,...  les  urines 
sont  blanchâtres  et  sédimenteuses; . . . en  un 
mot , mêmes  symptômes  que  ceux  décrits  lors 
de  toute  autre  maladie  humorale. 

Le  traitement  est  aussi  absolument  le  même; 
c’est-à-dire,  une  diète  sévère,  sur-tout  dès  les 
premiers  jours  : on  emploie  aussi  l’émétique , 
et  même  on  le  réitère  au  besoin;  on  purge 
du  bas,  si  l’indication  se  présente,  et  l’on  finit 
par  rétablit  les  digestions; 

5.°  Le  praticien  reconnoît  et  distingue  une 
troisième  cause  dans  la  surabondance  de  la 
mucosité  bronchique , ou  épaisse  ou  acrimo- 
nieuse. On  distingue  celle-ci  par  la  nature  des 
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rachats  plus  ou  moins  visqueux, . . . par  une 
xpectoration  pénible,  sur-tout  au  commence- 
îent , . . . par  un  embarras  de  la  poitrine , 
m’accompagne  une  légère  oppression;...  la 
oux  est  fatigante.  Tel  est  ordinairement  le 
atarre  des  personnes  âgées. 

Le  traitement  consiste  à employer  des  ti- 
;anes  incisives',  aiguisées  avec  le  kermès.  On 
lonne  aussi  l’émétique  fractâ  dosi  ; enfin,  en 
:as  d’opiniâtreté,  quelquefois  il  faut  en  venir 
iux  vésicatoires; 

4°  Enfin,  une  quatrième  cause,  c’est  V irri- 
tation pure  et  simple  de  l'humeur  bronchique. 
3n  la  distingue  en  ce  que  les  crachats  sont 
iéreux  et  limpides;  ils  ne  font  que  mouiller 
e linge;...  l’enchifrenement  du  nez  accom- 
pagne ordinairement  cette  cause; ...  du  reste, 
outes  les  fonctions  se  font  à peu  près  comme 
?n  santé , à l’exception  de  l’expectoration  dé- 
;idée  par  une  sorte  de  toux  quinteuse. 

C’est  ici  que  le  régime  sucré  convient.  Les 
adoucissans  , le  bouillon  coupé  avec  du  lait, 
réussissent  seulement  dans  cette  cause.  On  em- 
ploie aussi  avec  avantage  les  caïmans,  et,  sui- 
vant les  circonstances,  les  caïmans  opiatiques. 
Voilà  le  traitement  de  cette  espèce  qui  est  la 
plus  bénigne  de  toutes,  celle  que  tout  le  monde 
croit  toujours  avoir;  qu’on  juge  par-là  des  com- 
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munes  erreurs,  et  du  mal  que  chacun  se  fait, 
en  voulant  se  traiter  soi-même,  sans  distinguer 
aucune  espèce. 

Nota.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  boissons  su- 
dorifiques, qui  sont  souvent  si  mal  employées. 
A ce  sujet,  c’est  tout  dire  au  peuple,  que 
de  lui  inculquer  ce  précepte;  savoir  : que 
dans  les  maladies  aiguës,  les  sueurs  ne  doivent 
jamais  être  excitées  par  force.  11  faut,  pour 
qu’elles  soient  utiles,  que  la  nature,  seule,  les 
envoie;  et  c’est  alors  qu’il  faut  les  respecter, 
les  entretenir,  et  ne  pas  commettre  l’impru- 
dence de  les  arrêter  mal-à-propos. 

Voilà  quelles  sont  les  causes  différentes  des 
rhumes,  autrement  dits  catarres;  et  ces  causes 
différentes  sont  celles  qui  doivent  être  distin- 
guées avec  précision,  puisqu’elles  exigent  um 
traitement  différent.  Lorsque  ces  causes  sont: 
simples,  le  traitement  va  de  suite;  mais  lo,s- 
qu’il  y a complication  , ce  qui  arrive  assez' 
souvent,  alors  le  traitement  devient  plus  em- 
barrassant. C’est  à l’expérience  à juger  less 
symptômes  dominansi,  c’est-à-dire,  ceux  quii 
décident  du  traitement.  Or  , ce  jugement,, 
pour  être  sain , n’est  nullement  aisé. 

Tel  est  notre  exposé-pratique,  et  l’on  voitt 
que  le  diagnostic  ou  la  connoissance  de  læ 
cause  est  pour  ainsi  dire  tout , puisqu’ellee 
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seule  établit  un  traitement  sûr.  D’après  cela, 
que  le  public  se  juge.  Le  dictum  qui  dit  qu’un 
rhume  négligé  dure  quarante  jours,  et  qu’un 
rhume  bien  traité  en  dure  trente -neuf,  que 
devient-il  ici?  N’est-il  pas  évident  que  cha- 
cun. voulant  traiter  lui-même  son  rhume,  se 
trompe  peut-être  dix  fois  sur  une?  Pourquoi? 
parce  qu’on  ne  traite  que  le  nom.  Il  en  est 
de  même,  si  l’on  se  fait  traiter  par  des  igno- 
ra ns.  C’est  ce  qui  est  arrivé  dans  la  dernière 
épidémie  catarrhale  de  Paris,  qui  a enlevé 
tant  de  monde.  Mais,  au  contraire,  qu’un 
médecin  instruit  et  expérimenté  traite  tous 
les  rhumes  ( et  encore  il  faut  supposer  que  les 
malades  sont  dociles),  alors,  plusieurs  seront 
avortés,  et  ne  dureront  que  quelques  jours; 
et  aucun  ne  passera  quatorze  ou  guères  plus 
de  vingt  jours.  Mais , même  en  rendant  ce 
service,  le  public  sait-il,  peut- il  évaluer  ces 
bienfaits  de  l’art?  Le  malade,  une  fois  guéri 
d’une  maladie  ordinaire  , sans  danger,  croit 
que  tout  autre  qu’un  habile  l’eût  guéri  égale- 
ment. Qui  peut  le  détromper,  puisqu’il  ignore 
même  les  élémens  de  la  science? 

Nous  venons  de  prouver  que  les  malades 
peuvent,  s’ils  le  veulent,  retirer  un  grand  bien 
de  notre  mode  d’instruction  par  les  causes 
seulement.  Voyons  à -présent  le  mal  qu’ils 
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peuvent  éviter,  et  que  le  mot  seul  de  rhume 
ne  cesse  de  faire  journellement.  D’abord,  le 
plus  grand  mal,  car,  celui-là  est  général , c’est 
parce  que  le  mot  seul  de  rhume  fait  que 
chacun  se  néglige  dans  le  commencement.  On 
ne  lit  pas  dans  l’avenir  ; on  croit  toujours; 
qu’un  rhume  n’est  rien  : on  se  traite  mal,  et  la 
maladie  empire.  En  effet,  voyons  d’abord  le 
traitement  fait  dans  la  campagne  : l’un  prend 
du  vin  chaud,  et  s’il  ne  sue  pas,  la  fluxioni 
de  poitrine  survient , qui  le  tue;  le  manœuvre,, 
le  piéton,  poussent  l’exercice  jusqu’à  vouloir 
suer,  et  la  scène  tragique  est  pareille;  cett 
autre  non  - seulement  se  néglige  , mais  il  s’ex- 
pose a en  prendre  deux  ou  trois  l’un  surr 
l’autre  : alors,  où  en  est  la  poitrine?  Presque? 
tous,  travaillant  comme  de  coutume,  mangenlt 
à l’ordinaire,  et  la  fièvre  humorale  se  déclare,-. 
D’autres  prennent  des  irritans;  c’est  force  poi- 
vre dans  du  lait , c’est  de  l’eau-de-vie  brûlée  ; ett 
le  mal  s’en  augmente.  Quelque  chose  de  plrns 
encore  que  tout  cela , dans  une  fluxion  de  poir 
trine,  on  pTend  la  toux  pour  un  rhume,  er 
le  raisonneur,  malgré  son  sang  enflammé,  stt 
refuse  opiniâtrément  à la  saignée.  On  ne  peui 
guères  pousser  plus  loin  le  fatal  abus  d un  mot. 
d’un  nom  de  maladie , et  encore  le  plus  sûnplfe 
Si  nous  passons  à la  ville,  c’est-à-dire,  au: 
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gens  aisés,  nous  n’y  voyons  qu’un  seul  traite- 
ment employé  toujours  et  dans  tous  les  cas  : 
ce  sont  les  boissons  chaudes.  On  se  renferme 
dans  des  appartemens  chauds;  si  l’on  sort,  on 
se  vêtit  du  double;  enfin,  on  s’empâte  de  su- 
creries. Comme  tout  cela  est  fait  au  hasard  , 
l’on  se  guérit  aussi  par  hasard.  Mais  combien 
de  rhumes  prolongés  outre  mesure  ! combien 
de  maladies  qui  en  sont  la  suite!  tel  est  l’é- 
chantillon des  maux  enfantés  par  Je  seul  mot 
de  rhume,  et  l'on  en  peut  dire  autant  des 
autres  noms  des  maladies  les  plus  communes. 
Voilà  ce  que  nous  devions  apprendre  au  peu- 
ple ; et  c’est,  je  pense,  l’avoir  servi. 

Parlons  maintenant  aux  gens  de  l’art,  car, 
ce  sont  eux,  sans  doute,  que  nous  trouverons 
les  plus  difficiles  : i.°  Je  lis  dans  tous  les  au- 
teurs les  mêmes  reproches  que  je  viens  de  faire 
au  peuple;  savoir,  de  se  traiter  soi-mèmeetde 
se  traiter  fort  mal.  Cependant,  il  est  de  fait 
qu’aucun  de  ces  auteurs  n’a  encore  corrigé  per- 
sonne; au  contraire,  les  ouvrages  populaires, 
en  indiquant  le  traitement  pour  le  nom,  ont 
en  quelque  sorte  ancré  le  mal.  Je  sais  bien 
que  quelques  auteurs  seulement  ont  recom- 
mandé, mais  généralement,  de  ne  point  traiter 
les  noms  des  maladies,  ni  même  les  symptô- 
mes qui  les  caractérisent;  mais,  ce  ne  sont  pas 
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les  ouvrages  populaires  qui  le  disent.  D’ail- 
leurs, à quoi  cela  serviroit-il  pour  le  public 
qui  croit  que  le  nom  est  tout,  et  encore  pour 
le  plus  grand  nombre  des  exerçans  qui  ne 
cessent  de  suivre  cette  routine,  soit  comme 
méthode  banale  donnée  dans  tous  les  livres, 
soit  pour  plaire  au  peuple  qui  veut  toujours 
savoir  et  connoitre  le  nom  de  chaque  mala- 
die? La  grande  habitude,  la  prévention,  la 
méthode  universellement  adoptée  , tout  se  réu- 
mit  pour  ne  pas  sortir  de  la  routine.  Ce  qui 
m’étonne,  cependant,  c’est  que  tous  les  au- 
teurs l’aient  si  constamment  suivie,  quoique 
tous  en  décrivent  les  fâcheux  résultats.  Ne 
traitez  pas  les  noms,  dit-on,  et  chaque  auteur 
en  donne  le  traitement  médicinal.  Quelle  con- 
tradiction 1 Pour  fions,  nous  avons  osé  fran- 
chir le  pas.  Que  je  sois  blâmé  pour  avoir  trop 
resserré  le  scientifique,  je  m’y  attends;  mais 
je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  me  disputer  d’a- 
voir rendu  service  à l’humanité,  en  éclairant 
le  peuple  par  mon  nouveau  mode  qui,  outre 
sa  facilité,  et  par  sa  facilité,  tend  à éloigner 
les  plus  grands  maux  qui  l’assiègent  au- 
jourd’hui. 

En  second  lieu,  prévenons  les  objections  des 
gens  de  l’art  : l’on  dira,  sans  doute,  qu’il  ne 
suffit  pas  de  connoître,  par  les  symptômes  les 
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plus  marquans,  les  causes  sensibles  et  déter- 
minantes des  maladies,  mêmes  simples,  par 
exemple  celle  de  l’inflammation  ; mais  sur- 
tout qu’il  faut  avoir  le  talent  d’en  distinguer 
les  divers  degrés,  jusqu’à  la  nuance  la  plus 
foible. 

Rien  de  plus  vrai  que  cette  objection,  si 
toutefois  c’en  est  une;  car  ce  n’est  ici  qu’une 
observation,  et  elle  est  juste  : aussi  demande- 
t-elle  une  explication.  La  voici  : en  effet , il 
est  bien  essentiel  dans  la  pratique  de  distin- 
guer, par  exemple,  l’inflammation  commen- 
çante, de  l’inflammation  avancée,  pour  juger 
sainement  de  ses  divers  degrés,  sur-tout  parce 
que  le  traitement  doit  varier  en  conséquence, 
et  que  quelquefois  il  doit  être  même  tout  dif- 
férent. C’est  dans  ce  sens  que  les  anciens  ont 
posé  pour  précepte  de  ne  plus  saigner  après 
le  quatrième  jour  d’une  maladie  inflamma- 
toire; mais  ce  précepte  est  trop  général , parce 
que  les  exceptions  en  sont  trop  nombreuses. 
Généraliser  la  science  est  sans  contredit  une 
chose  utile  pour  en  rendre  l’étude  facile;  mais 
lors  de  la  pratique,  pour  ne  pas  commettre 
de  fautes,  il  faut  aussi  connoitre  toutes  les 
exceptions,  et  même  savoir  juger  de  chaque 
degré  du  mal,  et  encore  en  raison  de  la  cons- 
titution ou  du  tempérament  du  sujet  njaladef 
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voilà  la  difficulté.  Rien  ne  prouve  mieux  la 
nécessité  de  ce  tact  praticien,  que  les  divers 
traitemens  établis  pour  la  colique  des  pein- 
tres. Dans  le  premier  début  , souvent  il  y a 
une  inflammation,  mais  peu  soumise  aux  sens; 
il  arrive  aussi  que  cette  sorte  d’inflammation 
ne  dure  quelquefois  que  quelques  heures. 
Alors,  dans  ce  cas,  si  le  médecin  est  appelé 
d’assez  bonne  heure,  la  méthode  antiphlogis- 
tique et  adoucissante  réussit  ; Debordeu  l’em- 
ployoit  avec  avantage;  mais,  si  la  maladie  a 
déjà  un  jour,  ses  progrès,  qui  sont  ici  rapides, 
ont  fait  succéder  à l’état  inflammatoire  une  sorte 
d’atonie  ou  de  relâchement,  tel,  qu’il  y a même 
de  la  tendance  à la  paralysie,  malgré  l’irrita- 
tion dolorifiqueextrême  subsistante;  alors, c’est 
le  cas  d’employer  une  méthode  toute  contraire, 
celle  de  l’hôpital  de  la  Charité,  à Paris,  et  le 
succès  en  confirme  la  bonté.  L’on  voit,  d’après 
cet  exemple  que  j’ai  choisi  exprès  comme  forte 
objection  à notre  méthode,  combien  il  est  es- 
sentiel, dans  la  pratique,  non- seulement  de 
savoir  distinguer  parfaitement  tout  état  in- 
flammatoire quelconque,  et  le  vrai  d’avec  l’ap- 
parent , mais  encore  de  savoir  en  évaluer  les 
divers  degrés,  son  intensité , sa  décadence,  sa 
cessation , et  encore  son  état  opposé  succédant 
à un  premier  état  différent;  enfin,  la  marche 
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utile  ou  nuisible  de  la  nature,  pour  en  établir 
le  pronostic  et  la  curation  ; et  c’est-là  ce  qui 
constitue  le  grand,  l’heureux  praticien. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’état  inflam- 
matoire, nous  pouvons  le  dire  également  du 
vice  humoral,  ainsi  que  du  vice  nerveux;  mais 
ce  détail  est  inutile  au  peuple. 

Nous  l’avons  déjà  dit  : c’est  ici  une  mé- 
thode nouvelle;  elle  choque  les  préventions 
les  plus  accréditées  ; elle  fatiguera  sur-tout 
l’amour-propre  des  gens  de  l’art  instruits: 
que  de  difficultés  pour  le  succès  1 Cependant, 
nous  désirons  vivement  leurs  suffrages;  c’est 
pour  tâcher  de  les  obtenir,  seulement  quant  à 
la  pratique,  que  nous  allons  parcourir  en  peu 
de  mots  l’histoire,  non  théorique,  mais  pure- 
ment pratique  des  maladies  épidémiques  ; c’est 
ici,  sans  doute,  bien  autre  chose  que  le  nonx 
d’une  maladie  particulière  r on  croît  cette  his- 
toire fort  compliquée  et  des  plus  difficiles  à 
débrouiller;  des  milliers  de  relations  ont  été 
écrites  à ce  sujet  : eh  bien  ! notre  méthode 
débrouille  ce  chaos,  du  moins  dans  ce  qu’il  y 
a d’essentiel.  En  effet , analysons,  et  commen- 
çons par  dire  combien  il  y a d’espèces  de 
maladies  épidémiques  le  plus  communément 
observées.  Il  y a d’abord  les  maladies  géné- 
rales; savoir  : i.°  Les  fièvres  intermittentes; 
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а. 0  les  fièvres  rémittentes  ; 3.°  les  fièvres 
dites  malignes;  4-°  les  fièvres  pestilentielles  ou 
gangréneuses.  On  reconnoît  ensuite  les  mala- 
dies particulières;  savoir  : 5.°  Les  dissenteries; 

б. tf  les  toux;  y.°  les  maladies  du  poumon; 
8.°  les  maux  de  gorge  ou  esquinancies  ; 
çp°  les  maladies  éruptives  de  la  peau.  Cette 
énumération  embrasse,  comme  l’on  voit,  le  plus 
grand  nombre  des  maladies  aiguës;  aussi  avons- 
nous  choisi  cet  exemple  exprès,  pour  prouver 
en  même-tems  que  notre  méthode , quoique 
rendue  des  plus  simples  et  des  plus  faciles,  em- 
brasse néanmoins,  pour  ainsi  dire,  l’universalité 
de  la  médecine-pratique.  En  effet,  malgré  le 
grand  nombre  de  ces  maladies  qu’on  dit  si  diffé- 
rentes, lisez  tous  les  praticiens  quien  ont  écrit, 
vous  y verrez  par-tout,  et  pour  toutes  les  es- 
pèces, le  même  traitement;  savoir  :que,  i.°s’ily 
a un  apparat  inflammatoire,  il  faut  saigner  plus 
ou  moins,  selon  son  intensité,  selon  le  tempé- 
rament, selon  l’âge,  selon  les  forces,  et  même 
encore,  selon  la  saison  et  les  diverses  intem- 
péries de  l’atmosphère;  a.9  lorsque  l’appareil 
humoral  surabonde , ou  lorsqu'il  est  disposé  à 
l’évacuation  par  la  crise  ou  autrement,  il  faut 
évacuer  ; 3.°  enfin  , lorsque  les  solides  sont 
affectés,  c’est-à  dire,  ou  trop  excités  ou  trop 
relâchés  , ou  tournant  à la  grangrène,  alors  on 
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emploie  les  rafraîchissans  dans  le  cas  d’excite- 
ment;s’ily  a relâchement  ou  affaissement,  les 
excitans,  soit  internes  soit  externes;  enfin  , si  l’on, 
craint  la  gangrène,  les  spécifiques,  tels  que  le 
quinquina,  le  camphre,  etc.  Ainsi,  en  dernière 
analyse,  quelle  que  soit  le  nom  de  la  mala- 
die, c’est  donc  toujours , ou  la  cause  inflamma- 
toire, ou  les  affections  humorales,  ou  les  divers 
dérangemens  des  solides  qu’on  traite.  Voilà 
les  principes  généraux  pratiques,  sur -tout 
quant  au  traitement  du  début  des  maladies; 
et  ceux-là  sont  invariables;  ils  ne  sont  contes- 
tés par  aucun  praticien  ; car  tout  cela  tombe 
sous  les  sens. 

Quant  à l’application  en  détail , c’est-là  en 
quoi  consiste  le  talent  praticien;  et  il  est  bon 
d en  donner  une  idée.  Il  y a d’abord  les  cas 
simples  : s’ils  sont  évidens,  tranchans,  et  d’un 
caractère  bien  connu,  chacun  peut  en  déci- 
der; il  s’agit  seulement,  alors,  de  savoir  en 
saisir  exactement  les  divers  degrés  : voilà 
où  commence  la  difficulté;  c’est  ce  que  nous 
avons  déjà  dit.  Mais  il  y a bien  plus;  ces  cas, 
même  simples,  sont  souvent  obscurs  et  cachés; 
d ailleurs  , ces  cas  simples  se  présentent  avec 
des  caractères  différens  : ainsi , l'inflammation 
est,  ou  sanguine,  ou  érésipélateuse,  ou  de  l’es- 
pèce gangréneuse;  cette  dernière  espèce  veut 
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un  traitement  tout  différent.  La  saignée  et  le 
régime  rafraîchissant  sont  contr’indiqués  : ce 
sont,  au  contraire,  les  excitans,  et  sur-tout  le 
quinquina,  qui  conviennent.  De  même,  dans; 
les  affections  humorales , il  faut  savoir  quelle; 
est  l’espèce  d’humeur,  quelle  en  est  le  vice: 
particulier,  soit  acrimonieux,  soit  par  sa  dis- 
solution ou  son  épaississement , etc.  ; et  enfin  „ 
dans  les  maladies  nerveuses , l’excitement  oui 
le  relâchement  tiennent  à des  causes  particu- 
lières d’irritation  ou  de  stagnation,  etc.  : qu’oni 
voie  combien  de  difficultés  ! Mais  ce  n’est  pas; 
encore  tout;  il  y a le  grand  article  des  com- 
plications qui  se  rencontrent  si  souvent  : ainsi,, 
tous  ces  cas  simples  déjà  multipliés  se  com- 
pliquent entre  eux , et  présentent  des  variétés- 
infinies.  Une  dominance  prononcée  ne  pré- 
sente, sans  doute,  aucune  difficulté  au  prati- 
cien instruit;  mais  souvent  il  arrive  que  cette 
dominance  n’est  qu’une  nuance;  et,  c’est-là 
sur-tout,  où,  selon  l’aphorisme  d’Hippocrate 
le  jugement  est  difficile. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit,  je  pense 
pour  faire  juger  par  les  gens  de  l’art,  non- 
seulement  de  l’utilité  de  notre  méthode  pour 
le  peuple,  le  seul  but  de  cet  ouvrage,  mais 
encore  de  celle  qu’elle  peut  acquérir  par  la 
suite,  même  pour  les  artistes,  quand  on  voudj«. 
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letendre  , ainsi  que  nous  l’allons  dire;  ajoutons 
qu’elle  suffit  aussi  pour  prouver  atout  le  monde 
soit  disant  officieux  combien  le  talent  du  pra- 
ticien instruit  et  profond  est  difficile,  et  que 
nul  autre  ne  peut  lui  être  substitué.  Ne  man- 
quons pas  de  répéter  ici  que  ce  n’est  pas  seu- 
lement dans  les  grandes  difficultés  que  le 
sciole  doit  s’arrêter;  c’est  encore  dans  les  petites 
qu’il  doit  user  de  la  plus  grande  circonspec- 
tion; car  il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que, 
même  dans  les  cas  simples,  outre  les  règles 
générales , il  est  nécessaire  de  connaître  toutes 
les  exceptions,  sans  quoi,  l’on  11e  peut  éviter 
de  commettre  des  fautes  sans  nombre.  Hom- 
mes sages  et  prudens , d’après  toutes  ces  diffi- 
cultés bien  connues,  osez  faire  la  médecine! 
et  si  vous  l’osez,  je  vous  le  prédis,  attendez- 
vous  à des  remords.  Je  ne  dis  rien  aux  têtes 
mal-organisées  , et  sur-tout  aux  femmelettes 
ignorantes  : ce  sont  des  êtres  incorrigibles. 

Mais,  diront  les  gens  de  l’art,  vous  oubliez  les' 
causes  prochaines,  les  causes  occasionelles, 
celles  dites  éloignées  des  maladies.  Voilà  l’arène 
de  la  dispute  des  théoriciens.  Pour  nous,  nous 
tranchons  ici  toute  difficulté,  en  disant  que  la 
connoissance  de  ces  causes,  sur -tout  parce 
qu’elles  sont  hors  de  nos  sens,  importe  peu  au 
traitement.  En  effet,  pour  dîner  et  se  réparer. 


i 
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qu’a-t-on  besoin  de  connoître  la  cause  qui  fait 
gei  mer  le  blé,  la  cause  de  la  faim,  la  cause  de 
nos  goûts  particuliers?  Il  en  est  de  même  ici:: 
qu’on  accuse  de  nos  maladies  l’air,  avec  ses 
variations  ou  ses  qualités,  la  constitution  des; 
saisons  ou  le  climat;  que  ce  soit  l’exposition 
des  habitations,  ou  l’émanation  des  marais, 
ou  encore  l’une  ou  l’autre  des;  six  choses  dites 
non  naturelles;  de  toutes  ces  causes  si  rebâti 
tues,  qu’on  dise  oui  ou  non;  ou,  bien  mieux, 
qu’à  l’imitation  des  plus  célèbres , d’Hippo- 
crate et  de  Sydenham  , on  invoque  le  quid 
divinum  , et  qu’on  confesse  savamment  son 
ignorance,  d’un  côté  comme  de  l’autre , notre 
méthode  reste  toujours  la  même;  elle  est  éga- 
lement utile  et  invariable.  Ces  causes  im- 
portent donc  peu  ; et  même  en  supposant 
qu’elles  soient  vraies  et  prouvées,  elles  n’au- 
roient  guères  d’utilité  que  pour  prévenir  quel- 
ques maladies,  ce  qui  n’est  pas  ici  notre  objet. 
Cependant,  puisque  nous  y sommes,  disons  que 
notre  méthode  peut  encore , à cet, égard,  trou- 
ver sa  place,  et  même  préférablement  à la 
connoissance  de  ces  prétendues  causes.  En  ef- 
fet , qu’on  commisse  bien  le  tempérament  san- 
guin ou  inflammatoire,  le  tempérament  humo- 
ral et  sur-tout  le  bilieux,  enfin , le  tempérament 
nerveux;  qu’on  s’étudie  à connoître  les  signes 
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caractéristiques , précurseurs  de  ces  différentes 
affections  , alors  on  préviendra  certainement 
nombre  de  maladies  , soit  par  un  régime 
approprié,  soit  par  un  traitement  médica- 
menteux, selon  les  indications  plus  ou  moins 
prononcées  des  symptômes  , ou  déclarés  ou 
prêts  à l’être  : de  tous  côtés  notre  méthode  est 
donc  plus  utile,  soit  pour  guérir,  soit  encore 

pour  prévenir  les  maladies.  Revenons  et* con- 
cluons. 

D’après  les  exemples  ci-dessus,  puisés  dans 
les  meilleurs  praticiens,  et  qui  présentent  le 
diagnostic  et  le  traitement  des  maladies,  ce 
qui  compose  la  pratique  courante;  et  d’après 
les  1 aisonnemens  qui  découlent  de  ces  exem- 
ples, nous  dirons  que  notre  méthode  a ses  dif- 
ficultés, sans  doute,  comme  toute  science  quel- 
conque; mais  les  maîtres  de  l’art  ne  pourront 
nier  qu  elles  sont  infiniment  moindres  que  celles 
de  la  méthode  banale  des  noms;  et,  par  cette 
raison  là  même,  elle  est  plus  sûre,  moins  su- 
jette a erreur,  et  conséquemment  plus  utile , soit 
pour  le  peuple  qui  jugera  plus  facilement  de  la 
science  plus  ou  moins  utile  des  artistes,  et  qui 
en  deviendra  plus  docile  aux  ordonnances, 
soit  pour  la  foule  des  intrus  exerçans  qui,  en 
puisant  une  instruction  plus  facile  et  plus  sûre, 
commettront  beaucoup  moins  de  fautes  qu’au- 
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jourd’hui.  C’est  cela  seul  que  nous  voulions 

prouver. 

Terminons  ces  remarques  par  les  corollaires: 
suivans,  eu  égard  au  peuple  : 

î.o  Nos  tableaux,  un  esprit  juste  et  une 
expérience  suffisante  , j’entends,  celle  raison- 
née  d’après  nos  tableaux , et  non  celle  quii 
divague  sur  des  causes  gratuites  et  inacces- 
sibles aux  sens  ; c’est  moyennant  tout  celaa 
que  le  raisonneur  médico-mane  et  l’homme 
de  l’art  trop  peu  instruit  pourront,  seulement! 
dans  les  cas  simples  et  évidens  , décider  etl 
aller  un  peu  loin  sans  trébucher.  Ce  n’est  pau 
ainsi,  disons-le,  qu’on  peut  aller  avec  tous  le.1: 
livres  populaires  faits  jusqu’ici  ; 

a.0  Ne  manquons  pas  de  dire  au  peuple 
et  répétons  sans  cesse  cette  leçon  : apprenez 
et  familiarisez-vous  avec  notre  tableau;  maii 
mettez- vous  en  garde  contre  votre  amourr 
propre,  et  craignez-vous  vous-mème.  Ce  n’ess 
pas  encore  assez  : évitez  le  bavard  ignorantt 
car,  parler  beaucoup  en  médecine,  c’est  parr 
1er  mal  : pour  établir  la  cause  d’une  maladie? 
et  indiquer  le  remède  qui  convient  à l’indicaa 
tion  présente,  il  ne  faut  qu’une  phrase.  Voui 
débiter  force  mots  que  vous  n entendez  pa£: 
c’est  vous  tromper;  c’est  chercher  à vous  en 
jôler , au  défaut  d’ètre  utile. 
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Finissons  par  le  précepte  le  plus  essentiel; 
Peuple,  consultez  l’homme  instruit,  cousul- 
tez-le  sur-tout  de  bonne  heure;  soj'ez  encore 
docile  et  exact  à l’ordonnance.  C’est  en  vous 
conduisant  ainsi,  que,  d’un  côté,  vous  éviterez 
bien  des  maux,  et,  de  l’autre, que  vous  retirerez 
tous  les  fruits  du  plus  beau  des  arts.  Alors,  quel 
changement  en  faveur  de  l’humanité!  et  com- 
bien elle  doit  sourire  à cette  perspective! 

Nota.  Nous  avons  insisté  sur  ce  chapitre  des  maladies 
aiguës , parce  que  ce  sont  ces  espèces  qui  composent  presque 
toutes  les  maladies  du  peuple;  de  plus,  ce  qui  est  dit 
généralement  ici  pourra  s’appliquer  aux  autres  tableaux. 
Ainsi,  en  méditant,  en  comprenant  bien  ce  tableau,  l’on 
saura,  pour  ainsi  dire,  toute  la  médecine-pratique  journa- 
lière. Nous  pouvons  donc  le  dire  : cent  volufnes  populaires 
n apprendront  rien  de  plus  que  ce  seul  tableau;  au  con- 
traire, en  voulant  trop  dire,  ils  donnent  moins  d’instruc-, 
tmn;  ils  brouillent  las  idées  : alors  le  lecteur  confond 
nécessairement  l’essentiel  avec  l’accessoire,  et,  semblable  à 
celui  qui  s’est  gorgé  de  vin,  sa  vue  se  perd,  il  ne  dis- 
tingue plus  rien,  il  est  nul;  que  dis-je?  sous  le  masque 
de  la  bienfaisance , il  devient  le  plus  dangereux  des  hommes. 
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C^u’ON  ne  croie  pas,  malgré  ce  qu’elle  pré- 
sente de  différence,  que  notre  méthode  est  op- 
posée à celle  du  célèbre  Pinel , autant  qu’elle 
le  paroît  du  premier  abord.  Ceci  demande 
explication.  La  voici  : 

i.°  L’histoire  graphique  d’une  maladie  doit, 
selon  ce  professeur , ne  rapporter  que  les  symp- 
tômes fondamentaux  ; et  cela  , sans  étalage 
d’érudition  ni  d’explication  quelconque  : nous 
voilà  déjà  d’accord.  Quels  sont  ces  symptômes 
fondamentaux?  Ce  sont,  dit  le  professeur,  les 
signes  sensibles  qui,  d’après  le  mode  de  l’his- 
toire naturelle,  caractérisent  les  espèces  diffé- 
rentes de  maladies.  Pour  nous,  ce  sont  aussi 
des  signes  sensibles,  et  nous  sommes  encore 
d’accord.  De-là  , ce  savant  donne  des  cen- 
taines de  noms  nouveaux  ; notre  méthode  peut 
encore  les  adopter.  Mais  si,  allant  plus  loin, 
il  veut  que  les  noms  influent  sur  la  pratique, 
et  s’il  prétend  que,  par  cela  seul,  elle  devient 

science  exacte,  alors  en  cela  nous  différons, 

parce 
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parce  que  laissant  les  noms  à l’égard  du  traite- 
ment, nous  restreignons  les  signes  sensibles  à 
caractériser  seulement  la  cause  de  la  maladie, 
celle-là  seule  qui  doit  diriger  le  traitement, 
et  dont  nous  avons  réduit  le  nombre  à quel- 
ques unités.  Je  n’ai  pas  la  témérité  de  lutter 
avec  un  Pinel  : ce  seroit  le  pot  de  terre  contre 
le  pot  de  fer;  mais  je  dois  présenter  et  ex- 
pliquer ma  méthode,  comme  il  explique  la 
sienne.  D’ailleurs,  la  sienne  annulle  en  quel- 
que sorte  celle  de  mon  ancien  professeur,  le 
célèbre  Sauvages,  l’un  des  plus  habiles  de  son 
siècle,  et  qui  en  est  l’inventeur.  Il  est  donc 
permis  de  parler  , même  après  les  plus  ha- 
biles. Or,  s’il  existe  une  méthode  qui  soit, 
seulement  à quelques  égards , préférable  à la 
méthode  synoptique  nominale,  pourquoi  ne 
la  pas  présenter?  Notre  méthode  va  de  même 
par  classes,  ordres,  genres  et  espèces;  mais 
est-elle  bien  plus  simplifiée  , et  conséquem- 
ment rendue  plus  facile  pour  les  moins  ins- 
truits ? Alors,  elle  devient  plus  généralement 
utile  : c’est  même  faire  ce  qu’ont  voulu  les 
plus  habiles,  comme  réformateurs,  rendre  la 
méthode  plus  accessible  au  grand  nombre.  Voici 
donc,  relativement  à notre  différence,  la  ques- 
tion scientifique  à poser  ; La  méthode  piné- 
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lienne  par  les  symptômes  fondamentaux , pour 
caractériser  chaque  espèce  différente  de  ma- 
ladie sous  une  dénomination  quelconque , est- 
<elle  plus  facile  à comprendre  , et  en  même- 
îems  plus  sûre  ou  moins  sujette  à erreur , que 
la  méthode  par  les  symptômes  également  fon- 
damentaux qui  caractérisent  la  cause  évi- 
dente connue  de  la  maladie  ? Pour  moi , en 
me  soumettant  comme  de  raison,  ici,  comme 
par-tout  ailleurs,  au  jugement  des  maîtres,  je 
conviens  d’avance  qu’en  envisageant  la  méde- 
cine comme  science  naturelle , la  méthode  synop- 
tique par  les  noms  est  en  quelque  sorte  néces- 
saire, et  devient  par- là  science  exacte;  mais 
si  l’on  considère  la  médecine  comme  science 
guérissante,  alors  la  thèse  change.  C’est  aussi 
sous  ce  dernier  point  de  vue,  relatif  à la  pra- 
tique, que  la  question,  posée  ci-dessus,  doit 
être,  jugée. 

Je  termine  ce  paragraphe , relatif  au  diagnos- 
tic, par  une  sentence  de  l’abbé  de  Condillac, 
qui  dit  que  toute  science  d’observation  ap- 
proche d’autant  plus  de  sa  perfection , que 
ses  principes  évidens  sont  réduits  au  plus  petit 
nombre  possible.  En  effet , c’est  pour  perfec- 
tionner , que  la  méthode  nominale  de  Sau- 
vages, son  inventeur,  a été  réduite  par  Vogel, 
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Vogel  par  Cullen , et  celui-ci  par  le 
eur  Pinel.  Cependant,  que  conclure  de 
ces  réductions?  que  la  méthode  nomi- 
été  jugée,  même  par  ses  coryphées, 
3 ou  du  moins  imparfaite,  ne  fût-ce  que 
p de  surcharge.  Quelque  chose  de  plus; 
Pinel,  quoique  dernier  réformateur, 
la  sienne,  qu’elle  est  imparfaite,  et , de 
lifïicile  à suivre,  tant  pour  l’exactitude 
our  son  application  à chaque  cas  parti- 
. D’après  ces  assertions,  n’est-on  pas  en 
l’avancer  que  cette  méthode  est  fautive 
îe  dangereuse  pour  le  plus  grand  nom- 
s exerçans  actuels?  ce  jugement  est  de 
r.  Pour  nous,  notre  méthode  simplifie 
que  l’art  peut  le  comporter,  et,  par 
»éme,  elle  est  à la  portée  des  moins  ins- 
Abandonner  les  noms  des  maladies  dont 
ises  sont  évidentes  et  sensibles , parce 
méthode  des  noms  génériques  n’en  éta- 
illement  le  caractère  médical  pratique, 
mséquemment  , qu’elle  tend  à égarer 
'ins  instruits,  lors  du  traitement,  rendu 
difficile  et  plus  hasardeux;  substituer 
î multiplicité  de  noms  qui  sont  un  im- 
» auprès  des  malades,  propre  à égarer 
onfiance  , le  nom  seul  de  la  cause  qui 

6. 


fixe  d’une  manière  sûre  le  traitement  de  la 
maladie;  et  sur-tout  réduire  toute  la  nomen- 
clature-pratique des  maladies  aiguës  journa- 
lières, c’est-à-dire,  des  neuf  dixièmes,  à trois 
noms  seulement,  et  encore  qui  sont  connus  de 
tout  le  monde;  ce  qui  facilite  et  simplifie  cette 
méthode  autant  qu’il  est  possible  : voilà  le 
neuf  que  nous  présentons,  quant  au  diagnos- 
tic; c’est  à l’impartialité  savante  à nous  juger; 

2°.  Quant  au  traitement  de  chaque  espèce 
de  maladie,  nous  sommes  parfaitement  d’ac- 
cord avec  M.  Pinel.  Voyez  toute  la  médecine 
clinique  : 11  ne  traite  ni  les  noms  ni  les  symp- 
tômes; il  a même  soin  d’en  avertir;  mais  il 
traite  les  causes  évidentes.  Par  exemple  : Une 
pleurésie  ou  une  péripneumonie  est-elle  non 
inflammatoire,  mais  purement  gastrique,  au- 
trement dit  bilieuse?  Alors,  sans  s’embarras- 
ser du  nom  de  pleurésie,  il  rejette  la  saignée, 
et  il  donne  l'émétique.  Voilà  aussi  ce  que 
nous  faisons.  Toute  la  différence,  c’est  que 
nous  le  faisons,  nous,  par  un  chemin  bien  plus 
court.  L’une  et  l’autre  voie  mène  au  même 
but,  emploie  le  même  traitement;  et,  di- 
sons-le  en  passant,  tous  les  bons  praticiens 
se  rapportent  toujours- là.  Voilà  aussi  pour- 
quoi, malgré  les  dissentions  nombreuses  des 
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auteurs  sur  des  objets  qui  sont  hors  du  traite- 
ment méthodique  journalier,  et  quoi  qu’on 
en  dise,  la  médecine  curative  est  une.  Lais- 
sons dire  les  frondeurs  : l’expérience  des  siè- 
cles, l’assentiment  unanime  des  peuples,  tout, 
jusqu’à  la  conduite  contradictoire  même  des 
déclamateurs,  prouve  leur  peu  de  jugement. 
D’ailleurs,  quelle  est  la  science  sans  disputes? 
11  y a plus  : la  médecine  comme  pratique  , 
dans  les  cas  simples  et  les  plus  fréquens,  est 
celle  de  toutes  les  sciences  qui  en  a eu  le 
moins  ; témoins  les  belles  observations  d’Hip- 
pocrate, qui  sont  absolument  les  mêmes  que 
celles  d’aujourd’hui.  Ainsi,  disons  : la  méde- 
cine, comme  systématique,  est  conjecturale; 
oui  : mais,  comme  pratique,  non,  et  cent  fois 
non.  Celle-là  est  une  science  fondamentale  et 
certaine,  puisqu’elle  est  fondée  en  principes 
d’expérience , et  encore  que  ces  principes  sont 
invariables,  comptant  deux  mille  ans  de  date 
et  plus  , sans  avoir  subi  aucun  changement. 
Lorsque  les  maîtres  ne  s’accordent  pas,  c’est 
lors  de  l’application  de  la  science  aux  cas  seu- 
lement difficiles.  Mais  c’est  dans  toutes  les 
sciences , que  les  esprits  plus  ou  moins  fustes 
et  profonds  voient  alors  différemment;  c'est  le 
jugement  des  hommes,  et  non  la  science,  qui  est 
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en  défaut.  Aussi,  c’est  en  voyant , d’un  coté* 
la  foule  des  ignorans,  et,  de  l’autre,  les  gens 
de  l’art  à système,  que  Jean  - Jacques  a dé- 
clamé contre  l’art  et  ses  ministres;  et  en  cela  il 
a raison.  Paralysons  donc  d’abord  les  igno- 
rans; de  plus,  rendons  la  science-pratique  si 
facile  et  en  même-tems  si  sûre,  qu’elle  soit  une 
pour  chaque  artiste.  Nous  répondons  alors 
aux  vœux  de  ce  philosophe , et  de  tous  les 
philantropes,  ses  sectateurs.  En  attendant , ven- 
geons pour  le  moment  l’art  en  deux  mots , et 
disons  que  , déclamer  contre  la  médecine- 
pratique,  c’est  déclamer  contre  Part  chirurgi- 
cal, contre  l’art  vétérinaire,  et  encore  contre 
l’art  du  jardinier,  qui  aide  ou  redresse  la  na- 
ture en  défaut , et  qui  guérit  les  maladies  des 
arbres  : j’ajoute  que  c’est  même  déclamer 
contre  le  laboureur,  contre  le  vigneron,  etc. 
En  effet,  Jean-Jacques  veut  qu’on  s’apprenne 
à mourir  sans  médecin,  comme  dans  le  pre- 
mier âge  du  monde;  et  moi,  je  dis  pareille- 
ment que  le  pain  et  le  vin  ne  sont  pas  plus 
nécessaires  que  le  médecin;  car,  le  gland  et 
Peau  suffisent  à la  nourriture  de  l’homme.  En 
raisonnant  ainsi,  on  s’embarasse  peu  de  la  po- 
pulation , on  laisse  de  côté  toute  civilisation, 
et  l’on  ramène  l’homme  à l’état  de  pure  na- 
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ture,  à l’état  de  sauvage,  presqu’à  la  bestialité. 
Voilà  jusqu’où , par  l’abus  du  raisonnement, 
l’on  s’égare.  Ceci  est  une  digression  même  un 
peu  longue  ; comme  je  la  crois  utile  pour  re- 
dresser  le  jugement  du  public  envers  l’art,  je 
ne  l’ai  pas  rayée. 

Revenons  : malgré  Raccord  sur  le  traitement- 
pratique,  dont  nous  venons  de  parler,  l’on  ne 
fera  pas  moins  nombre  d’objections  relatives 
à notre  méthode.  Répondons  d’avance  aux  plus 
essentielles  : 

La  première  objection  doit  concerner  le  ca- 
ractère distinctif  de  chaque  maladie.  Com- 
ment, dira-t-on,  distinguer  les  symptômes  fon- 
damentaux, des  autres  symptômes  accessoires 
qui  font  si  souvent  complication? 

Nous  répondons  d’abord  que  notre  mé- 
thode simplifie  singulièrement  cette  difficulté  , 
qui  en  est  une  des  plus  grandes  dans  toute  autre 
méthode  , puisque  nous  réduisons  la  nomen- 
clature, et  conséquemment  l’énumération  des 
symptômes,  au  plus  petit^nombre  possible  de 
plus , je  conviens  que  je  ne  fais , dans  ce  traité a 
qu’ébaucher  la  réponse  à cette  objection,  sur- 
tout parce  que  j’écris  pour  le  peuple;  mais 
j’ai  mis  sur  la  voie  de  faire  mieux  et  plus.  Que* 
conformément  au  mode  analytique  des  Sau- 
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pages  ou  des  Pinel  , on  fasse  pour  chaque 
cause  connue  de  maladie  plusieurs  colonnes. 
La  première  contiendra  les  symptômes  delà 
cause  sensible  déterminante  : ce  seront  les 
«symptômes  fondamentaux;  ceux-là  indique- 
ront non-seulement  la  vraie  cause  de  la  ma- 
ladie , celle  qui  doit  diriger  le  traitement  , 
mais  encore  la  marche  ordinaire  de  la  nature  > 
soit  dans  ses  entraves , soit  dans  ses  moj^ens  de 
guérison.  Cette  colonne  sera  le  premier  et  le 
principal  guide  du  praticien.  La  deuxième  co- 
lonne présentera  les  symptômes  qui  se  rencon- 
trent ordinairement  avec  les  symptômes  fon- 
damentaux, et  qui  peuvent  faire  complication. 
La  troisième  colonne  sera  pour  les  symptômes 
étrangers  à la  cause,  mais  urgens,  et  qui,  à 
raison  de  leur  violence,  exigent  un  traitement 
à part.  Enfin,  une  quatrième  colonne  désignera 
les  symptômes  accessoires,  ceux  qui  sont  à négli- 
ger. Moyennant  ce  guide,  lorsqu’il  sera  rendu 
simple,  clair  et  facile,  le  traitement  scienti- 
fique devient  sûr;  et , si  l’on  parvient  un  jour 
à ce  que  cette  méthode  analytique  embrasse 
tous  les  cas  les  plus  communs , c’est  vraiment 
alors  que  l’art  médicinal,  comme  pratique,  ne 
pourra  plus  être  taxé,  même  par  les  esprits 
revêches,  d’art  conjectural  dans  ces  cas.  On 
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pratiquèrent  la  même  méthode  pour  les  cas 
compliqués,  et  l’on  auroit  le  même  résultat: 
alors  le  diagnostic  - pratique  seroit  arrivé  à 
une  sorte  de  perfection.  En  attendant  ce  tra- 
vail qui,  pour  embrasser  fout  le  détail,  pour 
l’exactitude  et  la  clarté  , demande  un  génie 
tout  médicinal  et  praticien,  profitons  du  moins 
du  certain  dans  les  cas  simples  et  les  plus 
communs  ; toute  notre  ambition  se  borne-là. 
D’ailleurs,  le  grand  utile  de  Part  médicinal 
consiste  dans  la  bonne  pratique  relative  à ces 
sortes  de  cas.  Obtenir  ce  premier  succès,  c’est 
avoir  déjà  grandement  mérité  de  l’humanité. 

La  seconde  objection , c’est  que  la  méthode 
que  je  présente  n’embrasse  qu’un  nombre  très- 
circonscrit  d’objets;  car,  combien  de  maladies 
dont  la  cause  est  obscure  ou  ignorée? 

J’en  conviens , et  je  l’ai  déjà  dit.  Puisque 
j’écris  pour  le  peuple,  j’ai  dû  me  circonscrire 
moi-même  : tel  est  mon  titre  ; ma  tâche  ne  va 
pas  pins  loin.  Je  pourrois  cependant  dire  que 
notre  méthode,  quoique  si  simple  , embrasse 
presque  toutes  les  maladies  aiguës,  et  encore 
la  majeure  partie  des  maladies  chroniques  ; je 
pourrois  ajouter  que  celles  dont  la  cause  est 
ignorée  ne  se  traitent  pas  mieux  par  la  grande 
méthode  nominale  que  par  la  nôtre;  enfin, 
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que , dans  l’nne  et  l’autre  méthode , ce  sont , 
au  défaut  de  la  cause,  les  indications,  puisées 
dans  les  symptômes,  qui  donnent  la  meilleure 
boussole-pratique;  c’est  alors  que  la  méthode 
indirecte  du  traitement  a lieu.  Mais,  en  lais- 
sant de  côté  notre  ouvrage , et  ne  considérant 
que  la  méthode  elle- même,  je  pense  qu’on 
peut  parvenir  par  elle  à embrasser  autant 
d’objets  que  par  toute  autre  méthode.  La 
science  seroit  donc  aussi  grande , en  même- 
tems  qu’elle  seroit  singulièrement  -simplifiée. 
C’est  un  nouveau  travail  à faire.  Peut-être 
se  fera-t-il  un  jour  ; mais  ce  n’est  pas  ici  le 
lieu. 

Enfin  , la  troisième  objection  doit  concer- 
ner le  traitement  : elle  sera  faite  par  les 
esprits  superficiels,  qui  diront  que  notre  mé- 
thode est  celle  désignée  sous  le  nom  de  symp- 
tomatique, c’est-à-dire,  qui  ne  traite  que  les 
symptômes. 

Répondons  que  notre  méthode  n’est  pas 
plus  symptomatique  que  celle  du  professeur 
Pinel,  qui  a même  soin  d’avertir  qu’il  l’évite 
le  plus  qu'il  est  possible;  tant  il  est  vrai  que 
les  noms  font  peu  au  traitement.  En  effet  , 
donnons  un  exemple  sur  mille,  et  choisissons 
le  plus  fréquent  : Dans  une  pleurésie , nous  ne 
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disons  pas  que  c’est  le  point  de  côté  qu’il  faut 
traiter;  et  dans  une  péripneumonie,  ce  11’est  pas 
non  plus  l’oppression  , ni  la  toux,  ni  la  fièvre , 
que  nous  voulons  qu’on  traite;  mais  c’est,  dans 
ces  maladies,  ou  la  cause  inflammatoire,  ou 
la  cause  soit  bilieuse,  soit  catarrhale,  ou  en- 
core la  complication  de  ces  causes.  Voilà  pour 
le  commencement  du  traitement  dans  ces  sortes 
de  maladies.  Lorsque  l’art  a combattu  la 
cause,  c’est  ensuite  la  marche  de  la  nature, 
soit  par  voie  de  solution  , soit  par  les  crises 
qu’elle  opère,  qui  dirige  le  praticien.  Il  est 
vrai  que  nous  voulons,  dans  tous  les  cas,  que 
les  symptômes  sensibles  et  fondamentaux 
soient  le  guide  du  praticien  ; ils  sont  le  flam- 
beau, mais  ce  n’est  pas  la  route;  car,  comme 
dit  le  savant  Pinel,  toute  maladie  est  un  com- 
posé complexe.  Or  , un  nom  quelconque  ne 
peut  embrasser  ce  complexe;  c’est  sur-tout  la 
lutte  entre  les  symptômes  et  la  nature;  c’est 
le  travail  de  celle-ci  dans  les  organes;  c’est  sa 
marche  par  difFérens  émonctoires  qui  donnent 
ce  complexe;  et  alors  l’on  voit  qu’il  faut  ab- 
solument connoître  et  savoir  caractériser  par 
leurs  signes  particuliers  chacune  de  ces  choses, 
pour  éviter  de  s’égarer  dans  la  route  que  l’on 
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a a parcourir.  Ainsi , le  traitement  scientifique. 
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quoiqu’éclairé  par  les  symptômes,  n’en  est  pas 
pour  cela  plus  symptomatique.  L’ignorant 
traite,  ou  les  noms,  ou  les  symptômes;  mais 
l’habile  ne  traite  que  les  causes,  lorsqu’elles 
sont  connues,  et  marche  avec  la  nature,  dont 
il  doit  avoir  une  parfaite  connoissauce.  Ainsi, 
au  fait  , tous  les  praticiens  instruits  suivent 
notre  méthode.  La  pratique  leur  fait  élaguer 
la  doctrine  prolixe  qui  leur  a été  enseignée.  Eh 
bien  ! c’est  cet  élagage  que  nous  proposons 
ici;  c’est  aussi  par- là  qu’on  doit  nous  juger. 
Revenons  et  concluons  : 

Le  professeur  Pinel  a écrit  pour  les  habiles; 
mais  nous,  nous  écrivons  pour  tout  le  monde. 
Nous  avons  déjà  posé  plus  haut  la  question 
quant  au  caractère  des  maladies;  voici  main- 
tenant celle  à poser  pour  le  traitement  : En 
supposant  les  deux  méthodes  bonnes  et  utiles , 
quelle  est  la  plus  facile , et , par  conséquent , 
celle  qui  doit  enfanter  le  moins  d'erreurs  dans 
le  traitement , de  la  part  du  plus  grand  nombre 
des  exerçans  ? Certes , si  tous  ceux  qui  exer- 
cent étoient  suffisamment  instruits , tous  éga- 
lement reçus  docteurs  - médecins,  tous  choisis 
et  nommés,  comme  ils  le  sont  pour  les  hôpi- 
taux, de  manière  qu'il  n’y  eût  plus  de  con- 
currence de  la  part  des  ignorans,  ou  même 
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des  scioles  si  présompteux  , cette  question 
diminueroit  beaucoup  de  son  importance;  mais 
puisqu’on  souffre  que  les  ignorans  président, 
puisque  le  peuple  les  adopte  de  préférence, 
puisque  tout  le  monde  veut  à toute  force  être 
médecin , et  donner  des  conseils  , alors  il  est 
du  plus  grand  intérêt  pour  l'humanité  de  pré- 
férer pour  toute  cette  classe  une  méthode  qui 
soit  à la  portée  des  esprits  les  plus  médiocres, 
afin  de  parvenir  à les  instruire;  car,  M.  Pinel 
dit,  lui-même,  que  sa  méthode  a besoin  d’être 
approfondie  par  chaque  praticien.  Or , où 
trouver  de  la  profondeur  dans  nos  minces 
chirurgiens,  sur-tout  des  petites  villes  et  de  la 
campagne  , qui  d’abord  répugnent  en  général  à 
l’étude  du  cabinet,  et  encore  qui  ne  voient  rien 
d’utile  que  dans  leurs  courses  journalières?  Il 
faut  donc  ici  nécessairement  de  deux  choses 
1 une  : ou  paralyser  quinze  mille  chirurgiens,  ou 
Jeui  défendre  cette  méthode,  comme  au-dessus 
de  leur  portée  , et  conséquemment  dangereuse. 
Cette  conclusion  est  de  rigueur.  Pour  nous, 
notre  méthode,  si  elle  est  jugée  utile,  n’aura 
aucun  de  ces  inconvéniens;  car,  il  n’est  per- 
sonne qui  ne  la  conçoive  facilement.  Finissons 
par  ce  dilemme  : ou  la  méthode  pinélienne 
prendra  généralement,  ou  non.  Si  générale- 
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ment;  alors  nos  tableaux  seront  utiles  pour 
dégrossir  le  peuple,  et  l’accoutumer  peu  à 
peu  à cette  méthode  assez  difficile.  Si,  au 
contraire,  elle  reste  l’apanage  des  habiles, 
l’utilité  de  nos  tableaux  n’en  sera  pas  moins 
entière  pour  le  peuple  auquel  ils  sont  destinés. 

Résumons  et  concluons  : Que  notre  travail 
soit  composé  de  manière  à instruire  tout  le 
monde , autant  que  possible , et  que  cette  ins- 
truction, quoiqu’incomplète,  suffise  pour  dé- 
truire les  abus,  pour  corriger  des  préventions 
pour  guérir  de  la  négligence  à recourir  à la 
médecine  de  bonne  heure,  pour  rendre  les  ma- 
lades plus  dociles  aux  ordonnances;  enfin» 
pour  écraser  le  double  fléau  du  charlatanisme 
et  de  l’ignorance;  alors,  je  ne  serai  pas  un 
génie  pinélien,  soit;  je  n’aurai  pas  fait  un  chef- 
d’œuvre,  je  le  sais;  mais  j’aurai  servi  l’huma- 
nité. C’est-là  où  sfe  bornent  tous  mes  vœux. 


y 


Tom.  I , pas,  gç. 


2.e  TABLEAU  POPULAIRE 


RELATIF  AUX  SECOURS  MÉDICAUX  LES  PLUS  COMMUNS  DANS  LES  MALADIES  i 


PREMIÈRE  CLASSE. 
(Des)  çjl  ajiaîcI>i.McmA — 


ORDRE  I. 

Rafraîchissans  pour 
l’inflammation. 


ORDRE  2. 

Rafraîchissans  pour 
l’érat  humoral  et 
nerveux. 


ORDRE  3.e 

Rafraîchissans 

externes. 


I.er  GENRE. 
Boissons. 

as  GENRE. 
Remèdes. 


l.er  GENRE. 
Boissons. 

as  GENRE. 
Remèdes. 


GENRE  NUL. 


E S PE  C E Sa 

î.  L’eau  dégourdie. 

2.  Le  petit-lait  tiède. 

3.  Bouillon  maigre. 

4.  Tisane  d’orge. 

1.  La  saignée. 

2.  Lavemens simples. 

3.  Laxatifs  doux. 

4.  Le  nitre. 


1 . L’eau  froide. 

2.  Petit-lait. 

5.  Acides. 

1.  Crème  de  tartre. 

2.  Jus  de  pruneaux. 

3.  Lavemens  froids. 

1.  L’air  froid. 

2.  L’éventail  agité. 

3.  Mouiller  pieds  et 
mains  à l’eau 
froide.  1 

4-  Peu  de  couver- 
tures. 


Vues  curatives. 


Toute  inflammation  quelconque,...  le  pouls  dur 
et  fiévreux,...  le  visage  animé,...  la  peau  sèche 
et  brûlante,...  la  soif,...  le  mal  de  tête,...  l’urine 
rouge  et  sans  sédiment,...  la  chaleur  de  tout  le 
corps,...  l’insomnie.  Ces  signes,  en  toutou  du  moins 
en  grande  partie,  indiquent  l’emploi  nécessaire  des 
rafraîchissans. 

Ils  sont  contre-indiqués,  lorsque  les  signes  ci-dessu: 
diminuent  d’intensité,  de  peur  d’abattre  entièrement 
la  fièvre.  Car,  ou  la  solution  termine  la  maladie 
ou  une  fièvre,  mais  modérée,  est  nécessaire  poui 
opérer  la  guérison  par  quelques  évacuations  critiques 

Ici,  nulle  crainte  pour  les  boissons  prises  à froid 
Comme  elles  satisfont  le  malade,  et  que  d’ailleurs 
elles  réussissent  mieux  à étancher  la  soif,  ainsi  qn’;i 
tempérer  l’ardeur  de  la  fièvre,  ces  symptômes  les 
indiquent  particulièrement. 

Les  purgatifs  rafraîchissans  sont , par  la  mèm  s 
raison , indiqués  de  préférence. 

Les  rafraîchissans  externes  sont  indiqués  dans  les 
deux  premiers  ordres,  et  tant  que  la  fièvre  est  dans 
sa  vigueur. 

Les  sueurs  et  l’état  de  crises  utiles,  ainsi  que 
l’avancement  de  la  maladie,  en  donnent  les  contre- 
indications. 


' DEUXIEME  CLASSE. 

(De.  A Êa-citaruS — 


ORDRE  I.er 
Excitans  internes. 


ORDRE  2.e 
Excitans  externes. 


i.«  GENRE.  ' 

Excitons  faibles,  t 

~as  GENRE.  ’ 

'Excitans  moyens.  , 

3.»  GENRE. 

Excitans  forts. 

1 s*  GENRE. 
Excitans  sans  vési- 
cules. 

as  GENRE. 
Excitans  forts  ou 
vésiculaires. 


ESPECES. 

1.  Eau  de  fleurs  d’o- 
range. 

a.  Vinlégerettrempé. 

1 . Le  vin  commun , 

bu  pur. 

2.  Vins  de  liqueur. 

1.  L’eau-de-vie. 

2.  Spiritueux  aroma- 

tiques. 

. 1.  Le  vinaigre. 

2 Poix  blanche. 

' 3.  Frictions  sèches. 

[ 1.  Les  cantharides. 

) 2.  La  brûlure. 

) 3.  La  moutarde. 

£ 4-  Les  ventouses. 


Vues  curatives. 


Le  pouls  petit  et  concentré,...  le  visage  abattu,, 
la  grande  foiblesse  du  malade,...  la  nature  languis- 
sante ...  les  crises  manquantes,  ...  la  maladie 
avancée Ces  signes  indiquent -l’emploi  des  exci- 

tans plus  ou  moins  énergiques,  selon  le  degré  d^s. 
symptômes,  selon  la  susceptibilité  plus  ou  moins) 
nerveuse,  selon  l’âge,  etc. 

Ils  sont  contre-indiqués  et  pernicieux  dans  le  com- 
mencement de  toute  maladie  aiguë  avec  fièvre. 

Tout  état  inflammatoire  les  contre-indique. 


Les  cantharides  font  exception  dans  nombre  de  cas. 


ROISIEME  CLASSE. 

(Deô  0 vacuaii  A 


ESPECES. 


ORDRE  I.er 

Evacuanspar  le  haut. 


I.er  GENRE. 
Vomitifs  minéraux. 


C 1.  L’ 
. I a.  Le 


émétique. 
Le  kermès. 


2,e  GENRE. 

Vomitifs  végétaux. 


1.  Ipécacuanha. 

2,  Asarum  ou  caba- 

ret. 


ORDRE  2.e 

Evacuans  par  le  bas. 


I.er  GENRE. 
Purgatifs  doux. 

as  GENRE. 
Purgatifs  actifs. 


1.  Manne. 
q.  Huile  d’amandes. 
3.  Sel  d’epsom. 


U 


. Séné. 
Jalap. 


ORDRE  3.® 

Evacuans  le  poumon. 


1. er  GENRE. 
Expectorons , crus 

directs 

2. '  GENRE.  î 
Expectorons  indirects,  j 


iî 


Le  kermès. 

La  scille. 

Looch  simple. 
Jus  d’oignon. 


I.er  GENRE. 
ORDRE  4e  \ Diurétiques  directs. 

Evacuans  de  l’urine,  j 2,e  GENRE. 

Diurétiques  indirects. 

I.er  GENRE, 

5\  Sudorifiques  internes. 

■ 1 

Evacuans  de  la  sueur.  1 Qe  GENRE. 

Sudorifiques  externes. 


j.  Nitre. 

2.  Jus  de  persil. 

3.  Cantharides  ex- 

ternes. 

1.  Pieds  nus  sur  le 

carreau. 

2.  Raifort  sauvage. 


1.  Le  vin  aromati- 

que, bu  chaud. 

2.  Fleurs  de  sureau. 

1.  Bouteilles  d’eau 

bouillante. 

2.  Bain  de  vapeur. 

3.  Couvertureschau- 

des. 


Vues  Curatives. 


1.°  Règle  générale.  Toute  évacuation  médicale 
vent  une  disposition  de  la  nature,  et,  de  plus,  que 
les  signes  sensibles  la  décident. 

Les  indications  des  évacuans  par  le  haut  se  pren- 
nent dans  les  signes  suivans  : les  maux  de  cœur  ou 
même  le  vomissement,...  la  langue  chargée,... 
le  dégoût  , . . . la  bôuche  amère,.  . . une  gêne  ou  un 
embarras  dans  le  creux  de  l’estomac,  qui  quelquefois 
difficile. 

-indications,  ( voyez  plus  bas  le 


rend  la  respiration 
Quant  aux  contre 
résumé ). 


Les  signes  des  indications  sont  : les  grouillemens 
de  ventre,...  les  vents  du  bas  infects,...  le  gon- 
flement du  ventre  sans  tension,.,,  le  tems  critique 
de  Ja  nâture  annoncé  par  une  urine  chargée  et 
sédimenteuse. 

Les  contre-indications  sont  un  ventre  tendu,  avec 
douleur  en  le  palpant. 

Ajoutons  que,  dans  le  commencement  de  toute 
maladie  aiguë , purger  sur-tout  fortement,  et  sans 
signes  évidens,  c’est  risquer  de  donner  la  mort. 


Ces  remèdes  sont 
les  tisanes  des  qua  r 
simples. 

Ceux  plus  actifs 
toux , les  crachats 
Ils  sont  contre-inqii 
et  qu’il  y a fièvre 


'un  effet  bien  douteux,  sur-tout 
re  fleurs,  ainsi  que  les  loochs 

sont  indiqués,  lorsque,  dans  la 
tiennent,  mais  avec  difficulté, 
iqués,  lorsque  la  toux  est  sèche, 
avec  irritation  quinteuse. 


Les  diurétiques  ne  sont  pas  d’un  effet  plus  certain 
que  les  expectorons. 

Ils  sont  indiqués,  lorsque  les  urines  sont  rares, 
sédimentenses,  mais  sans  douleur  ni  irritation  quel- 
conque. 

Ils  sont  contre-indiqués  dans  l’état  inflammatoire, 
et  encore  lorsque  la  suppression  est  totale.  S’il  y a 
douleur  en  urinant  j la  saignée  et  les  bains  sont  les 
meilleurs  diurétiques. 

Les  sudorifiques  sont  indiqués  par  les  signes  sui- 
vans, savoir  : le  pouls  relevé  et  ondulent,  ...  l'urine 
trouble,...  la  maladie  avancée  vers  le  tems  cri- 
tique,... enfin,  la  peau  humide  et  chaude. 

Ils  sont  pernicieux  et  contre-indiqués  dans  le  com- 
mencement de  tou  ta  maladie  aiguë,  sur-tout  inflam- 
matoire avec  la  peau  sèche. 


QUATRIEME  CLASSE. 
cK,eüahvemon^  a uoO  QclCLj  ^jtœveôLv. 


ORDRE  I.er 
Remèdes  antinerveux. 

ORDRE  2.e 
Antigangréneux. 


I.er  GENRE. 
Cordiaux  ordinaires. 


s.6  GENRE. 
Stupéfions  ou  Narcotiques. 


GENRE  NUL. 


J 


ii 


ESPÈCES. 

Les  excitans  (a.®  classe  ). 
Le  camphre. 

L’alkali  volatil. 

Huile  de  succin. 

Pavot  indigène. 

Opium. 


Ç î.  Quinquina. 
I 2.  Camomille. 


y 'tes  curatives, 


j L’extrême  abattement  du  malade  le  visage  défait,...  langueur  dans  les  fonctions 
Crise  1 etardee  ou  imparfaite,...  pouls  déprimé,...  soubresaults  dans  les  tendons  dé’lire 
continuel,  . . . la  langue  tremblotante,  ainsi  que  les  mains;...  être  toujours  couché  sur  le 
dos,  et  se  laisser  aller  aux  pieds  du  lit,...  rendre  ses  déjections  dans  le  lit,...  etc  Tous  ces 
signes  annoncent  un  danger  évident,  et  exigent  les  remèdes  ci-contre,  plus  ou  moins  énergiques 
Selon  la  constitution,  Page,  le  sexe,  et  selon  la  plus  ou  moins  grande  intensité  de  ces  signes  ’ 
I il  nest  pas  besoin  de  dire  que  c’est  à l’habile,  seul,  à décider.  6 ‘ 


Nota.  Quant  aux  spécifiques , nous  n'en  avons  pas  fait  une  classe  à part  : J.®  Parce  que  plusieurs  grands  médecins  ne  beulent  point  en  reconnaître  dans  les  maladies  aiguës,  où  la  nature  s'en  joue  et  est  le  premier  des  are  o , 

Ja,  Heurs  assez,  que  le  qumquma  est  spécifique  pour  les  fièvres  intermittentes,  fesfmen-comra  et  la  mousse  de  mer  pour  les  vers  Vipécacuanha  pour  la  dvtenterm  ■ Peau  de  V h , \ P } te  premier  des  agens  ; 3.®  on  le  suit 

antispasmodiques  pour  les  affections  nerveuses.  Tout  cela  demanderait  un  volutne  pour  éclaircir  lés  indications  et  les  contZindications , sans  compter  les  nombreuses  exceptions.  fâr’lZTplfZfZ'rlZ  anZZÏoT^Vh 
burrale  est  la  cause  du  spasme  au  des  convulsions , l émétique  est  le  seul  antispasmodique.  Sont-ce  les  vers?  on  a recours  au  v vermifuges  F,t  re  la  Lu,,,  d,  d»  , 1 ti  î -,  g “ antispasmodiques , « l humeur  JS. 

*.  «.  U,  »»«  W,  » * ».  - U peut  e.uueutr  „ «*  <«  ».  «<  - »*. 


Résumé  succinct  en  faveur  du  Peuple. 

Ce  tableau  présente  presque  tous  les  secours  médicinaux  qui  s’emploient  le  plus  communément  dans  les  maladies  aiguës.  Aussi  le  trouvons-nous,  quoique  court  et  défectueux  pour  la  science  tron  étendu  et  e f,  . , T 

g 8 s,  savoir  . la  saianee  , \ emétique,  les  purgatifs,  les  looch s,  les  vésicatoires,  le  quinquina  et  V opium.  Présentons-en  les  indications  et  les  contre-indications. 

diqneiu  ^^lement6!! ‘sà^gTée6,  lTrs^ù'déb^^'d’m^  m^Htbe^vu^'L.'e  gra'nd  â*D  n^Penftmce  “ni^même^les'  év  ""e/0UleUr  J tête  fort^  et  continue, .. . l’oppression  ,..  j,  la  constipation,...  la  peau  sèche,...  la  soif,...  Tous  ces  symptômes  i* 
Ta  saifrnpp  X . ,.  , D b 5 e *ance > ni  meme  les  évacuations  peuodiques  des  femmes  n en  doivent  détourner.  \ fi 

|t” — ’ 4‘“"  “ “ 4-"“--  '■  — «—•  U maladie  „ 


annoncent  une  turgescence  ou  surabondance  d’humeurs;  ce  qui  est  bien  plus  rare  qu’on  ne  pense,  d’après  le  jugement  d’Hippocrate, 
grossesse,  les  descentes,,  le  crachement  de  sang,  donnent  autant  de  contre-indications. 


2.  L Émétique  est  indiqué  dès  le  commencement  de  la  maladie  où  les  signes 
Létat  inflammatoire  vrai  le  contre-indique,  au  point  de  le  rendre  mortel.  La 

3. °  Les  Purgatifs  sont  indiqués  lorsqu’il  y a des  grouillemens  dans  le  ventre. 

Les  purgatifs  actifs  sont  pernicieux  et  souvent  mortels,  sur- tout  dans  le  commencement  de  toute  maladie  aiguë. 

4-’  Les  Loochs  simples,  mécjicamens  nuis.  Les  loochs  composés  peuvent  se  remplacer  plus  utilement  par  une  autre  composition  analogue. 

5 ° Le$  VésiCat0ires  Sont  indi(îués  la  nature  est  en  défaut.  L’état  inflammatoire,  accompagné  de  la  peau  sèche  et  brûlante,  les  contre-indique. 

6.°  Le  Quinquina  est  utile  dans  tous  les  cas  graves  avec  affaissement.  L’état  inflammatoire  le  contre-indique. 

L Opium  et  ses  diverses  préparations  demandent,  dans  tous  les  cas,  le  praticien  sage  et  éclairé;  et,  de  la  part  du  malade,  confiance  et  docilité. 

ÎSe  manquons  pas  d’avertir  |r  — ’ ™ 

règles  ci-dessus , ses  exceptions 
expliqué,  et  rendu  facile  et  ut  le. 

Concluons.  D'après  tant  de 


i ue  les  'JJ 

C'est  la  réunion  de  touteTc’es^^^  d’indications  et  de  conti- indications  particulières  dans  le  détail  desquelles  nous  n’avons  pu  entrer.  Ajoutons  que  chaque  espèce,  a outre  les 

le.  q °"StltUe  1 homme  de  1 art  lnstrult  et  Precieuj  Si  l’on  désire  une  plus  ample  instruction  relative  au  détail,  on  la  trouvera  dans  notre  premier  ouvrage,  où  tout  est 

pas  journellement.  Car,  ne  cessons  de  le  dire,  rien  n'èst  vlus  ai  p ^ d r-  i °r*  ’ Pasfa,re  de  fautes.  des,  quele  peuple  ose  se  fier,  ou  au  premier  venu,  ou  à celui  qui  n'a  pas  suffisamment  étudié,  et  encoi  • qui  n'étudie 

fait  que  bavarder , et  mutiler  le  plus  utile  des  arts , aux  dépens  de  ^l'humanité  * ^ ernmQS * ^ ons  ^ es  v^aëes  àomme  dans  les  villes  , s’en  mêlent  ; mais  la  différence  est  extrême  entre  celui  qui  exerce  bien,  et  celui  ou  celle  qui  ne 


REMARQUES. 


Tel  est  notre  tableau  des  secours  médici- 
iaux  relativement  aux  maladies  aiguës.  Nous 
urions  pu  le  faire  plus  court;  il  n’en  eût  été 
ue  mieux;  mais  nous  avons  sacrifié  au  goût 
ominant,  qui  veut  des  classes,  des  ordres, 
es  genres  et  des  espèces. 

Toutes  les  maladies  aiguës  se  terminent  et 
e guérissent,  ou  par  voie  de  résolution , ou 
ar  celle  des  évacuations.  La  première  est 
ou\rage  seul  de  la  nature.  La  seconde  est 
ncore  souvent  l’ouvrage  de  la  nature;  mais 
art  y peut  beaucoup.  Ces  évacuations  sont 
îlles  dont  fait  mention  notre  tableau.  Ainsi, 
° Par  le  haut,  l’humeur  saburrale  ou  acide, 
i bile  et  les  glaires;  2.0  Par  le  bas,  l’humeur 
testinale,  la  bile  et  les  glaires;  5.°  L’urine 
îargée  et  sédimenteuse ; 4.0  La  transpiration 
Qies  tueurs,  sur-tout  celles  qui  sont  critiques; 

Les  crachats,  ou  sanglans,  ou  crus,  ou 
ritS-  Voilà  les  cinq  émonctoires  ou  conduits 
[ a nature  emploie  pour  opérer  la  guéri- 
■ de  ces  ma]adies.  La  nature  emploie  aussi 


qÇ  REMARQUES. 

quelquefois  l’évacuation  du  sang  , ou  autre- 
ment l’hémorragie,  qui  se  fait  ordinairement 
par  le  nez;  mais  ce  genre  de  secours,  outre 
qu’il  est  rare,  est  encore  hors  de  la  pharma- 
cie. 11  y a aussi  des  dépôts  critiques,  ouvrage 
seul  de  la  nature,  où  la  pharmacie  évacuante 
est  absolument  nulle.  Nous  n’avons  rien  à dire 
non  plus  des  remèdes  qui  font  cracher , parce 
que,  quoi  qu’en  disent  les  auteurs,  nos  remè- 
des, dits  expectorans,  n’ont  réellement  pas  la 
vertu  directe  de  faire  cracher:  on  fait  vomir, 
on  purge  , on  fait  suer  à volonté  ; mais  on  ne 
peut  pas  de  même  faire  cracher  pour  évacuer 
le  poumon.  On  peut  bien  mettre  le  poumon 
à même  de  faire  cette  fonction  , en  ôtant  les- 
obstacles  qui  en  empêchent  l’action  : voilât 
tout;  notre  médecine  se  borne-là.  L’on  pense 
encore  qu’avec  un  remède,  qui  agit  générale- 
ment comme  excitant,  le  poumon  est  en  effet! 
excité , ainsi  que  tout  autre  viscere  : on  range. 
dans  cette  classe  le  kermès,  notre  oignon,  celui 
de  scille,  etc.  ; mais  toujours  est-il  vrai  que  ces 
remèdes  ne  font  pas  cracher  par  une  vertu  di- 
recte; car,  qu’il  n’y  ait  ni  rhume,  ni  fluxion 
de  poitrine,  etc.,  ces  divers  remèdes,  à quel- 
que dose  qu’on  les  porte,  ne  feront  pas  rendre: 
un  seul  crachat;  il  est  des  cas  où  1 émétique 
fait  mieux  cracher  que  le  plus  vanté  de: 

expectorans 


REMARQUE  S.  ^ 

expectorans  : ainsi,  l’emploi  de  oes  sortes  de 
remèdes  ne  concerne  que  le  praticien  instruit, 
qui  se  décide  d’après  les  indications  positives! 
Voiià  ce  que  le  peuple,  avide  de  looch  pour 
faire  cracher,  ne  sait  pas,  et  ce  qu’il  est  bon  de 
lui  apprendre  pour  réprimer  ses  demandes 
indisciettes,  et  le  faiie  raisonner  un  peu  plus 
juste.  Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  des' 
crachats  peut  s’appliquer  à bien  d’autres  ob- 
jets en  médecine.  En  effet  , c’est  tout  le 
monde,  sur -tout  dans  la  campagne,  qui 
croit  que  la  médecine  possède  des  remèdes 
spécifiques  pour  tous  les  maux.  Une  femme 
a une  perte  ; elle  demande  le  remède  pour 
l’arrêter.  Une  fille  n’est  pas  réglée,  et  a la 
jaunisse  ; elle  demande  un  remède  pour  faire 
venir  les  règles.  Celui-ci  a mal  à la  tête;  il 
veut  un  remède  qui  l’enlève  d’emblée.  Un 
homme  qui  a la  pierre,  ou  un  hydropique,  de- 
mande qu’on  le  lasse  uriner,  etc.  , etc.  Ces 
demandes  sont  quelquefois  aussi  burlesques  en 
médecine , que  si  un  bossu  demandoit.  un  re- 
mede  pour  fondre  sa  bosse.  C’est  cependant 
d’apres  ces  idées  fausses,,  qui  font  croire  tout 
possible  à la  médecine,  qu’on  juge  quelque- 
fois si  injustement  l’homme  instruit  : ce  sont 
les  charlatans  qui  promettent  toujours  tout  , 
et  que  le  hasard  favorise,  ou  bien  la  nature 
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de  qui  sont  nées  ces  préventions,  si  préjudicia- 
bles à tant  d’égards;  ce  sont  encore  les  chi- 
rurgiens, marchands  de  drogues,  dont  la  cu- 
pidité ne  cherche  qu’à  toujours  promettre 
pour  vider  leur  boutique.  Que  le  peuple  ap- 
prenne donc  ici  l’art,  avant  d’en  raisonner; 
qu’il  l’apprenne  pour  savoir  juger  sainement 
de  l’homme  de  l’art,  ou  ignorant,  ou  instruit; 
qu’il  1’apprenne  pour  se  conduire  plus  rai- 
sonnablement; qu’il  l’apprenne  sur-tout  pour 
n’être  plus  dupe  ni  victime  du  charlatan,  ou: 
du  bavard  ignorant. 

La  deuxième  classe,  celle  des  rafraichissans, 
est  assez  connue  de  tout  le  monde  ; et , depuis 
Sydenham  qui  l’a  tant  prônée,  on  peut  dire 
qu’autant  cette  méthode  étoit  anciennement 
redoutée,  autant  elle  a pris  de  faveur,  sur- 
tout dans  la  classe  des  raisonneurs  du  monde 
L’abus,  né  de  l’excès,  en  a même  résulté.  Pour- 
quoi? parce  que,  quand  l’on  n’est  pas  guide 
par  l’expérience,  souvent  le  bien  devient  un 
mal.  Nos  vues  curatives  ont  posé  les  limites^ 
et  ces  connoissances  suffisent  au  peuple.  En 
conséquence,  nous  n’en  dirons  rien  de  plu; 
ici.  ainsi  que  de  la  troisième  classe,  celle  de: 
excitans. 

Enfin,  la  quatrième  classe  donne  les  médi 
camens  spécifiques.  Nous  avons  traité  parti; 
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culièrement  de  ces  remèdes  dans  un  autre 
ouvrage,  et  sur-tout  du  quinquina,  qui  est  de 
i’usage  le  plus  commun.  Nous  avons  parle' 
également  des  abus  énormes,  et  vraiment  ho- 
micides, qu’en  font  journellement  les  médico- 
mânes  et  les  ignorans.  Ce  seroit  se  répéter 
inutilement  : nous  renvoyons,  comme  de  rai- 
son , à ce  traité. 

Comme  les  médicamens  dont  nous  avons 
pailé  sont  en  petit  nombre,  qu’ils  sont  tous 
généi alement  connus,  qu’il  est  plus  avanta- 
geux de  les  employer  simples,  autant  qu’il  est 
possible,  et  qu’on  sait  les  mélanger,  tout  comme 
on  connoit  les  doses  de  ceux  qui  sont  le  plus 
communément  employés,  il  suit  de -là  que, 
sans  donner  aucun  formulaire,  ce  que  ne  man- 
quent pas  de  faire  les  auteurs  d’ouvrages  po- 
pulaires, pour  flatter  le  peuple,  en  cherchant 
à lui  faire  jouer  le  rôle  si  dangereux  de  singe- 
médecin,  nous  en  avons  cependant  donné  tout 
1 essentiel  : c est  un  mode  tout  nouveau  et  des 
plus  faciles.  Ainsi,  d’un  simple  coup-d’œil , 
moyennant  cette  méthode , on  a,  dans"  le  fait* 
la  matièie  médicale  des  maladies  aiguës  ; 
dans  une  seule  page,  l’on  a ce  que  les  autres 
ouvrages  populaires  donnent  dans  plus  de  cin- 
quante, et  encore  sans  indication  aucune;  ce 
qui  non-seulement  devient  alors  inutile,  mais 
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ce  qui  embrouille  tellement  la  matière  , que 
l’application  qu’on  en  fait  ne  peut  qu’être 
infiniment  dangereuse.  En  effet,  il  saute  aux 
yeux  de  tout  homme  de  l’art,  que  la  science 
des  formules,  sans  la  connoissance  exacte  des 
indications,  est  absolument  nulle,  ou,  ce  qui 
est  pire,  qu’elle  est  des  plus  fautives,  et  con- 
séquemment des  plus  dangereuses  : voilà  aussi 
pourquoi  l’envoi  des  boîtes  de  médicamens , fait 
autrefois  par  le  gouvernement  royal  aux  curés 
de  campagne,  a toujours  été  une  mesure  aussi 
dangereuse  qu’abusive.  Ainsi,  point  de  médi- 
camens simples  ou  composés,  sans  la  science 
des  indications;  elle  est  même  tellement  obli- 
gatoire, que  nous  ajoutons  qu’elle  seule , sans 
le  Recours  des  formules  , suffit  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  : pourquoi?  parce  que 
nous  pensons  qu’il  faut , autan  t qu’il  est  possible, 
préférer  les  remèdes  simples  aux  composés. 
En  effet,  un  remède  simple  , s’il  est  donné 
d’après  une  indication  certaine,  fait  tout  aussi 
bien  , et  même  souvent  mieux , que  ces  for- 
mules compliquées,  soit  disant  savantes,  qu’il 
est  comme  impossible  à la  nature,  dont  l’action 
est  toujours  une,  de  s’approprier  en  masse.  Le 
grand  Boërrahave,  répétons-îe,  ne  demandoit 
que  cinq  à six  remèdes  en  tout,  pour  satisfaire 
aux  indications  journalières  dans  les  maladies 
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aiguës  ï certes,  voila  une  grande  réponse  à 
tous  ces  médicastres-droguistes  qui  ne  cessent 
d’abreuver  leurs  malades  de  tout  le  fiel  de  la 
droguerie.  Je  sais  que  c’est  le  plus  grand 
nombre,  sur-tout  dans  la  campagne,  qui  croit 
que,  des  qu  on  n’ordonne  rien,  c’est  qu’on  ne 
connoît  pas  la  maladie.  Que  le  peuple  apprenne 
donc  ici,  une  fois  pour  toutes,  que,  dans  les 
maladies  aiguës  , c’est  la  nature  qui  est  le 
principal  agent  de  leur  guérison,  et  que  celui 
qui  la  trouble  dans  ses  opérations,  en  donnant 
journellement  des  remèdes,  est,  ou  un  char- 
latan cupide,  ou  un  ignorant. 

Pour  nous,  nous  renfermant  dans  les  bornes 
de  l’utile,  nous  nous  sommes  contentés  de  pré- 
senter les  effets  réels  des  secours  médicinaux  , 
et  nous  avons  préféré  de  donner*,  au  lieu  d’un 
formulaire  si  abusif  et  si  dangereux  , les  di- 
veises  indications  prises  dans  les  diffërens 
signes  sensibles  qui  en  déterminent  l’emploi. 
En  deux  mots  , connoître  la  propriété  des 
médicamens , et  saisir  l’indication  ou  cha- 
que espèce  convient,  d’après  la  cause  de  la 
maladie  : voilà  notre  matière  médicale,  et 
celle-là  est  aussi  courte  et  facile,  qu’elle  est 
sure.  Par  ce  moyen,  nous  instruisons  le  peuple 
a sa  portée,  et  encore  nous  l’instruisons  sans 
danger  ; voilà  le  véritablement  utile  pour  lui. 


102 


REMARQUES. 

et  voilà  aussi  tout  ce  qu’il  doit  savoir  , soit 
pour  établir  sa  confiance  dans  l’homme  de 
l’art  instruit , soit  pour  décider  sa  docilité. 
Gagner  ces  deux  points  avec  le  peuple,  c’est 
tout  gagner.  Il  ne  doit  rien  savoir  de  plus; 
car , au-delà  est  l’abus  : ceci  répond  à quel- 
ques personnes  qui , même  de  l’art,  s’obstinent 
à croire  que  tout  ouvrage  rural  est  pernicieux, 
parce  qu’il  met  la  médecine  à la  merci  du 
peuple  qui  ne  peut  qu’en  abuser.  Oui  , si 
notre  instruction  est  calquée  sur  le  même 
type  que  les  ouvrages  populaires  qui  nous  ont 
dévancés  ; oui,  si  notre  méthode  nouvelle  est 
sujette  aux  mêmes  inconvéniens  que  l’ancienne 
méthode  usitée  jusqu’ici  ; oui  , si  l’on  peut 
prouver  que  le  malade  rural  est  mieux  servi, 
mieux  traité  à présent,  qu’il  ne  le  sera  d’après 
notre  instruction;  oui,  enfin,  s’il  peut  y 
avoir  rien  de  pire  que  ce  qui  existe  aujour- 
d’hui, savoir  : d’un  côté,  la  négligence  ou  lai 
funeste  témérité  de  la  part  des  malades,  et,  de 
l’autre,  ou  le  commérage  impudent,  ou  encore 
l’ignorance  de  nombre  d’officiers  de  santé. 
Mais,  au  contraire,  si  notre  instruction  pré- 
vient tous  ces  maux,  ou  du  moins  en  corrige 
seulement  en  partie  l’universalité;  et  de  plus, 
si , loin  de  donner  lieu  à aucun  abus  nouveau, 
elle  détruit  ceux  qui  existent,  comment  pou- 


/ 


REMARQUES.  1C>3 

voir  la  déprécier?  car,  ici  juger  par  préven- 
tion , ou  sans  vouloir  rien  approfondir,  c’est 
en  quelque  sorte  s’afficher  anti-philantrope. 
Quand  il  existe  tant  de  maux,  le  seul  espoir 
du  mieux  suffit.  Essayons  déjà  ; l’expérience 
amènera  ensuite  la  perfection.  Instruisons  donc, 
d'abord  pour  que  les  médico-manes  incorri- 
gibles commettent  bien  moins  de  fautes  qu’au- 
jourd’hui;  instruisons  sur-tout,  ne  cessons  de  le 
répéter,  non  pour  faire  le  peuple  médecin, 
mais  pour  le  corriger  de  la  médico-manie  ; 
car,  autre  chose  est  de  savoir  ce  qu’est  la  mé- 
decine, autre  chose  est  de  l’exercer.  L’homme 
éduqué  ne  sait  pas  la  médecine;  mais  il  sait 
que  c’est  une  science,  et  une  science  difficile  à 
acquérir;  et  c’est  parce  qu’il  sait  combien  il 
faut  de  connoissances , de  talens  , et  encore 
d’expérience,  pour  exercer  comme  il  faut  cet 
art,  qu’il  ne  s’avise  pas  de  l’exercer  pour  lui- 
même.  Instruisons  donc  le  peuple,  comme  l’est 
le  citadin  qui  réfléchit  et  raisonne;  alors  il  se 
conduira  comme  lui  ; il  ne  fera  rien  de  lui- 
même  ; il  fuira  le  charlatan  il  n’écoutera 
plus,  ni  la  femmelette,  ni  le  bavard,  ni  l’igno- 
rant; car  il  en  saura  plus  qu'eux.  Le  méde- 
cin, seul , ou,  à sou  défaut,  l’homme  de  l'art , 
jugé  suffisamment  habile,  et  nommé  par  le 
gouvernement, sera  écouté  et  obéi,  parce  que  lui 
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seul  mérite  toute  confiance4:  voilà  précisément 
ce  que  nous  voulons.  En  deux  mots,  instruire 
utilement  le  peuple,  tel  est  le  vœu  du  philo- 
sophe philantrope;  écarter  l’ignorant  et  le 
charlatan,  tel  est  le  vœu  de  l’humanité;  don- 
ner des  hommes  de  l’art  habiles  à tous  et  un 
chacun,  aux  hameaux  comme  dans  les  palais, 
tel  est  le  vœu  d’un  sage  Gouvernement.  Sa- 
tisfaire à la  fois  à tant  de  vœux,  quels  ser- 
vices nouveaux  rendus  à l’humanité  ! mais 
notre  travail  atteint-il  un  but  aussi  désirable? 
ce  n’est  pas  à nous  d’en  juger. 


3.'  TABLEAU  POPULAIRE  RELATOAuUviXl^E^ 

PP« K \m>  n F rr  accu  ' V^ILiO. 


ORDRE  I.er 

Inflammation  vasculaire. 


ORDRE  2.e 

inflammation  latente  ou 
jbscure  dans  les  viscères. 


i.«  GENRE. 

Surabondance  ou  engor- 
gement du  sang  dans 
les  vaisseaux  capillai- 
res du  cerveau. 


a.®  GENRE. 

Surabondance  ou  engor- 
gement du  sang  dans 
les  vaisseaux  de  la 
poitrine. 

3.«  GENRE, 

Surabondance  ou  engor- 
gement du  sang  dans 
les  vaisseaux  du  bas- 
ventre. 


1. “  GENRE. 

dans  la  tète. 

2. =  GENRE. 

dans  la  poitrine. 


3.'  GENRE. 
dans  l'abdomen. 
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PREMIERE  CLASSE. 

cêtouujuejy  Ctxuéej 


luft  awjmato  no 


ma 
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ESPÈCES. 


lopleur  à la  tête  continue, 
avec  des  éblouissemens. 
Somnolence  avec  desétour- 
dissemens. 

Hémoptysie  ou  crachement 
de  sang. 

Toux , et  toutes  ses  diffé- 
rences. 

3.  Asthme  sec. 

| 4-  Palpitations. 

5.  Douleur  du  côté  supérieur, 
continue. 

1.  Hémorragie  par  les  vais- 

seaux courts. 

I 2.  — par  les  vaisseaux  mé- 
sentériques. 

3.  Dysenterie  sans  fièvre. 

4 ■ Hémorroïdes  douloureuses. 

î.  Douleur  , ou  lancinante  , 
ou  gravative , avec  des 
éblouissemens. 

2.  Somnolence  avec  étourdis- 

sement. 


Signes  généraux  caractéristiques. 

te™  so?tndis"un  autre ^ °bSerV6  ""  P°uis  Plus  ou  accéléré,  soit  dans  un 

i l Le  P°»ls  doit  présenter  quelque  plénitude  ; 

/e  T J ? d°uleur  pRs  ou  moins  sensible  dans  la  partie  affectée  • 

H f6*  foœt.,ons  de  1*  Partie  souffrante  sont  gênées  té®’ 

pleins,  « à ’ ^5ouîn,ï^.SaUSUin  6t  Pléth0d<îUe;  ce  <Iui  conçoit  à voir  les  vaisseaux 
espèce  f què'Te"  bornes  jTnTe^lÀÎSrpeîvMrcIrmirt^  PeT  qui  d’a”len°rs  Cl,aq”e 
tous  les  cas  conmuns  68  eSpntS  en  etat  de  iu§er  finement  a peu  près 


Traitement  général. 


du  brif  ,a  '**"*>’ soit 

selon  les  forces,  et  encore 

ld‘t  et  les  tisanes  acidulées 

:es; 


1.  L’hémoptysie  ci-dessus, 

2.  La  palpitation. 

3.  L’oppression  habituelle  a- 

vec  toux. 


l|  jVomissement  habituel. 

2.  Hépatitis  ou  jaunisse  sans 
fièvre. 

Flux  céliaque  , lientérique  , 
dysentérique. 


Voir  les  objets  tournejr,...  chanceler  en  marchant,.;,  pesanteur  à la  tête  tint™,™t 

ï-  as  szjL 

sa  as,  ï rsasrns» 

U ^ P°’trr  f SècIle  °U  humide’  avec  des  crachats  plus  ou  moins  dits 
de  la  quinle,  et  encore  par  le  vomissement  qu'elle  occasionne  souvent!56”’  ””  ”a5e’ 

■■"£^r  dfSâïnriïe"’11'  d"  *»  ’ — ». 

tatron  ou  1»  foibl.sse  des  viscères.  La  doalear  on  Paffaissemeo,  en  son”  lidgl.  évid.’,"; 


2.  Les  delayans,  le  petit 
conviennent  à toutes  les  espères; 
o.  Le  régime  doit  être  strict  et  rafraîchissant 

JS?,  Sde“a  «abs- 

traitement ’à  part;  ce  qnT  ifdU  ChacUn<!’  un 

hors  de  notre  tableau.  1 dttad  lnfiai>  t0«t-à-fait 


Le  traitement  particulier  veut  la  saignée  du  pied  les 

on  emnfi  c “ï,  de“*  temFes-  Lorsque  l’état  inflammatoire’à  cédé 

saisii “le  inH1-eS»YeS1Cat0,r®S’,leséton  °U  les  itères.  Déplus’ 
saisi!  le»  indications  particulières,  pour  les  (combattre.  P 

La  saignee  du  bras  est  ici  plus  indispensable  qu’ailleurs 
des  le  commencement  de  la  maladie.  C’est  le  seul  moyen  de 
prévenir  la  phthisie.  Ensuite  les  autres  remèdes  doivent  suivre 
les  ciirïerentes  indications  particulières. 

I 

traRem  T C?  *?•"“  de  cas ! 0,1  ne  Feu>  ici  désigner  un 
traitement  particulier  propre  a chaque  espèce.  Nous  dirons 
seulement  que  le  début  et  la  suite  set déduiint  des  principes 
poses  au  traitement  général  ci-dessus.  1 


DEUXIEME 

(Jç)e£Ls  épi 


ORDRE. 

| lumeurs  vidées. 


>■«  GENRE. 

Vice  bilieux. 

a.®  GENRE. 

Vice  séreux  et  glaireux. 

3.°  GENRE. 

Vice  lymphatique. 


ESPÈCES. 

'■  Surabondance  bilieuse. 

1 2'  ~ avec  excès  d’acrimonie. 
, 5-  *7flux  de  la  bile  dans  le 
sang,  ou  jaunisse  passive 
sans  douleur  ni  tension.  ’ 


: ..  L’; 

tcrimonie. 

) %■  U 

ipaississement. 

( 3.  Le. 

î fluxions  ou  con: 

sé 

relises. 

[ 4 • Lei 

s pituites. 

| 1.  Lei 

i tumeurs. 

| 2.  Le* 

i engorgemens  d’ 

Ire  quelconque. 

CLASSE. 

'"ùeôiy  Jp 
Signes  généraux  caractéristiques. 


ICeô^y 


iiimeutôLv. 


Bouche  amere,...  langue  chargée,...  embarras  de  l’estomac 
Vomissement  souvent  utile,...  toux  sèche,...  trop  de  faim,... 

celleXC^menf  gr,S’”’  Urine  lmileuse-  Le  diagnostic  doit  distinguer  la  jaunisse 

elle  qui  est  passive;  et  encore  la  jaunisse  essentielle,  de  r.pllo  v,..;  — * -, 

Occasionnée  car  line  anfré  .r.nl^rile 

La  pâleur  et  la  bouffisse  du  visage  distinguent  ces  espèces,  comme  cause.  L! 
11  rite;  1 épaississement  mèiie  aux  enflures. 

Les  (luxions  internes  dehutent  par  des  alternatives  de  froid  et  de  chaud  qui  ne  re 
pas.  Les  (luxions  catarrhales  et  rhumatisantes  froides  s’étendent  à 40  jours  et  pli 

Ces  maladies  sans  signes  sensibles  sont  bien  au-desssus  du  peuple. 


Traitement  général. 


ictive  de 
iticfue  ou 

crimonie 

aroissent 


Les  émétiques  sont  le  premier  des  remèdes. 

Les  délayans, ...  les  stomachiques  légèrement  évacuans. 
Ajoutons  qu’ici,  comme  par-tout  ailleurs,  le  début  de  cha- 
nup  rnplarlipvont  un  traif0mûnt  particulier,  selon  les  indications 
et  le  tempérament;  tandis  que,  pour  la  suite,  les  affections  ca- 
ractéristiques en  demandent  un  différent,  selon  chaque  espèce. 

Les  saignées  sont  en  général  ici  contre-indiquées. 

Les  purgatifs  forts  demandent  beaucoup  de  discernement 
dans  leur  emploi. 

Les  dépurans  choisis  et  appropriés  aux  différentes  indica- 
tions conviennent  généralement. 

Traitement  trop  difficile. 


TROISIÈME  (LASSE 

Æ)e<50  ($iceôLy  /’"t) eCL 


I 


ORDRE  1 
Irritabilité 


GE 


;nre  et  espèces. 


Tout  dérangement  defonctions 
attribué  au  sp?cmp  flvpr 
plus  ou  moins  d’i 
de  douleur  obsc 


>me,  avec 
itation  ou 
e. 


ORDRE  2. 

Relâchement. 


GENRE  ET  ESPÈCES. 


Toutes  les  sortes  de  cachexies 
avec  empâtement. 


Soin) 


6ÛU. 


Signes  généraux  caractéristiques. 


Ici,  c’est  le  règne  des  vapeurs,  de  l’afF  tion,  hypocondriaque  et  hystérique. 

“ Les  affections  spasmodiques  sont  unjprotée  qui  singe  toutes  les  maladies;  ce  qui  en 


impose  aux  ignorans  et  aux  inattentifs; 

2. °  La  tenue  des  signes  est  fort  varia  e,  et  n’est  pas  constante  comme  dans  les  autres 

maladies;  , , .... 

3. °  L’urine  abondante  et  claire  commejde  Peau,  lofs  des  accès,  donne  le  troisième  signe 

caractéristique. 


Les  cachexies  qui  sont  une  dégénérescence  quelcotque  des  humeurs  reconnoissent  pour 
cause  un  défaut  de  fonctions,  en  moins,  dés  divers  organes. 


Le  visage  pâle  ou  livide,  bouffi,...  lenteur  dans  le  pouls,..,  fatigue  et  oppiession  au 
oindre  exercice,...  les  vents,...  les  urines  troubfes,...  l’esprit  affaissé,...  sur-tout  les 


moindre 

digestions  laborieuses. 

Tels  sont  les  signes  généraux, 


Traitement  général. 


La  cause  efficiente  de  ces  tristes  affections  échappe  presqi 
toujours,  même  au  plus  habile;  aussi  élude-t-elle  tous  ni 
agens  médicaux,  et  l’on  ne  guérit  pas.  Les  médecins  peuve 
bien  parer  à des  accidens  passagers  et  indépeudans  de  la  eau 
voilà  tout. 


/ 


Rétablir  les  digestions  selon  les  indications; 

Puis  les  amers  et  les  antiscorbutiques. 

Finir  par  les  fortifians. 

Guérir  sûrement,  quoique  longuement,  c’est  ici  le  du 
d’œuvre  de  l’art. 


it  plus  populaire.  Toutes  les  maladies  de  chaque  orpne  ; les  maladies  des  deux  sexes;  celles  des  différens  âges,  et  même  de  chaque  profession ; toutes  I 
, etc  ; en  un  mot,  le  diagnostic  ou  les  signes  caactéristiques , et  le  traitement  de  chaque  espèce  particulière  de  maladie;  en  d’autres  termes,  connot 


Nota.  L’on  voit  que  ce  tableau  pourrait  être  d’une  étendue  infinie.  Alors  il  ne  seioit 

tumeurs  internes , stéatomateuses  squirreuses ; les  maladies  des  quatre ^ / l’expérience,  selon  les  indications,  seon  le  tempérament,  et  encore  d’après  le  vœi  de  la  nature  : quel  champ  immense  de  connaissances 

toutes  les  causes , distinguer  tous  les  signes,  et  savoir  aaapier  tous  r r 

parcourir  ! 

Peuples  ! concevez  la  difficulté  de  la  science.  Garez-vous  donc  du  bavard  et  de  l’ignorant. 


1 * ■■  '■  & 
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Les  maladies  chroniques  , ou  autrement 
longues  , sont  celles  que  le  public  nomme 
lentes,  et  qui  marchent  sans  violence.  On  les 
reconnoît  scientifiquement  aux  caractères  sui- 
vans  ; ils  sont  à peu  de  chose  près  l’opposé 
des  quatre  caractères  que  nous  avons  donnés 
relativement  aux  maladies  aiguës  : i.°  La 
fièvre  est  ordinairement  le  moindre  des  acci- 
dens,  et  souvent  il  n’y  en  a pas  du  tout;  d’ail* 
leurs  , lorsqu’il  y en  a,  très-rarement  travaille- 
t-elle  à la  guérison  ; et  alors , loin  d’être  un 
bien,  comme  dans  les  maladies  aiguës,  elle 
est  plutôt  un  mal  ; 2.0  Les  accidens  ou  symp- 
tômes, ou  autrement  les  signes  de  la  maladie 
tourmentent  peu  le  maladp,  si  elle  est  sans 
louleur  ; ce  qui  lui  inspire  une  sécurité  fâ- 
cheuse; aussi  leur  marche  est  souvent  obscure, 
ur-tout  dans  le  commencement  de  la  maladie, 
nais  leur  tenue  est  uniforme,  et  assez  cons- 
ante;  enfin,  ils  annoncent  presque  toujours 
n vice  dominant  et  constant , ou  dans  les 
umeuis,  ou  dans  quelque  organe;  ce  qui  fait 
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que  la  maladie  est  constitutionnelle  , tandis 
que,  dans  les  maladies  aiguës,  souvent  elle 
n’est  qu'accidentelle  ; 5.°  La  marche  de  la 
nature  est  embarrassée;  elle  est  peu  saillante; 
le  plus  souvent  elle  est  muette;  4°*  Enfin,  ceg 
maladies  sont  lentes,  et  durent  des  mois,  quel- 
quefois des  années.  Négligées,  elles  font  des 
progrès,  et  souvent  ils  sont  presqu'insensibles, , 
jusqu’à  ce  que  le  mal  soit  sans  ressource  ; bien 
traitées,  la  guérison  est  encore  longue.  Tel. 
est  en  général  le  caractère  des  maladies  chro- 
niques. 

D’après  les  notions  que  nous  venons  de  don- 
ner, l’on  voit  que  la  nature  ne  fait  rien  oui 
presque  rien  dans  les  maladies  chroniques  ;, 
c’est  donc  à l’art  à suppléer  à la  nature.. 
Aussi,  c’est  dans  ces  maladies  que  les  ignorans- 
échouent  tout-à-fait.  Comme  la  nature  ne  tra- 
vaille pas  pour  eux , le  charlatanisme  et  laa 
vanterie  sont  aussi  à quia ; c'est-là,  disons-le 
au  peuple,  où  l’on  a une  donnée  assez  sûre^ 
pour  les  juger  à fond.  Mais  ces  cas  sont  trop 
rares  pour  leur  porter  coup. 

Que  le  peuple  apprenne  donc  ici,  d’abord, 
à connoître  et  à distinguer  les  maladies  chio*i 
niques  ; l’on  voit  que  rien  n’est  plus  aisé  ; 
alors,  il  consultera  notre  tableau  pour  y pui- 
ser les  notions  qu’il  présente  ; les  connoissancer 
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qu’il  y trouvera , quoique  générales , suffiront 
à son  instruction  ; ensuite,  qu’il  se  souvienne 
que  ees  maladies  sont  difficiles  à traiter  ; et 
encore  qu’elles  sont  difficiles  à guérir  , d’où  il 
résulte  que  souvent  le  traitement,  quelque 
bon,  quelque  méthodique  qu’il  soit  , doit  être 
long  pour  obtenir  une  guérison  radicale.  Ici, 
guérir  parfaitement , quoique  longuement,  c’est 
beaucoup  ; car , l’essentiel  dans  ces  maladies  est 
d’être  guéri  sans  des  reliquats , qui  ramènent  tôt 
ou  tard  la  rechûte,  ou  encore  qui  laissent  le 
malade  en  proie  à des  douleurs  de  tems  à autre , 
et  qui  lui  font  mener  une  vie  languissante. 
Guérir  parfaitement  et  sans  ces  reliquats  , 
voilà  le  grand  service  de  l’homme  habile;  car, 
c’est  ici  l’art , et  non  la  nature  , qui  fait  tout. 
Voilà  pourquoi  une  seule  guérison  de  ce  genre 
doit  valoir , pour  la  réputation  du  médecin,  la 
guérison  de  cent  maladies  aiguës..  C’est  lors- 
que le.  peuple  sera  persuadé  de  ces  vérités, 
qu  il  ne  s avisera  plus  de  recourir  au  charla- 
tan ou  aux  ignorans  de  toutes  les  couleurs , 
et  qu  il  mettra  sa  confiance  entière  dans  le 
médecin  seul,  et  constamment,  depuis  le  com- 
mencement de  la  maladie  jusqu’à  la  fin.  Voilà 
les  leçons  utiles  que  nous  devions  au  peuple  : 
c est  à lui  d’en  profiter. 

Quant  aux  connoissances  particulières  que 
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donne  notre  tableau,  nous  en  dirons  peu  de 
chose  au  peuple;  car,  avertissons-le  qu’en 
général  elles  sont  au-dessus  de  sa  portée. 
Nous  lui  donnons  seulement  une  idée  de  la 
science,  afin  de  le  mettre  à même  de  juger 
l’homme  de  l’art;  mais,  lorsqu’il  s’agit  de 
l’application  aux  cas  particuliers , qu’il  se 
désiste  de  toute  prétention  à cet  égard,  c’est 
le  meilleur  avis  que  nous  puissions  lui  donner. 

Quant  au  scientifique,  nous  convenons  vo- 
lontiers que  notre  tableau  est  défectueux , et 
nous  désirons  vivement , ou  qu’on  nous  cor- 
rige, ou  qu’on  fasse  mieux.  Cependant,  l’on 
conviendra  aussi  qu’il  présente  d’un  coup- 
d’œil  ce  qui  se  pratique  tous  les  jours  par 
les  médecins  dans  les  cas  ordinaires,  et  quel- 
que chose  de  plus , que  leur  pratique  ne  s’é- 
tend guères  au-delà  , relativement  aux  causes 
connues  que  nous  avons  déduites.  Je  sais 
bien  qu’outre  ces  causes  il  y a encore  les 
affections  particulières  des  viscères  et  des  dif- 
férens  organes.  Le  traitement  médicinal  par 
les  spécifiques  est  encore  un  champ  vaste  ; 
mais  tout  cela  est  hors  de  notre  plan,  qui  ne 
veut  que  le  facilement  saisissable.  Il  nous 
suffit  de  l’annoncer  au  peuple , pour  décider 
sa  confiance  dans  les  habiles.  Nous  ne  vou- 
lons ici  que  ce  qui  a rapport  aux  trois  causes 
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que  nous  avons  portées,  et  qui  sont  si  géné- 
rales , qu’elles  embrassent  presqu’en  entier 
l’exercice  médical  de  tous  les  jours.  E11  effet 
ouvrez  à cet  égard  les  auteurs  3 vods  ybyez 
par-tout  la  même  boussole  pour  suivré  les  in- 
dications. C est  à chaque  nom  de  maladie 
une  répétition  continuelle  des  mêmes  traite- 
mens.  Pourquoi?  parce  qu’on  a beau  donner 
différentes  sortes  de  noms,  le  praticien,  comme 
tel , 11e  voit  au  fait  et  ne  traite  que  les  causes. 
Or,  les  causes  qu’on  traite  le  plus  communé- 
ment sont  en  petit  nombre;  et  c’est  ce  qui 
nous  a décidé  pour  notre  méthode,  parce 
ju’elle  est  aussi  facile  que  sûre.  Je  sais  bien 
:}ue  les  noms  servent  à distinguer  chaque  es- 
pèce de  maladie  ; je  l’ai  déjà  dit  et  je  le  répète, 
nais  en  définitif,  l’espèce  doit  toujours  être 
:aractérisée  par  la  cause.  Il  est  donc  vrai 
l’après  les  auteurs  même,  que  les  noms  des 
ualadies  ne  servent  qiie  de  points  de  ralliement 
our  s’entendre,  et  qu’on  ne  doit  point  y 
voir  égard  dans  le  traitement-pratique. 

On  m objectera,  sans  doute,  que  l’art  ne  se 
m tente  pas  de  donner  les  noms,  qu’il  donne 
Jssi  les  causes.  Mais  tel  n’est  pas  l’état  de 
question  ; car  , il  s’agit  seulement  ici  de 
avoir  si,  à la  ligueur,  l’on  peut  se  passer  du 
jm  de  la  maladie  dont  la  cause  est  connue 
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pour  néanmoins  la  bien  traiter , soit  parce  que 
la  méthode  qui  s’en  passe  est  beaucoup  plus 
facile,  soit  parce  que  la  méthode  nominale  est 
sujette  à. égarer,  et  le  peuple  raisonnant,  et 
encore  nombre  de  gens  de  l’art  trop  peu  ins- 
truits. En  effet,  je  sais  parfaitement  que  les 
praticiens  instruits  connoissent  les  noms,  les 
causes,  etc.,  et  qu’ils  savent  se  conduire  en 
conséquence  ; mais  je  sais  aussi  que  le  public 
raisonneur  , et  que  nombre  de  chirurgiens 
mal-appris  ne  se  décident  souvent  que  par  les 
noms  seuls , et  l’on  ne  sauroit  dire  tout  le  mal 
qui  en  résulte.  Pour  nous  faire  comprendre, 
donnons-en  quelques  exemples  : La  jaunisse», 
des  filles,  par  suppression  des  règles;  voilà  le 
nom  : c’est  à tous  les  individus  le  vin  d’ab- 
synthe.  Cependant,  le  praticien  reconnoit  dam 
cette  maladie  une  cause  active  ou  passive  ,^et 
ces  deux  espèces  ou  ces  deux  causes  exigent 
un  traitement  différent.  V obstruction  ou  plu, 
tôt  Y engorgement  est  un  nom  ; alors  , tou  jour: 
des  fondans  purgatifs.  Cependant,  l’homme 
de  l’art  habile  distingue  ou  la  cause  active , 01 
la  cause  passive , c’est-à-dire,  ou  l’inflamma 
tion  chronique  de  quelque  viscère,  et  encor 
l’éréthisme  des  solides,  ou  l’empâtement  a\e 
le  relâchement , autrement  le  défaut  d’actio 
du  viscère.  Or,  ces  deux  causes  demander 
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un  traitement  opposé.  Présentons  un  cas  en- 
core pins  frappant;  c’est  une  simple  coupure  : 
alors,  l'homme  ordinaire  prend  le  nom  pour 
la  chose , et  il  croit  dire  tout  ce  qu’il  y a de 
mieux,  en  ordonnant  le  taffetas  d’Angleterre; 
mais  l’homme  instruit  voit  que  la  coupure 
n’est  pas  nette,  qu’elle  est,  au  contraire,  avec 
déchirure , et  qu’alors  elle  va  décider  une  lé- 
gère inflammation  et  de  la  suppuration  : cette 
cause  lui  fait  condamner  le  taffetas  d’Angle- 
terre qui,  dans  ce  cas  ,est  nuisible,  et  il  ordonne 
le  cérat  simple.  Ces  exemples  suffisent  pour 
faire  voir  combien  la  méthode  des  noms  est  vi- 
cieuse pour  le  peuple,  ainsi  que  pour  l’homme 
de  l’art  mal -appris.  L’on  voit  aussi  par -là 
combien  noire  méthode  par  les  causes  sen- 
sibles leur  est  plus  utile  , puisqu’elle  leur 
donne  le  guide  nécessaire  pour  se  décider  avec 
certitude. 

Nous  venons  de  donner  des  exemples  bien 
simples  , et  a la  portée  de  tout  le  monde  ; 
donnons-en  maintenant  qui  soient  scientifiques. 
Il  faut  tâcher  de  convaincre  aussi  les  gens  de 
l’art;  et  prenons  pour  premier  exemple  la 
phthisie  , maladie  chronique  assez  connue  et 
des  plus  fréquentes,  puisqu’on  prétend  qu’elle 
moissonne  le  cinquième  de  la  population.  Ana- 
lysez tous  les  auteurs  anciens  et  modernes  , 


I 13 


REMARQUES. 

c’est-à-dire,  rien  moins  qu’environ  vingt  mille 
pages  écrites  à ce  sujet.  Qu’apprend  la  saine 
pratique  de  cet  immense  luxe  de  paroles  ? 
deux  ou  trois  pages  suffisent,  d’après  notre 
méthode.  Les  voici  : 

i.°  S’il  y a inflammation , ou  cause,  ou 
diathèse  inflammatoire  active , ou  plus  scien- 
tifiquement , le  strictum  fiévreux  des  métho- 
distes (que  nous  importent  tels  ou  tels  noms, 
puisque  la  cause  inflammatoire  nous  suffit), 
laquelle  se  connoît  à un  pouls  dur  et  rebon- 
dissant,. . . à la  fièvre  par  accès,  qui  redouble 
après  le  repas  du  midi,...  a 1 oppiession, . . . 
à la  soif,...  à l’ardeur  de  la  peau,...  au  som- 
meil inquiet,...  à la  douleur  de  la  poitrine 
qu’accompagne  la  toux,  et  le  plus  ordinaiie- 
ment  le  crachement  de  sang;...  ajoutons  que 
cet  état  ne  se  rencontre  guères  que  dans  le 
commencement  de  la  maladie  j et  encore  lois— 
qu’elle  est  bien  caractérisée  ; alors  , il  faut 
saigner  et  réitérer  jusqu’à  la  diminution  des 
symptômes.  L’on  emploie  aussi  le  régime  vé- 
gétal, ainsi  que  le  traitement  anti  - phlogis- 
tique  ou  rafraîchissant.  On  associe  encore  avec 
avantage,  après  les  saignées,  les  incisifs  les 
plus  légers , tels  que  les  décoctions  des  plantes 
chicoracées,  les  infusions  de  fleurs  de  tilleul, 
encore  de  pavo'ts,  pour  appaiser  la  toux. 

On 


ou 
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3n  ajoute  à ce  traitement  les  secours  externes 
savoir  : les  pédiluves,  les  lavemens  simples’ 
ït  un  repos  absolu  du  corps  et  de  l’esprit; 

2.  Si,  au  lieu  de  l’état  inflammatoire,  il 
r a faiblesse  , inertie , accablement , c’est-à- 
lire , lorsque  tout  le  système  est  dans  le  rel- 
âchement ou  , scientifiquement , dans  l’ato- 
ne, autrement  le  laxum  des  méthodistes, 
tat  opposé  au  strictum  ci-dessus,  c’est  ici  la 
:ause  qui  ordinairement  succède  à l’état  in- 
lammatoire,  laquelle  se  connoît  à un  pouls 
)etit  et  serré,...  à la  débilité  de  tout  le 
01  ps,...  a la  décoloration  de  la  peau  et 
>ar  suite  à une  légère  œdématié,...  à l’urine 
>ale,...  à la  langue  humide....  enfin,  aux: 
onctions  perverties  généralement  en  moins:, 
joutons  que  la  fièvre  n’est  ici  que  passive,..  ] 
t que  cet  état  ne  se  montre  guères  qu’à  la 
n du  premier  ou  au  commencement  du  se- 
ond  degré — Alors,  c’est  la  cause  humorale : 
eu  ou  point  de  saignée;  le  régime  ainsi  que 
: traitement  rafraîchissans  sont  contr’indi- 
ués.  L’on  ordonne,  au  contraire,  le  régime 
îstaurant,  tel  que,  par  exemple,  le  vin°mo- 
érément  trempé,  les  soupes  grasses,  animées 
vec  de  la  cannelle,  l’usage  de  la  viande,  le 
ifé,  du  vin  de  Bordeaux  ou  d’Espagne’,  à 
ose  modérée,  etc.;  pour  remèdes,  on  emploie 
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les  incisifs  et  les  toniques  actifs,  mais  toujours 
avec  modération  , et  selon  les  indications  ; 
tels  que , par  exemple  , la  patience  aqua- 
tique, la  gentiane,  et  sur-tout  le  quinquina. 
X.es  frictions  seches  sur  toute  la  peau , matin 
■et  soir,  les  exutoires,  et  par  préférence  les 
vésicatoires , sont  les  secours  externes  indis- 
pensables ; 

5.°  Lorsque  la  cause  de  la  maladie  consiste 
dans  les  tubercules  du  poumon  , ce  qu’on  con- 
îioit  assez  difficilement , sur-tout  dans  le  com- 
mencement de  la  maladie,  mais  ce  qu  on  a. 
droit  de  présumer,  d’abord  par  l’absence  des: 
signes  qui  caractérisent  chaque  espece  difFé-- 
rente,...  ensuite  par  la  séchéresse  de  lai 
toux,...  par  une  oppression  qui  s’augmente 
sensiblement  en  montant  ou  en  mai  chant  uni 
peu  vite,...  au  pouls,  malgré  ces  accidens, 
presque  naturel....  (Observons  toujours  que; 
nous  ne  parlons  que  du  commencement  de  lai 
maladie;  car,  dans  l’état  avancé,  la  plupart! 
des  symptômes  se  confondent  et  présentent  le 
même  type.)  Ici,  l’on  voit  évidemment  qu’il 
y a affection  d’organes;  ce  qui  est  hors  de 
notre  thèse.  Eh  bien!  malgré  cela,  voyons  en- 
core : s’il  y a diathèse  inflammatoire , quelque^ 
légère  qu’elle  soit , vu  le  commencement  de. 
Ja  maladie,  on  emploie  toujours  la  saignée,  le. 
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régime  et  les  remèdes  rafraîchissans.  Lorsque  la 
cause  inflammatoire  est  combattue,  si  le  mal 
lésiste , on  en  vient  aux  fondans,  comme  dans 
les  éciouelles,  savoir  : 1 extrait  de  ciguë  dont 
on  commence  l’usage  par  quelques  grains 
chaque  jour,  et  qu’on  augmente  graduelle- 
ment jusqu’à  la  dose  même  de  deux  gros  par 
our.  On  a employé  aussi  avec  utilité  la  li- 
queur de  Vau  Swiéten  ( le  muriate  suroxi- 
géné  de  mercure  ) ; enfin  , les  autres  apéritife 
connus,  et  sur-tout  les  anti-scorbutiques.  Ces 
lemèdes  sont  rendus  plus  efficaces  par  les 

secours  externes , tels  que  les  vésicatoires , les 
cautères , etc.  ; 

4°.  Quelquefois  les  symptômes  tabifiques, 
quoique  bien  prononcés,  ne  reconnoissent  pour 
cause  que  l’ éréthisme , ou  autrement  une  irri- 
.ation  pure  et  simple;  ce  qu’on  distingue  par 
a nature  des  crachats,...  par  l’état  du  pouls 
}ui  est  à peu  près  naturel,...  par  la  non-dé- 
ceidition  des  forces  ainsi  que  de  l’embon** 
coint:...  alors,  c’est  la  troisième  cause,  ou 
’état  nerveux . Le  régime  adoucissant  et  sucré 
convient;  c’est  ici  sur-tout  que  le  lait  fait  mer- 
i cille,  tandis  qu  ailleurs  il  est  souvent  contraire  ■ 

5.°  On  observe  que  la  mucosité  surabon- 
dante est  quelquefois  la  cause  de  la  phthisie  ; 
:e  qu’on  connoît,  outre  les  symptômes  com- 

3. 
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muns  aux  autres  espèces  , par  le  manque 
d’inflammation,...  par  la  viscosité  des  cra- 
chats , qui  sont  ordinairement  blancs , . . . par  le 
défaut  d’appétit;...  lé  malade  ne  peut  se  tenir 
couché  horizontalement , ce  que  les  ignorans 
ou  les  inattentifs  prennent  pour  un  asthme;... 
enfin,  le  nez  coule,...  peu  ou  point  de  fiè- 
vre,... et  la  maigreur  ne  survient  pas:... 
alors  la  cause  humorale  existe , et  le  traitement 
suit  : ainsi,  le  régime  restaurant  convient; 
pour  remèdes,  l’on  emploie  et  l’on  continue 
les  émétiques  fractà  dosi.  On  emploie  aussi 
avec  succès  , tantôt  le  vin-émétique  , tantôt 
l’hydromel  vineux,  quelquefois  l’a^a  - fœ- 
iida , etc.  ; 

6.°  Lorsque  le  poumon  est  décidément  ul- 
céré , ce  qui  n’arrive  qu’au  second  ou  au  der- 
nier degré,  et  ce  qu’on  connoît  à la  nature 
des  crachats  pu rulens,...  à la  fièvre  continue, 
et  redoublant  le  soir,.. . à l’émaciation  de  tout 
le  corps,...  aux  joues  vergetées,  sur-tout  pen- 
dant la  toux,...  enfin,  à l’intensité  de  tous 
les  accidens,  etc;...  alors  l’organe  est  plus 
qu’afFecté , il  est  presque  détruit  ; il  n’y  a 
presque  plus  lieu  à la  guérison.  Mais  le  de- 
voir du  médecin,  et  il  est  encore  grand,  c’est 
de  soulager  le  malade,  et  de  soutenir  le  plus 
Jong-tems  possible  l’édifice  de  la  vie  qui  s’é- 
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croule.  Cependant,  l’on  doit  encore  tenter  les 
remèdes  curatifs  selon  les  espèces  décrites  ci- 
dessus.  Mais  si  le  mal  est  au-dessus  de  l’art, 
on  se  contente  de  suivre  les  indications  que 
présentent  chaque  jour  les  symptômes  domi- 
nans,  et  l’on  s’en  tient  aux  adoucissans. 


Voilà  ce  qui  concerne  la  phthisie  essentielle 
ou , selon  l’école,  idiopathique , et  que  quelques-, 
uns  disent  originaire,  et  d’autres , constitution- 
nelle. 

Quant  aux  espèces  de  phthisie,  soit  symp- 
tomatique y c est-à-dire,  occasionnée  par  toute 
autre  maladie,  telle  que,  par  exemple,  les 
quatre  virus  connus,  etc.,  soit  consécutive  à 
une  autre  maladie  antérieure;  alors  ce  n’est 


plus  la  pulmonie  que  l’on  traite , c’est  la  ma- 
ladie qui  en  est  la  cause  et  qui  y donne  lieu  , 
d’où  l’on  voit  que  le  nom  fait  ici  encore  moins 


qu  ailleurs  : la  cause  est  tout.  Ainsi,  par  exem- 
ple , lorsque  c’est  la  vérole,  ou  le  scorbut,  ou 
les  ecrouelles,  ou  le  cancer,  le  traitement  est 
absolument  le  même  que  celui  de  ces  virus; 
si  c’est  une  autre  cause  particulière  de  ma- 
ladie, c’est  cette  cause  qu’011  traite  , sans  s’em- 
barrasser du  nom  de  phthisie,  ni  même  de  l’af- 
fection du  poumon,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire;  car,  le  traitement  seroit  le  même,  si 
î afîeçtion  étoit  dans  le  (oie  ou  tout  autre  vis- 
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cère.  Il  en  est  de  même  du  traitement  des 
phthisies  consécutives.  11  suffît  d’avoir  égard 
à la  maladie  antérieure,  qui  a fait  naître  celle 
du  poumon,  et  de  satisfaire  aux  indications 
générales  que  la  nature  présente,  ainsi  qu’on 
le  fait,  lorsqu’on  traite  la  maladie  constitu- 
tionnelle. Je  sais  bien  qu’il  y a des  exceptions 
pour  les  cas  particuliers  ; mais  , d’abord , ces 
exceptions  sont  rares 3 de  plus,  elles  sont  hors 
du  plan  de  cet  ouvrage. 

Il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  que,  dans  la 
phthisie,  ainsi  que  dans  toute  autre  maladie, 
lorsqu’il  y a un  embarras  de  l’estomac,  ce 
qui  se  distingue  par  une  sorte  de  dégoût,  par 
quelques  nausées,  par  une  gêne  lors  du  tra- 
vail de  la  digestion,  par  la  langue  chargée, 
et  par  une  urine  sédimenteuse,  alors  la  cause 
est  humorale , et  l’on  emploie,  et  même  l’oni 
réitère  au  besoin  l’émétique ( Voyez  le  doc- 

teur anglois  Reid,  dans  son  Essai  sur  le  trai- 
tement de  la  pulmonie.  );  lorsque  l’embarras 
est  dans  les  intestins,  l’on  emploie  de  préfé- 
rence quelques  doux  purgatifs;...  enfin,  s’il, 
y a des  digestions  laborieuses  avec  un  affais- 
sement marqué  , on  ordonne  les  amers,  les- 
toniques  plus  ou  moins  actifs,  selon  les  indi- 
cations , tels  que  l’aloës  , le  quinquina  , les  • 
martiaux,  etc. 
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Tel  est  le  résumé  succinct,  quant  à la  pra- 
tique ordinaire  et  journalière,  des  trois  grands 
ouvrages  modernes  , publiés  sur  cet  intéressant 
objet.  Ce  sont  trois  médecins  de  haut  parage; 
ils  font  preuve  de  leur  vaste  science;  les  rai- 
sonnemens,  les  citations  érudites  et  l’autopsie 
cadavérique  y brillent.  Mais,  je  le  demande, 
que  disent-ils  à la  pratique  de  plus  que  ce 
que  je  viens  de  dire,  et  même  que  ce  qu’en- 
seigne en  général  notre  tableau?  et  que  gagne 
de  plus  le  malade  dans  les  deux  mille  pages 
de  ces  écrivains  célèbres  ? Quand  j’entends 
M.  Portai  dire  qu’on  obtient  les  succès  les  plus 
nombreux  par  les  secours  les  plus  communs, 
mais  lorsqu’ils  sonÇ  administrés  à propos  et 
de  bonne  heure;...  quand  M.  Bonafox-de- 
Malet  annonce,  page  16  de  l’introduction  , 
que,  « dans  les  deux  dernières  périodes  de  la 
» phthisie,  la  maladie  devient  uniforme  dans 
» ses  symptômes,  et  que  les  mêmes  moyens 
» thérapeutiques  conviennent  généralement  à 
» tous  les  ordres  et  à toutes  les  espèces;»... 
enfin , quand  je  surprends  M.  Beaumes  à dire 
(page  47  5 volume  a,  édition  a.e)  que  « tel 
» est  l’avantage  de  la  science  médicale,  que 
» souvent  elle  admet  une  doctrine  opposée , 
» relativement  aux  explications , sans  influer 
» d’une  manière  notable  sur  la  conduite  que 
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» le  praticien  a à tenir.  » En  réunissant  ,, 
dis-je,  toutes  ces  assertions,  n’est-il  pas  évi- 
dent que  ces  trois  médecins  plaident  pour  la 
cause  de  notre  nouveau  mode.  On  est  bien 
fort,  lorsqu’on  a pour  soi  l’expérience  des  siè- 
cles et  les  autorités  les  plus  respectables.  11 
est  donc  vrai  que  la  saine  pratique,  celle  quir 
est  dirigée  par  les  causes  sensibles,  est  une; 
mais  que,  quand  on  sort  de-là  pour  théoriser,, 
ou  pour  expliquer  tout,  ce  qui  au  fait  ne  sert: 
à rien,  les  plus  habiles  ne  s’accordent  plus.. 
En  effet,  voyez  ici,  puisque  nous  y sommes  : 
l’un  veut  tout  expliquer  par  la  sensibilité  oui 
le  solidisme  ; l’autre  voit  par-tout  les  vices 
des  fluides,  et  celui-ci,  comme  anatomiste  , 
interroge  les  cadavres  pour  connoitre  le  siège 
du  mal.  Ici,  ce  sont  des  classifications  pour; 
établir  les  genres  et  les  espèces;  là,  l’on  ne: 
veut  que  des  descriptions  nombreuses  pour: 
les  caractériser;  enfin,  tous  ne  cessent  de  ci- 
ter, comme  si  ce  qu’a  pensé  un  homme  de- 
voit  jamais  faire  loi;  comme  si  un  fait,  seul, 
rare,  et  dont  le  succès  peut  être  dû  à la 
nature,  devoit  faire  précepte. 

D’après  ces  remarques,  n’a-t-on  pas  le  droit 
de  demander  à quoi  servent  toutes  ces  cita- 
tions , toutes  ces  explications , tous  ces  rai- 
sonnemens,  qui  donnent  matière  à dispute, 
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puisque,  sans  tout  cela*  la  pratique  est  sûre  et 
toujours  la  même?  Il  y a plus  : ces  grandes 
discussions  peuvent  servir  l’exerçant  qui  est 
déjà  habile,  et  seulement  dans  quelques  cas 
extraordinaires;  mais  l’inhabile,  le  médicastre, 
l’officier  de  santé , qu’y  gagnent-ils  ? rien.  Au 
contraire,  ils  y perdent;  car,  tant  d’étalage  est 
pour  eux  un  imbroglio  qui  les  brouille , et  dont 
ils  ne  peuvent  se  tirer.  Dans  tant  de  citations 
qui  donnent  des  méthodes  opposées,  dans  tous 
ces  faits  particuliers  et  rares  qui  ne  font  qu’ex- 
ception,  et  qui  confondent  les  principales  in- 
dications avec  les  accessoires,  où  est  le  fil  qui 
les  tirera  du  labyrinthe?  alors,  combien  d’es- 
sais infructueux,  ou  même  homicides?  On  dira 
peut-être  à cela  : ces  sortes  d’ouvrages  ne  sont 
pas  faits  pour  eux;  alors,  je  conclus  encore 
pour  leur  peu  d’utilité  publique,  et  qu’ils  ne 
sont  faits  pour  presque  personne;  car,  ce  sont  les 
officiers  de  santé  qui , à la  honte  de  l’humanité „ 
tiaitent  les  trois  quarts  et  demi  des  malades, 
sur-tout  dans  le  commencement  des  maladies: 
or,  dans  celle-ci  particulièrement,  c’est  le 
commencement  qui  est  tout.  D’ailleurs,  n’est-ce 
pas  tout  le  monde  qui  donne  toujours  son 
avis  sans  rien  savoir,  et  dont  l’ignorance  veut 
toujours  lutter  avec  la  science.  Écoutez  ici 
les  petits  exerçans,  les  raisonneurs,  et  sur-tout 
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les  femmes;  tous  vous  diront  : cette  maladie 
est  celle  du  poumon,  ou  la  phthisie;  le  lait  en 
est  le  spécifique  : voilà  comme  le  nom  de  la 
maladie  va  avec  le  remède,  tandis  que  sou- 
vent c’est  un  poison.  Voilà  aussi  comment  un 
médecin  est  contrarié  , parce  qu’on  veut  tou- 
jours savoir,  tandis  qu’on  n’est  qu’un  sciole 
abusé , sur-tout  par  le  nom  de  la  maladie.  Le 
grandement  utile-pratique , c’est  donc  d’ins- 
truire tout  ce  monde,  c’est  donc  de  simplifier, 
et  en  même-tems  de  rendre  l’application  des 
secours  aussi  sûre  qu’il  est  possible  : voilà  pré- 
cisément ce  que  nous  voulons.  Ce  n’est  pas, 
si  l’on  veut,  être  grandement  savant;  mais 
c’est  se  rendre  plus  utile  à l’humanité. 

A ce  sujet,  je  fais  ici  une  remarque  qui 
tient  à mon  plan.  M.  Bonafox- de -Malet  an- 
nonce , dans  la  table  des  matières , qu’il 
donne,  pages  de  4°7  à 410>  *es  moyens  de 
faire  cesser  les  malheurs  nés  de  la  cupidité  de 
V ignorance.  J ai  couru  à ces  pages;  j’ai  bien 
lu  ; mais  je  n’ai  rien  vu.  L’auteur  dit  seule- 
ment que , malgré  les  sages  mesures  du  Gouver- 
nement., Y hérédité  du  crime  médical  existe. 
Ces  mesures,  toutes  sages  qu’elles  sont,  ne 
suffisent  donc  pas;  il  en  faut  donc  d’autres: 
l’auteur  les  fait  désirer;  mais  à coup  sur  il  ne 
les  donne  pas.  Promettre  et  tenir  ne  sont  pas 
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la  même  chose  : j’espère  qu’à  cet  égard  l’on 
ne  nous  fera  pas  le  même  reproche. 

Pour  rendre  nos  remarques  plus  utiles,  mul- 
tiplions les  exemples,  et  donnons  celui  d’une 
maladie,  la  plus  éloignée  de  notre  méthode 
pour  le  traitement  par  les  causes  sensibles  et 
évidentes.  C’est  le  scorbut,  l’un  des  quatre  virus 
si  connus.  La  base  du  traitement  se  prend  dans 
les  remèdes  spécifiques  , que  l’expérience  a 
consacrés.  Ici,  ta  cause  ne  fait  pas  plus  que  le 
nom,  quoiqu’ici  généralement  regardé  comme 
l'indication  du  traitement.  Ce  sont  les  symp- 
tômes qui  tiennent  lieu  de  la  cause,  et  qui  dé- 
cident. \ oyons  ce  que  la  pratique  nous  en- 
seigne,  et  consultons  les  deux  plus  habiles 
médecins  qui  en  ont  traité  , Boërrahave  et 
Lind.  Voici  nos  observations  relativement  à 
notre  méthode  : 

i.°  Tous  deux,  ainsi  que  le  commentateur 
de  Boërrahave,  recommandent  expressément 
d éviter  de  traiter  le  nom  de  la  maladie. 
( Voyez  le  traité  de  Boërrahave,  par  Lind> 
tome  2,  page  394»  nouvelle  édition.)  Voilà 
donc  notre  mode,  à l’égard  des  noms  de  mala- 
dies même  chroniques,  approuvé  par  les  grands 
de  l’art.  Chercher  à généraliser  ce  mode,  au-' 
tant  qu’il  est  possible,  ce  n’est  donc  pas  inno- 
ver; c’est  suivre  ses  maîtres; 
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ü.°  Le  même  traité  de  Boërrahave  dit 
(page  35g)  : « la  guérison  de  cette  maladie 
» est  le  chef-d’œuvre  de  l’art.»  Mais,  pour- 
quoi tant  de  difficultés?  parce  qu’il  établit 
nombre  de  causes  idéales,  prises  dans  diffé- 
rentes espèces  d’acrimonie,  qui  ne  sont  ni  sen- 
sibles ni  évidentes  : ce  n’est  plus  alors  que 
théorie.  Opposons-lui  le  praticien  Lind,  qui 
dit  ( page  296 , tom.  i.er  : ) « l’expérience  montre 
» que  la  cure  du  scorbut  accidentel  est  très- 
» simple.»  Sans  doute,  on  doit  bien  distinguer 
ici  le  caractère  essentiel  du  scorbut  dit  cons- 
titutionnel , de  l’accidentel.  Malgré  cela  , le 
lecteur  doit  voir  la  différence  qu’il  y a du 
mode  purement  théoricien,  et  du  mode  prati- 
cien. L’un  divague  et  n’est  point  suivi,  parce 
qu’il  abandonne  les  causes  ou  les  signes  sen- 
sibles, pour  se  perdre  dans  des  acrimonies  ima- 
ginaires; tandis  que  l’autre  va  au  fait,  et  fait 
loi,  parce  qu’il  suit  une  voie  sûre,  celle  de 
l’observation  et  de  l’expérience. 

3.°  Quant  au  traitement  médical,  c’est  d’a- 
bord, et  dans  le  commencement  du  traite- 
ment , toujours  notre  même  méthode.  S’il  y a des 
symptômes  d’inflammation  , ou  encore  plé- 
thore, on  saigne;  s’il  y a des  symptômes  d’hu- 
meurs saburrales,  on  purge,  et  s’il  s’en  déclare 
d’une  affection  nerveuse  avec  malignité  ou  au- 
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trement,  on  donne  des  acides,  soit  végétaux 
soit  minéraux.  Tous  les  auteurs  sont  ici  d’ac- 
cord; et  telle  est  notre  méthode.  ( Voyez  le 
même  ouvrage  cité,  tome  2,  page  213.)  En- 
suite on  en  vient  aux  spécifiques.  Mais  ici 
Boërrahave,  entraîné  par  sa  théorie  acrimo- 
nieuse, donne  une  matière  médicale  tout  en- 
tière, tandis  que  Lind,  praticien,  dit  (tome  1 
page  002  ) « J’ai  éprouvé  plusieurs  des  re- 
» mèdes  dont  on  fait  provision  sur  mer,  et  il 
» n y en  a que  deux  que  je  puisse  recominan- 
» der  particulièrement.  » C’est  à ces  traits 
qu  on  reconnoît  le  praticien  consommé  dans 
son  art.  Pourquoi?  ne  cessons  de  le  répéter 
parce  qu’il  ne  prend  pour  guide  que  l’obser- 
vation et  l’expérience,  d’après  les  symptômes 

ou  les  signes  sensibles  que  présente  la  ma- 
ladie. 

L’on  a vu,  par  les  exemples  ci-dessus,  que 
les  traitemens  des  maladies  chroniques  inter- 
nes, soit  celles  des  organes  dont  la  cause  est 
connue,  soit  celle  des  virus  dont  la  cause  pa- 
thologique est  ignorée,  sont  entièrement  d’ac- 
cord avec  la  méthode  que  présente  notre  ta- 
bleau. Pour  en  donner  la  confirmation  de  plus 
en  plus,  nous  devons  ajouter  un  exemple  des 
maladies  externes,  et  nous  choisirons  celle  de 
la  classe  la  plus  étendue,  les  maladies  de  la 
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peau.  Voyons  ce  qu’en  dit  le  plus  beau  des 
traités,  celui  de  M.  Alibert,  et  bornons-nous 
à l’espèce  la  plus  connue,  les  dartres.  Ainsi, 
d’abord,  quant  au  diagnostic,  on  en  recon- 
noît  sept  espèces  différentes.  Connoître  leur 
caractère  spécial;  savoir  les  bien  distinguer 
des  autres  éruptions  analogues;  étudier  les 
complications  entre  elles;  enfin  , juger,  en  pra- 
ticien profond , celle  qui  fait  crise , et  qu  on 
ne  doit  pas  guérir:  tout  cela  doit  être  évalué; 
et,  sans  cela,  on  n’est  qu’un  empirique  plus 
dangereux  qu’utile.  Quant  au  traitement  mé- 
thodique interne,  toujours  la  même  chose.  Au 
début,  si  la  peau  est  enflammée,  avec  grande 
irritation  et  douleur,  jointes  à un  tempérament 
avec  trop  de  vitalité  , l’on  saigne  et  1 on  em- 
ploie les  rafraîchissans;  tels  que  les  bains,  les 
tisanes  et  le  régime  analogues.  L indication 
présente-t-elle  une  saburre  bilieuse  gsstiique? 
ce  sont  alors  les  vomitifs  , et  on  les  réitère 
tant  que  l’indication  persiste , ainsi  que  1 a 
très-bien  décrit  le  docteur  Retz.  Si  la  saburre 
est  dans  les  intestins,  les  purgatifs  sont  em- 
ployés et  suffisamment  continués.  Ce  traite- 
ment interne  et  le  régime  approprié,  savoir  : 
s’il  y a vigueur,  les  relâchans;  et  s’il  y a foi- 
blesse , les  toniques  : l’on  voit  que  c est  ici 
précisément  notre  même  méthode  généiale. 
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Ensuite,  viennent  les  divers  spécifiques  et  to- 
piques; tels  que,  à l’intérieur,  Je  soufre,  le 
foie  de  soufre,  la  saponaire,  la  jacée,  et 
même,  lors  des  complications,  la  liqueur  de 
Van  Swiéten,  etc.  Les  topiques  sont  les  bains 
sulfureux,  les  fomentations  émollientes,  les 
douches,  les  lotions.  Lorsque  les  dartres  sont 
invétérées  et  résistent,  la  pommade  de  foie  de 
soufre  est  le  topique  le  plus  efficace.  N’ou- 
blions pas  de  dire  que  nombre  de  dartres  exi- 
gent un  traitement  de  six  mois  et  même  d’un 
an  , continuellement  suivi.  Remarquons  encore 
que,  dans  cet  immortel  ouvrage,  l’auteur  dit 
et  îecommande,  même  a l’égard  des  topiques, 
qu’il  faut  suivre  les  indications  locales  ; c’est- 
à-dire,  que,  s’il  y a grande  irritation  avec  la 
trop  grande  vitalité  de  la  peau  rouge  et  en- 
flammée, on  doit  employer  les  cataplasmes 
émolliens , avec  la  pulpe  fraîche  des  plantes 
solanées , ou  les  préparations  saturnines,  ou 
encore,  en  cas  d’une  douleur  excessive , les  ap- 
plications opiacées.  Si , au  contraire , la  peau 
présente  quelqu’affaissement , et  qu’au  lieu 
letre  crispée  elle  soit  mollasse,  humide  et 
oible  ; alors  les  topiques  plus  ou  moins  spiri- 
ueux,  les  irritans,  et  même  les  cantharides 
ur  la  partie  soufFrante,  conviennent;  tant  il 
îst  vrai  que  notre  méthode  par  les  signes  sen- 
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sibles  et  évidens  trouve  son  application  par- 
tout, à l’extérieur  comme  à l’intérieur.  Tant 
de  preuves  , et  dans  les  différens  genres  de 
maladies,  suffisent , je  pense,  pour  convaincre. 

Comme  notre  traité  veut  donner  une  idée 
générale  de  toutes  les  parties  de  la  médecine- 
pratique,  nous  sommes  obligés  de  dire  deux 
mots  des  maladies  dites  incurables.  Dans  les 
maladies  aiguës,  c’est  souvent  autant  la  négli- 
gence ou  le  traitement  ignorant  qui  mène  à 
l’incurabilité  chronique,  que  la  violence  de  la 
maladie;  mais  dans  celles  essentiellement  chro- 
niques, c’est  ordinairement  le  mal  lui-même 
qui  est  incurable.  Bien  des  maux  chirurgi- 
caux qu’on  palpe,  et  sur  lesquels  on  peut  ap- 
pliquer les  médicamens  les  plus  énergiques, 
ne  peuvent  se  guérir  que  par  les  opérations; 
plusieurs  même  sont  tout-à-fait  incurables. 
Comment  peut-on  vouloir  que  quelques  mé- 
dicamens internes , passant  dans  le  creuset  de 
l’estomac , et  dénaturés  dans  le  torrent  de  la 
circulation,  viennent  à bout  de  guérir  toutes 
celles  qui  sont  internes?  Ainsi,  tout  abcès  in- 
térieur sans  écoulement  quelconque  , et  sans 
être  repompé;  toute  tumeur  stéatomateuse, 
squirreuse,  cancéreuse;  les  polypes;  enfin,  en 
général  les  forces  organiques  perverties  dans 
le  champ  immense  de  nos  fonctions  ; tout 

cela 
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cela  est  trop  malheureusement  incurable  et 
pour  l’honneur  de  l’art,  et  pour  les  patiens. 
Fideles  a notre  méthode,  donnons  quelques 
exemples  utiles.  Pour  cela , nous  laisserons  les 
maladies  reconnues  décidément  incurables» 
car,  à quoi  cela  serviroit-il?  Nous  choisirons* 
en  conséquence,  une  classe  des  plus  étendues* 
et  meme  des  plus  difficiles,  mais  dont  Pincura- 
bdite  est  douteuse  : ce  sont  les  maladies  ner- 
veuses. Le  nom  seul  de  ces  maladies,  excepté 
la  paralysie  et  quelques  affections  particu- 
leres  assez  rares,  combien  n’a-t-il  pas  enfanté 
de  systèmes  dont  la  pratique  a étrangément 
abuse?  Une  rage  de  dent,  qui  ne  reconnoît 
pour  cause  que  la  carie,  proüve-t-elïe  que  le 
nerf  est  vicié  par  lui-même,  ou,  comme  le  dit 
1 ecole,  essentiellement ? arrachez  la  dent;  la 
nerf  reste  sain.  Le  germe  de  la  carie  ne  s’y 
propage  donc  pas?  A combien  d’autres  mala- 
dies ne  pourroit-on  pas  faire  la  même  applica- 
tion? etre  irritable,  éprouver  de  la  douleur 
c’est  un  effet  et  non  une  cause.  Appliquons 
ceci  a la  classe  protéiforme  des  maladies  va- 
poreuses, qu’on  dit  si  légèrement  des  affections 
de  nerfs.  Je  le  demande,  où  est  la  preuve? 
ni  les  sens,  ni  les  symptômes  ne  la  donnent. 
Leur  tension  ou  leur  relâchement , et  même  les 
effets  qu’on  dit  en  résulter  ne  sont  qu’imaginai- 
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res;  et,  probabilité  pour  probabilité,  l’exacte 
analogie  ne  dit-elle  pas,  au  contraire,  que  les 
* nerfs  sont  irrités,  non  par  eux-mêmes,  mais  d'a- 
près l’émanation  d’une  humeur  quelconque  qui , 
n’étant  pas  absorbée  par  les  pores  inhalans, con- 
tracte une  qualité  vicieuse  qui  affecte  les  nerfs, 
tantôt  d’une  manière , tantôt  de  l’autre?  Alors, 
vous  voilà,  dira-t-on,  dans  le  système  des  acri- 
monies  de  Boërrahave,  qui  en  forgeoit  de  tou- 
tes sortes  dans  son  cabinet,  et  dont  la  pra- 
tique a été  en  quelque  sorte  souillée.  Sans 
doute,  la  tête  théorétique  et  chimique  de 
Boërrahave  a forgé  des  fantômes;  mais  s’en- 
suit-il pour  cela  qu’il  n’existe  jamais  dans 
l’homme  des  humeurs  acrimonieuses,  ou  qu’il 
vaudroit  mieux  nommer  délétères , qu’on  doive 
regarder  comme  la  cause  de  nombre  d affec- 
tions dites  nerveuses?  Certes,  il  en  est  d’évi- 
dentes, et  que  l’observation  montre  aux  sens; 
telles  que  l’engeance  vermineuse.  La  bile,  la 
sérosité,  la  lymphe  et  les  seciétions  ne  con- 
tractent-elles pas  une  qualité  délétèie  démon- 
trée par  les  symptômes?  11  en  est  d auties  qui 
ne  sont  pas  évidentes,  mais  qu’on  a droit  de 
supposer;  telles  que  toutes  les  sortes  d éma- 
nations organiques  qui,  étant  irrégulièrement 
absorbées,  peuvent  contracter  une  qualité  dé- 
létère qui  affecte  les  nerfs,  umlôt  d une  ma- 
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nière,  tantôt  de  l’autre;  cause  hors  de  nos 
sens,  et  qui  malheureusement,  quand  on  la 
connoîtroit,  n’en  seroit  pas  moins  hors  de  nos 
agens  médicaux.  Or,  dans  ces  derniers  cas  à 
quoi  bon  ces  adoucissans  , le  petit-lait,  les 
bouillons  de  veau,  de  poulet,  de  grenouilles 
de  colimaçons  ou  de  tortue,  ordonnés  par  sys- 
tème dans  tous  les  cas  , comme  si  la  cause 
étoit  connue  et  accessible  ? à quoi  bon  ces 
bains  froids  ordonnés  par  le  docteur  Pomme , 
et  ce  régime  outré  de  fruits  fondans  ? à quoi 
bon  les  saignées,  et  les  purgations,  et  les  caï- 
mans? à quoi  bon  encore  l’ordonnance  de 
l’exercice,  des  bons  repas,  et  sur-tout  de  la 
gaieté,  à des  vaporeux  qui  portent  par-tout, 
malgré  eux,  leurs  souffrances  et  l’ennui  qui 
en  est  inséparable  ? enfin  , ne  pouvant  pas 
guérir,  pourquoi  tant  de  praticiens,  sur  la  foi 
du  plus  grand  nombre  des  auteurs,  préfèrent- 
ils  d’accuser  le  moral?  n’est-ce  pas  ajouter,  de 
gaieté  de  cœur,  une  ironie  insultante  à des 
souffrances  réelles  ? Soyons  vrais  : accusons 
plutôt  les  bornes  de  l’art,  qui  n’en  ser^i  pas  plus 
dépiimé  pour  cela.  Avant  la  découverte  du 
quinquina,  les  fièvres  quartes  étoient  la  honte 
de  l’art-pratique.  C’étoit  encore  avec  grande 
peine  qu’on  fixoit  la  gangrène.  Aujourd’hui, 
bien  des  espèces  de  folie  trouvent  des  res- 
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sources  dans  les  moyens  du  célèbre  Pinel. 
D’après  cela,  et  sans  bien  d’autres  citations 
que  je  pourrois  faire,  qui  oseroit  affirmer  que 
les  vapeurs  sont  un  être  de  raison,  ou  un 
moral  incurable  ? Dans  une  maladie  dont  il  y a 
plusieurs  espèces  ou  des  causes  différentes,  une 
généralité  est  inadmissible.  Les  unes  se  gué- 
rissent; d’autres  ne  se  guérissent  pas.  La  cause 
bilieuse  , séreuse  ou  pituiteuse  , glaireuse  ; 
celle  intermittente , celle  tenant  aux  organes 
de  la  génération,  et  d’autres  bien  connues, 
peuvent  recevoir  une  curation  complette;  mais 
cell  ' qui  reconnoit  un  vice  d’organisation  , 
d’ailleurs  inaccessible  aux  sens  , est  souvent 
incurable  : c’est  au  praticien  à savoir  bien  dis- 
tinguer tous  ces  cas,  pour  se  conduire  avec 
sagesse.  L’honneur  de  l’art  et  le  sien  seront 
son  fanal. 

Terminons,  et  concluons  que  nos  remarques, 
étayées  par  les  exemples  puisés  dans  les  meil- 
leurs praticiens,  suffisent  pour  prouver  que 
notre  méthode  si  facile,  et  malgré  sa  brièveté, 
présente  néanmoins,  en  grande  partie,  tout  ce 
que  la  pratique  médicinale  a d’utile,  à l’é- 
gard des  maladies  chroniques.  Quoi  qu’il  en 
soit,  je  sais  bien,  et  la  critique  ne  manquera 
pas  de  nous  le  reprocher,  que  notre  tableau  est 
tronqué,  et  que  sa  composition  est  défectueuse; 
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ir  la  science  , et  même  ici  cela  doit 
ais  non,  pour  les  intrus  sans  études, 
la  foule  de  ces  exerçans  que  le  seul 
ae  conduit  ; mais  non  encore  , pour 
médico-manes  bienfaisans  qui  veu- 
r-  savoir  sans  se  donner  la  peine  de 
•endre,  et  tel  est  notre  but.  La  perfec- 
: ni  de  mes  moyens,  ni  de  la  compé- 
1 cet  ouvrage.  Que  j’aie  donné  occa- 
raire  mieux,  il  y a assez  de  quoi  me 
En  deux  mots , que  le  peuple  soit 
truit  pour  sentir  la  difficulté  de  la 
ce  qui  ne  peut  manquer  de  lui  inspi- 
crainte  salutaire  qui  le  fera  se  dé- 
de  ses  prétendues  eonnoissances , ei 
de  celles  plus  à craindre  des  charla- 
s ignorans,  commères  et  autres;  alors 
“ tableau  soit  plus  ou  moins  défec- 
u’importe?  il  n’en  sera  pas  moins 
is  aurons  servi  nos  semblables,  l’im^ 
notre  tâche  est  remplie» 


Tom. 
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épaissies.  Les  tumeurs  qu’on  palpe  sont  les  signes 
évidens  qui  indiquent  ces  remèdes. 

Lorsque  ces  signes  manquent,  leur  effet  est  peu  sûr 


L’effet  de  ces  remèdes  est  de  corriger  ou  de  di 
traire  les  humeurs  acides,  soit  de  l’estomac  ou  de 
intestins,  et  encore  de  ces  mêmes  humeurs  qu’ot 
suppose  se  transmettre  de  ces  organes  dans  le  sang 
et  affecter  quelqu’autre  organe. 


DEUXIEME  CLASSE. 

«uce  «Jo  feieLt 

V ues  curatives. 


ORDRE  D.e 

Fortifians  de  l’estomac. 


1. er  GENRE. 

Toniques  chauds. 

2. e  GENRE. 

Toniques  amers. 


ESPÈCES. 

1.  Akès. 

2.  Le  poivre. 

3.  La  moutarde. 

4-  Le  fer  ou  les  mar- 
tiajux. 

1.  La  gentiane. 

2.  La  petite  centau- 
rée. 

3.  La  grande  absin 
the. 


y ue\  curatives. 


Ces  remèdes  conviennent  aux  estomacs  froids  et 
ptmteux,  et  qm  pèchent  par  le  relâchement  de  la 

NS  SOntJf^COntr'!ires  aux  est°macs  chauds. 

c’I'JZÉ ^tource  ifit^6’  ST;CWI'  ]’eStomac’ 

les  maladies  a qu?  1 art  Peut  f‘'1lre  de  mieux 

<™„.:  - °i~«  - 1- 

viscere  a une  grande  correspondance' avec  tous  les 
autres  organes. 


TROISIEME  CLASSE. 

(Ocô  cJteniè'âed  djjeci  fl  ued 


ORDRE  I.er 

Spécifiques  dont  l’ac- 
tion est  générale. 


GENRE. 

Antispasmodiques , 
historiques,  etc. 


ESPECES. 

1.  Assa-fœtida. 

2.  Castoréum. 

3.  Aristoloche. 

4-  Le  camphre. 

5.  Alfali  volatil. 


V ues  curatives. 


ClTxuieDeJ  yo  tur  coiuyn  fe 


IV 

orrre  I.CT 

Les  Rè^chans. 


ORDRE  b.e 

Les  Anîmtns 
ou  Échauffons. 

\ 


».«  GENRE. 

Mucilagineux. 

a.»  GENRE. 

Relâchons  alimen- 
taires. 

1.”  GENRE. 

Les  Cordiaux  d’un 
effet  durable. 


a.®  GENRE. 

Cordiaux  d’un  effet 
momentané. 


ESPECES. 

1.  Les  adoucissans 
I ci-dessus. 

2.  L’eau  de  riz. 

3.  Les  farineux. 

1.  Lespruneauxcuits 

2.  Les  épinards 

3.  Le  lait  coup 

4.  Les  huileux. 

1.  Les  aromates! 

2.  Les  amers.  I 

3.  Les  irritans  txter- 
nes. 


Les  spirituetx. 
L’esprit  de  Min- 
dererus. 

3.  L’éther. 


Ces  remèdes  remplissent  la  même  indication  que 
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d’énergie. 
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tation locale  externe,  pour  en  enlever  une  interne 
qui  est  grave  et  dangereuse. 

Les  ^.remèdes  du  deuxième  genre  sont  indiqués, 
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Cependant  le  mode  de  leur  action  est  presque  tou- 
jours inconnu;  et  malgré  cette  ignorance  absolue 
du  comment  et  du  pourquoi , ces  remèdes  sont  d’un 
effet  bien  plus  sûr  que  tout  autre.  L’expérience  a 
tout  constaté;  et  c’est  ici  que  l’empirisme,  toutefois 
raisonné,  triomphe. 

Les  indications  particulières  demandent  un  homme 
parfaitement  instruit  et  exercé.  Elles  sont  donc  abso- 
lument hors  de  la  pontée  du  peuple,  outre  qu’elles 
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Terminons  notre  tableau  par  cette  sentence  ou 
infiniment  plus  difficiles  que  par-tout  ailleurs.  Ajoute), 
ceux  que  nous  présentons , comportent  dans  leur  a] 
naître.  Peuples  ! n’en  demandez,  pas  davantage.  Le 
l’homme  de  l’art. 


p'utôt  cet  avis  qu’on  ne  peut  trop  répète • : Ici , les  connaissances  sont 
ti  ns  que  chaque  espèce  de  remèdes , mêine  les  plus  aisés , c'est-à-dire , 
'pplication  nombre  d’exceptions  que  le  médecin  , seul , peut  et  doit  con- 
,e  peu  de  ce  tableau  doit  vous  suffire,  J 'il  vous  apprend  à bien  juger 
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REMARQUES. 


VE  ce  tableau  soit  encore  plus  défectueux 
que  les  autres,  nous  en  convenons;  qu’ii  soit 
même  nul,  tant  mieux.  Tout  ce  que  le  peuple 
doit  comprendre  ici,  c’est  son  absolue  nullité,  et 
encore  celle  de  l’ignorant.  J’aurois  pu  cepen- 
dant présenter  une  excuse  plus  scientifique,  en 
accusant  1 art  lui-même  de  moins  de  certitude 
et  d’évidence  qu’ailleurs , pour  établir  les  in- 
dications des  remèdes  d’après  des  signes  sen- 
sibles; mais  ce  moyen-là  même  est  encore  au- 
dessus  du  peuple.  Il  est  cependant  bon  de 
lui  donner  seulement  une  idée  de  la  science 
telle  qu’elle  est,  et  sur-tout  de  ses  difficultés. 
Entrons  en  matière  : 

Sil  on  excepte  les  spécifiques  qui  agissent  par 
une  vertu  occulte,  presque  tous  nos  remèdes  re- 
latifs aux  maladies  chroniques  ont  leur  action 
directe  et  première  sur  l’estomac,  qu’on  sait  in- 
fluer sur  presque  toute  notre  organisation,  soit 
qu’on  veuille  remédier  aux  humeurs  , soit  qu’on 
veuille  relâcher  les  solides , ou  les  fortifier  et  les 
animer.  Aussi  voyez  toutes  nos  bonnes  ma- 
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tières  médicales,  elles  prennent  généralement 
leurs  indications  curatives  d’après  le  sti  ictum  et 
le  laxum  des  méthodistes,  autrement  dit,  la 
constriction  ou  le  relâchement  des  solides.  Ainsi 
y a-t-il  irritation,  c’est-à-dire,  chaleur,  séche- 
resse à la  peau,  soif,  insomnie,  pouls  élevé? 
alors,  quelle  que  soit  la  maladie,  on  débute  par 
les  relâçhans,  les  adoucissans  , les  délayans  ; 
après  quoi , on  attaque  avec  fruit  la  cause , si  elle 
est  connue,  par  les  remèdes  appropriés.  Si,  au 
contraire,  il  y a relâchement  dans  les  solides, 
on  commence  par  employer  les  toniques  sto- 
machiques , les  amers , les  légers  cordiaux. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  concerne  le 
début  du  traitement;  et  c’est  l’essentiel  pour 
le  peuple  qui  presque  toujours  se  néglige 
ici , ou  encore  qui  se  conduit  fort  mal.  Notre 
tableau  est  donc  ce  qui  lui  convient  à tous 
égards.  Nous  lui  donnons  le  facile  et  l’évident. 
C’est  abréger,  dans  une  seule  page,  toute  la 
matière  médicale  composée  de  nombre  de  vo- 
lumes et  de  formulaires  qui  lui  sont  non-seu- 
lement inutiles,  mais  du  plus  grand  danger, 
s’il  ose  en  faire  l’application.  En  effet,  com- 
ment pouvoir  débrouiller,  dans  les  matières 
médicales,  les  indications  d’un  même  remède 
qui  est  dit  incisif,  apéritif,  désobstruant,  em- 
ménagogue,  etc.,  ou  encore  choisir,  dans  une 
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même  maladie,  dix  remèdes  différens  qu’on 
dit  y convenir?  n’est-ce  pas  là  un  vrai  laby- 
rinthe sans  fil  pour  s’en  tirer  ? 

Nous  avons  aussi  borné  la  liste  des  médi- 
camens  aux  plus  aisés.  Ainsi , les  mille  médi- 
camens  des  trois  règnes  sont  ici  oubliés,  parce 
qu’ils  seroient  hors  de  place.  D’ailleurs,  di- 
sons-le,  tout  ce  luxe  de  médicamens  n’est  que 
pompe,  et  le  vrai  praticien  ny  voit  que  mi- 
sère et  pauvreté.  En  effet,  qu’est-ce  que  ces 
apothicaireries  fameuses  des  grandes  cités? 
de  mille  affiches  étalées  sur  des  pots  à long 
bec,  ou  sur  des  tablettes  qui  vont  d’un  étage 
à l’autre  , il  y en  a 980  auxquelles  on  ne 
touche  guères.  Qu’on  compare  ce  fatras  dégoû- 
tant, qui  présente  une  image  repoussante  des 
misères  de  l’homme , à l’apothicairerie  si  leste 
des  petites  villes,  avec  laquelle  cependant  le 
médecin  instruit  guérit  tout  aussi  bien,  et  l’on 
sera  forcé  de  convenir  que  les  riches  des  villes 
ont  aussi  leur  genre  de  duperie.'  11  est  vrai 
que  cette  sorte  de  charlatanerie  n’est  qu’une 
suite  de  nos  codex  et  de  la  manie  médicale 
de  formuler  qui  a été  portée  à son  comble; 
mais  les  médecins  praticiens  commencent  à 
en  revenir.  Pour  nous , de  même  que  nous 
avons  élagué  à l’égard  des  noms  des  maladies, 
de  même  nous  abrégeons  ici.  Comme  nous  ne 


l38  REMARQUES. 

voulons  que  le  certain  , l’évident , et  ce  qui 
tombe  sous  les  sens,  il  ne  nous  a fallu  qu’une 
page;  et  tout  homme  de  l’art  impartial  con- 
viendra que  cela  suffît,  soit  pour  le  peuple 
qui  ne  peut  rien  savoir  ici,  soit  pour  nombre 
de  gens  de  l’art,  pour  les  sœurs  de  la  charité, 
et  les  raisonnailleurs  qui  n’en  savent  pas  plus  > 
et  qui  n’en  exercent  pas  moins,  aux  dépens 
de  l’humanité.  Rien  n’est  donc  plus  certain 
que  notre  tableau  donne  toutes  les  connois- 
sances  que  toutes  les  sortes  d’intrus  peuvent 
avoir,  et  qu’en  conséquence  ils  seront  doré- 
navant jugés  inutiles.  Ajoutons  que,  par  son 
moyen , la  nature  ne  sera  plus  contrariée , 
comme  elle  l’est  aujourd’hui,  par  les  mauvais 
iraitemens  que  suggère  l’amour-propre  plutôt 
que  la  science.  Ecoutons  à ce  sujet  le  premier 
des  médecins,  M.  Corviscirt , qui,  dans  son  in- 
troduction sur  la  matière  médicale,  page  3o, 
s’écrie  : c Ah  ! nature , nature  ! quelle  doit 
» être  ta  puissance,  s’il  te  faut,  toute  seule ,, 
» vaincre  les  maux  qui  t’assaillent  de  toutes  ; 
» parts,  et  les  atteintes  de  l’ignorance  qui  leur 
» prête  encore  des  armes!  Qp’il  s’en  faut  que 
y les  mains  empressées,  qui  te  sont  tendues  de 
» tous  côtés,  te  soient  toujours  secourables!  » 
Si,  selon  ce  célèbre  médecin,  l’ignorance  fait 
tant  de  mal , pourquoi  donc  ne  pas  s’empres.- 


REMARQUES.  lZg 

d’employer  tous  les  movens  que  dtfne  sa 
:e  éminente  pour  la  détruire  de  'nd  en 
ble?  On  régénère  les  tribunaux;  organise 
ire  des  avocats;  les  avoués,  les  notées  sont 
imés;  rien  n’est  négligé  pour  le^d  inté- 
. enfin  l’on  veut  que,  dans  toutes'  parties, 
cun  remplisse  dignement  sa  plei  ce  n’est 
. dans  la  médecine  seule,  où  il  s’agit  de 
i moins  que  de  la  vie  de  l’hé1©,  quvA 
ble  respecter  l’ignorance  et  lYchie.  s2ue 
!om  d’humanité  soit  donc  ray<*  l>on  con- 
ie  à rester  ici  dans  l’apathie 
'oncîuons.  Notre  tableau  n’Pour  a*ns* 

3 rien.  11  n’embrasse  aucuneücation,  nl 
ir  les  cas  difficultueux , n:our  les  cas 
ves  et  encore  compliqués; 5 cas  meme 
pies  n’y  sont  qu’ébauchés,  jl  traitement 
itable  ne  peut  donc  en  résur,  et  malgie 
a il  suffît  au  peuple.  Au-del  seroit  1 abus 
le  danger  que  tout  médecin élica: , et  qui 
it  la  noblesse  de  ses  fonction,  doitéviter. 
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5.e  TABLEAU  POPULAIRE 

RELATIF  AUX  MALADIES  CHIRURGICALES  LE^  PLUS  COMMUNES. 


L’Art  chirurgical  se  divise  en  cinq  parties;  savoir  : i.°  les  Opérations  de  la  main ; 2.0  les  Plaies  et  Ulcères ; 3.°  les  Tumeurs ; 4°  les  Fractures ; 5.°  les  Banda  es 
Comme  nous  ne  pouvons  initier  le  peuple  d^ns  l’art  d’opérer  avec  les  instrumjms,  il  seroit  donc  inutile  et  hors  déplacé  de  traiter  ici,  et  des  opérations,  et  des  l'ractufeT 
et  des  bandages.  II  11e  nous  reste,  en  conséquence,  que  deux  classes  à traiter;  savoir  : celle  des  Plaies  et  Ulcères,  et  celle  des  Tumeurs. 


PREMIERE  CLASSE. 


Oc)eCU  $(( 


aieéo  eu. 


« 


ceteéO. 


ORDRE  I.er 

Plaies  d’accident 
et  simples.. 


i 


ORDRE  2.e 

Ulcères. 


î.w  GENRE. 
Plaie  simple  sans  hémor- 
ragie. 


"li: 


ESPECES. 

. Coupure  nette,  superficielle. 
Piqûre  d’aiguille,  etc. 
Piqûre  d’insectes. 


a.«  GENRE. 
Plaie  avec  hémorragie. 


1.  Plaie  avec  déchirure. 

2.  — profonde. 

3.  — enflammée. 


r.«  GENRE. 
Ulcères  simples  et  bénins 


\ 


Ulcère  nouveau. 
S.  — enflammé. 


2.'  GENRE. 
Ulcères  putrides. 


} 


i 1.  Ulcère  sanieux. 

1 2.  — fongueux. 

. 3.  — par  vice  de  constitution. 


3.e  GENRE. 
Ulcères  entretenus  par  un 
virus. 


1.  Ulcère  cancéreux. 

2.  — scorbutique. 

3.  — écrouelleux. 

4-  — vénérien. 


Signes. 

Cet  état  est  simple,  et  ne  fait  douleur  que  dans  le  moment.  La  coupure  ne  doit 
avoir  ni  profondeur  ni  largeur.  S’il  ne  survient  aucune  inflammation,  ce  qui  peut 
arriver  par  imprudence  ou  par  négligence,  la  guérison  a lieu  en  quelques  jours. 


Toute  plaie  grande  et  profonde, . . . une  plaie  petite,  mais  avec  déchirure, . . . une 
plaie  négligée  ou  qu’on  envenime,  soit  par  un  mauvais  traitement,  soit  par  le  travail 
de  la  partie;  tous  ces  états  amènent  l'inflammation,  une  douleur  pulsative,  et  par 
suite  la  suppuration.  La  guérison  ne  peut  avoir  lieu  qu’apres  celle  de  tous  ces 
accidens. 


Lorsque  la  constitution  du  malade  est  saine,  et  que  l’inflammation 
d’accident,  ajrès  l’avoir  combattue  par  les  émolliens,  la  plai 
avec  une  chair  grenue  et  rouge le  pus  est  lié  et  blanc, 
du  lait. ...  Ce  pus  amène  bientôt  la  cicatrice  et  la  guérison. 


n’est  que 
devient  vermeille, 
ayant  la  consistance 


On  reconnoit  ces  espèces  d’ulcères,  d’abord  à la  nature  du  pus  qui,  au  lieu 
d’être  lié  et  de  la  consistance  du  lait,  est  au  contraire,  ou  aqueux,.  . . ou  un  peu 
rougeâtre  et  sale,!. . . ou  g lutineux,  etc- 

Outre  la  mauvaise  qualité  du  pus,  l’on  observe  que  les  bords  de  l’ulcère  sont 
gonflés  et  durs  ; . . . enfin  tout  l’ensemble  présente  un  coup  d’oe 
hideux. 


1 blafard,  et  souvent 


Ici,  point  de  généralités  : chaque  espèce  de  ces  ulcères  a ses  signes  propres 
et  caractéristiques.  Le  détail  ne  peut  être  inséré  dans  ce  tableau.  D’ailleurs  ces 
affections  sont  d’un  genre  trop  difficile,  et  elles  demandent  non -seulement  une 
grande  instruction  entièrement  au-dessus  du  peuple,  mais  même  toute  l’expérience 
des  gens  de  l'art. 


Traitement. 

1. ”  Lors  d’une  coupure  nette,  laver  la  plaie,  et  rapprocher 
les  bords,  de  manière  que  les  deux  lèvres  de  la  plaie  se 
touchent; 

2. "  La  piqûre  d’aiguille  n'exige  rien,  que  de  faire  saigner 
la  plaie  ; 

3V  Frotter  la  piqjûre  d’insecte  avec  de  l’huile. 

Toute  plaie  qui  Soit  suppurer  exige  qu’on  emploie  d’abord 
les  adoucissans  et  ils  émolliens,  soit  pour  calmer  la  douleur 
ou  l'inflammation,  Soit  pour  hâter  la  suppuration.  La  plaie 
devenue  simple,  lejcérat  suffit.  La  nature  achève  la  guérison. 

Le  taffetas  d’Angleterre  est  ici  contraire. 

Le  traitement  <jst  le  même  que  ci-dessus.  Une  plaie  belle 
et  saine  ne  demande  qu'un  seul  pansement  dans  les  24  heures 

L’air  est  l’ennemi  des  plaies.  Ainsi,  laisser  une  plaie  à l’air, 
et,  à chaque  pansement,  trop  essuyer  un  bon  pus;  c’est  se 
conduire  en  ignorant;  c’est  prolonger  la  guérison. 

Traitement  externe.  Les  fomentations  émollientes  réitérées 

souvent  dans  la  journée, ensuite  appliquer  du  cérat 

simple et  couvrir  le  tout  d'un  cataplasme  chaud  de 

bouillie. 

Traitement  interne.  Il  doit  s’employer  selon  le  tempérament 
et  l’état  actuel  du  malade.  Ainsi,  y a-t-il  foiblesse,  appauvris- 
sement? on  donne  une  bonne  nourriture,  du  vin,  et  pour 
remède  le  quinquina.  Si,  au  contraire,  la  constitution  est  forte, 
le  malade  doit  être  mis  au  régime  diététique. 

Point  de  signes  : en  conséquence  point  de  traitement. 

C’est  pourquoi  nous  renvoyons  à notre  premier  ouvrage 
populaire,  qui  traite  en  detail  de  chaque  espèce,  dans  autant 
d’articles  différens. 


especes. 


GENRE. 


1.  Orgelet. 

2.  Le  Clou. 

Tumeurs  \phlegmoneuses  Bubon  simple. 

4.  Tumeur  abcédée. 


bénignes. 


1.  Inflammation  de  la 
peau , 


a.»  G E N R E. 

Tumeurs  érésipélateuses. 


résipèle. 


ORDRE  I.er 

Tumeurs  communes. 


a.  — cutanéedesenfans,  Croûtes  de  lait. 
du  cuir  chevelu,  Teigne. 


3. 


4.  — cutanée. 


Dartre,  etc. 


1.  Inflammation  de  l’oeil,  Ophtalmie. 

2.  — du  bout  du  doigt,  Ppnaris. 


5.«  GENRE. 


Tumeurs  phlegmoneuses , 


avec  ou  sans  suppura-  s 


tion. 


! 3.  — des  talons  et  des 

mains,  dans  l'hiver,  E igelures. 


4.  — des  muscles  par 

extension,  Ehtorse. 


5.  — charbonneuse  da 
— Tâffpeau,  Charbon. 


1.  Boutons  par  tout 

le  corps,  ou  Eckauboulures. 


4 e GENRE. 

Tumeurs  chro 
mune. 


iniques  com-  1 3. 

4- 

5. 

6. 


DEUXIÈME  CLASSE. 


(jQeeo  Cuntciù^e... 


Signes. 


Elévation  circonscrite  de  la  paijtie  affectée,...  rougeur,...  tension,...  pulsation 

avec  douleur. 

Si  les  signes  sont  foibles,  la  résolution  a lieu , et  quatre  jours  suffisent  ordinairement 
à la  guérison.  Si  leur  intensité  est  forte  et  se  soutient  au-delà  de  quatre  jours,  on 
doit  attendre  la  suppuration. 


UÉrésip'ele  n’attaque  que  la  peau,  et  est  sans  élévation.  Le  signe  caractéristique, 
c’est  que  la  rougeur  blanchit  sous  le  doigt,  et  reparaît  sur-le-champ. 


La  Curée  des  enfans  se  caractérise  par  l’urine,  qui  a l’odeur  fétide  de  celle  du  chat. 


La  Teigne  reconnoît  trois  espèces  : la  s'eche,  l'humide,  et  la  pire  de  toute,  qui  est 
faveuse. 


La  Dartre  est  ou  sèche  ou  coulante.  On  distingue  aussi  l’ inflammatoire  et  la  bilieuse. 
Un  grand  nombre  de  petits  boutons,  par  plaqueet  avec  démangeaison,  la  caractérisent. 


La  Cale. 

Descentes. 
Hémorroïdes. 
Poireaux  ou  Verrues 
Cors  au  pied. 


Les  signes  sont  ici  sensibles 
h’  Ophtalmie  rebelle  est-elle 


lasimple  vue.  Reste  leur  caractère  distinctif.  Ainsi  : 
01  simple,  ou  écrouelleuse,  ou  vénérienne,  etc.? 


Le  Panaris  n’est-il  qu’une  tmniole?  ou  est-ce  l’espèce  qui  attaque  le  périoste? 
ou  celle  plus  terrible,  qui  va  jus[u’à  carier  1 os  . 


Les  Engelures  sont-elles  commeiçantes,  ou  enflammées,  ou  ulcérées? 


L'Entorse  est-elle  très-douloureise,  avec  gonflement  ou  non  ; 


Le  Charbon  est -il  bénin  ou  nalin?  Ce  dernier  se  caractérise  par  un  cercle 
livide,  dur  et  applati  comme  Ui  sou  marqué,  par  une  douleur  brûlante.  La 
gangrène  suit  bien  vite. 


ORDRE  2.’ 


e ( Tumeurs  difficiles  et  rares:  telles  que  les  quatre  espèces 

( les  squirres,  les  exostoses , les  anévrismes , les  tumeurs 


bip 


Peuples  ! apprenez  la  Chirurgie  a 


virulentes , 
nches , etc. 


Les  Echauboulures  et  leurs  variétés,  sans  fièvre,  ne  demandent  aucun  traite- 
ment. 11  en  est  d’opiniâtres,  avec  démangeaison , sur-tout  dans  l âge  avancé. 

La  Gale  reconnoît  quatre  espèces  différentes.  Des  petits  boutons  durs  et  non 
suppura  ns  ,11  ne  grande  démangeaison  qui  augmente  lorsqu’on  est  échauffé,  enfin, 
la  contagion  sont  ses  signes.  Ce  qui  en  donne  la  confirmation,  c’est  que  les  bou- 
tons se  répandent  par  tout  le  corps,  et  11’attaquent  jamais  le  visage. 

Quant  aux  autres  tumeurs  ci-contre,  elles  sont  généralement  connues  de  tout 
le  monde.  Toute  description  est  Conc  inutile. 


Cet  objet,  des  plus  difficultueux  est  le  domaine  exclusif  de  l’habile.  Tout  détail 
devient  donc  ici  superflu. 


TraitCTnent. 


Régime.  Il  doit  être  entièrement  rafraîchissant. 

Remèdes.  S’il  y a lieu  à la  résolution,  les  cataplasmes 
fomentations  avec  le  vinaigre  qu’on  applique  à froid  et  il 
le  piemier  jour,  cela  suffit. 

Fou  attend  la  suppuration,  la  bouillie  ou  les  cataplasni 
iens  qu’on  applique  et  qu’on  entretient  chaudemet 
jusqu’au  moment  de  la  suppuration. 

Ensuite  le  cérat  simple  suffit  jusqu’à  la  parfaite  guérisc 


Si 

émoi 


L 'Érésipèle  demande  la  résolution,  et  non  la  suppurati: 
qui  Est  fâcheuse.  Le  régime  est  tout  rafraîchissant.  Les  n 
rnèdes  sont  la  saignée,  l’émétique  réitéré. 

La  Curée  a pour  spécifique  la  jacée  ou  feuilles  de  pensé 
qu’oti  fait  bouillir  dans  le  lait. 

Laj  Teigne  sèche  ou  légère  se  guérit  facilement  par  I 
huileux.  Les  autres  espèces  sont  fort  difficiles  à guérir  c« 
pléleiuent  et  sans  retour. 

La  Ddrtre  veut  un  traitement  interne  et  externe,  selontÇ, 
espèie.  Elle  reconnoît  des  spécifiques  paiticuliers.  Ainsi,  1^1 
topique  absolu  est  nul  ou  dangereux. 


L’tOphtalinie  veut  en  général  les  résolutifs,  crainte  de  f 
suppuration  si  dangereuse.  1 

Lé  Panaris  se  prévient  et  se  guérit  en  trempant  dès  ( 
premiers  jours  le  doigt  souffrant  dans  de  l’esprit  de  vin.  f i 
tard,  on  emploie  les  maturatifs. 

Lés  Engelures  demandent  les  spiritueux  pour  préservai» 
S’il  y a inflammation,  la  vapeur  du  soufre;  lorsqu’il  ; r: 
ulcération,  le  précipité  rouge  adouci  par  le  beurre. 

L'Entorse  sans  gonflement  se  guérit  par  l’eau  froide,  si  «T 
remploie  sur-le-champ.  S’il  y a gonflement,  les  sangs*** 
les  ilmolliens,  et  le  repos.  Voilà  tout  le  traitement.-  H 
Ld  Charbon  bénin  se  traite  comme  une  tumeur  inflaffijl 
foire-  simple,  et  sans  incision.  Le  Charbon  malin  reç»1 
promptitude  et  l’habileté  de  l’homme  de  l’art. 


La|  Cale  a pour  spécifiques,  le  soufre,  le  mercure, 
Nombre  de  cas  exigent  un  traitement  interne. 

Dei  autres  tumeurs  : les  unes  sont  des  plus  faciles, et le 
autres  veulent  toute  la  science  de  1 artiste.  ( Voyez  lestait 
particuliers  dans  notre  premier  ouvrage  populaire). 


i 
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isée,  et  devenez  plus  instruits  que  l’ignorant  présomptueux,  pour  n’etre  plus  sa  dupe. 


REMARQUES. 


_J ES  connoissances  chirurgicales  que  pré- 
înte  notre  tableau  sont  les  plus  aisées  de 
art,  mais  elles  sont  aussi  les  plus  journalières; 
nsorte  que  l’on  en  saura  assez  pour  le  plus 
rand  nombre  des  cas  : ce  qu’il  y a de  certain , 
est  qu’on  en  saura  plus  que  tous  les  raisonnail- 
urs  d’aujourd’hui , plus  que  nombre  d’exer- 
ms  qui  savent  même  pas  leur  art  propre, 
n SOnt  sur_tout  étrangers  à toute  opération 
ïlicate,  et  qu’on  voit  cependant  par-tout,  à 
honte  de  l’humanité,  exercer  en  plein  la 
édeeine,  la  chirurgie  et  la  pharmacie.  S’il 

\ eSt  amsi;  11  est  évident  que  notre  tableau 
est  généralement  connu,  rendra  ces  igno- 
ns  absolument  nuis,  du  moins  quant  à leurs 
nsultations;  et  d’autant  plus,  que,  par  notre 
btruction , le  peuple  saura  les  juger.  C’est 

15  d0Ute’  avoir  fai*  un  grand  pas,  que  de 
îttre  le  peuple  hors  du  couteau  de  l’igno- 

nce  et  du  charlatanisme.  L’humanité  et 
•?me  encore  l’art  y gagneront.  En  effet,  dès 
e les  hommes  instruits  seront,  seuls,  con- 
tes , non-seuiement  les  malades  seront  mieux 
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servis,  mais  l’observation  médicinale  ne  peutt 
que  s’en  accroître,  et  la  pratique  s’enrichir:: 
gain  de  tous  les  côtés. 

On  ne  manquera  pas  d’objecter  qu’en  ren- 
dant la  science  trop  aisée,  c’est  multiplier  lésa 
imprudens;  et  encore  qu’en  diminuant,  dama 
des  tems  plus  éloignés,  le  nombre  des  chiiur-- 
giens  de  campagne,  bien  des  malades  pour- 
ront manquer  d’opérateurs  dans  les  cas  1er; 


plus  communs.  Répondons. 

!»  Je  dis  que  les  auteurs  populaires,  le; 

Tissot  et  autres,  ont  été  loués  à outrance 
parce  qu'on  a cru,  mais  faussement,  que  lu 
peuple  en  retireroit  une  instruction  suffisante 
Tous  ont  manqué  leur  but.  Mais,  si  nos  juge 
trouvent  que  le  nôtre  est  rempli,  que  deviern 
alors  l'objection? 

J’ajoute  que  les  fautes  qm  se  commette  t 
aujourd’hui  sont  parvenues  a leur  comb  < 
Pourquoi?  parce  que  les  uns  sont  fort  mal  tnt 
truits,  croyant  l’être  assez  bien,  et  que  W 
autres  n’ont  nulle  instruction  quelconque.  U 
pendant,  tous  se  mêlent  de  médecine  et  i. 
chirurgie.  Or  , notre  ouvrage  , si  du  mm 
il  ne  corrige  pas  entièrement  tout  ce  peu  P 
à coup  sûr  il  ne  le  rendra  ni  plus  imprude 
ni  plus  téméraire  : alors,  sur  quoi  donc  pe. 
tomber  le  reproche? 
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2.°  Quant  aux  opérations,  loin  que  ces  ma- 
aaes  ÿ peident,  nous  présentons  des  moyens 
tout  nouveaux,  pour  qu’ils  soient  infiniment 
mieux  secourus.  Prouvons  : nous  disons  d’a- 
bord que  la  petite  chirurgie,  ou  les  opérations 
-ommunes  et  journalières  seront  sans  contre- 
lit  mieux  faites  et  suivies  par  un  habile  choisi 
;t  nommé  par  le  Gouvernement.  Veut-on  sup- 
poser une  distance  un  peu  grande,  ce  qu’il 
îst  facile  d’éviter?  Eh  bien!  même  dans  ces 
as  raies,  ne  doit-on  pas  croire  que  l’habile 
ibonné  saura  se  faire  des  suppléans , soit  chez 
ui,  ou  adleurs,  et  même  dans  les  curés  ou 
lesseï  vans  ruraux  qui , aussi  bien  que  les  sœurs 
e la  charité , s apprendront , dirigés  par  un 
îaître,  à saigner , à appliquer  les  sangsues 
t les  vésicatoires,  à panser  les  plaies,  etc.; 
,’où  l’on  voit  que  , loin  d’y  avoir  lacune  , 
omme  on  i a dit  lors  de  la  loi  du  iq  ventôse 
n 11,  les  secours  seront  plus  abondans  et, 
eites,  meilleurs  qu’aujourd’hui , où  nombre 
e villages  et  de  hameaux  n’ont  que  des 
scours  si  éloignés,  qu’on  peut  les  regarder 
omme  entièrement  abandonnés.  Qu’on  s’in- 
Drme  auprès  de  MM.  les  Sous-Préfets , on  sera 
tonné  du  nombre  de  ces  malheureux  endroits. 
-St-ce  donc  ainsi,  ne  cessons  de  le  répéter,  que 
humanité  souffrante  doit  être  servie  ? 
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Quant  aux  cas  difficiles  de  la  chirurgie , 
sur-tout  ceux  qui  exigent  des  opérations  déli- 
cates (le  domaine  exclusif  de  quelques  artistes 
renommés  et  connus),  espérons  que  le  Gou- 
vernement prendra  les  sages  mesures  déjà 
proposées  dans  notre  premier  ouvrage  popu- 
laire, mesures  que  réclame  impérieusement 
l’humanité  souffrante  et  cruellement  délaissée. 
Voici  ce  que  nous  y disons  : « C’est  au  Gou- 
» vernement  d’envoyer  en  mission,  dans  les; 
» saisons  convenables , les  chirurgiens  renom- 
» més  des  grandes  cités,  pour  pratiquer,  dans> 
» chaque  petite  ville , les  diverses  opérations; 
^ majeures  et  difficiles  dont  1 exercice  joui  — 
» nalier  est  le  talent  propre  qui  les  distingue^ 
y à si  juste  titre.  Ces  artistes  précieux  et  ài 
» talent  unique  s’annonceroient  à l’avança 
y aux  docteurs  du  lieu  pour  tel  jour.  Les  ma- 
y lades  se  trouveroient  alors  préparés  selom 
y l’art;  ils  se  rendroient  tous  au  lieu  indiquée 
y pour  être  opérés;  et  un  seul  jour  verroiM 
» guéris,  soulagés  ou  du  moins  satisfaits,  lei: 
y citoyens  de  tout  un  canton  dont  les  maus 
y restent  aujourd’hui  sans  secours,  et  sont  îé 
» putés  incurables,  par  la  seule  raison  qu  il 
y sont  inhumainement  abandonnés.  Ici,  ce  sa 
y roit  la  vue  rendue  aux  aveugles;  là,  cri 

y seront  des  pierres  cruelles  dont  les  malade 

y seroo* 


remarques. 

* seront  délivrés  ; à ceux-ci , ce  seront  des 
v cancers  extirpés;  à ceux-là,  des  fistules  détrui- 
» tes;  enfin,  tous  les  cas  chirurgicaux  chro- 
» niques  et  difficiles  seront  consultés.  Ainsi, 
» 1 on  voit  qu’en  prenant  des  arrangemens 
» convenables , il  en  résulteroit  qu’un  seul 
o opérateur  pourroit  faire,  dans  la  belle  sai- 

> son  , plusieurs  départemens.  Il  seroit  payé 

> par  le  Gouvernement  pour  sa  tournée  : en 


conséquence,  les  malades  seroient  pour  ce 
traités  gratuitement.  Par  une  mesure  aussi 
sage  que  généreuse,  plus  d’indécision  de 
leui  part;  l’abandon  de  la  confiance  seroit 
entier,  et  nombre  de  guérisons  nouvelles, 
et  comme  miraculeuses,  seroient  opérées! 
Quelle  bienfaisance!  quel  hommage  à l’hu- 
manité souffrante!  et  encore  quels  services 
rendus  au  peuple  et  à la  société!  Où  sont 
et  que  deviennent  ici  les  détracteurs  de 
lait?  ils  profèrent  sans  cesse  le  saint  nom 
d’humanité,  et  ils  ne  rougissent  pas  de  gar- 
der le  silence,  en  la  voyant  profaner  jour* 
nelleinent  ». 

Espéions  de  la  sagesse  de  notre  Gouverne- 
lent  qu’il  ne  dédaignera  pas  d’employer  le 
ùiyen  nouveau  que  nous  proposons.  Quelle 
lus  douce  jouissance  que  celle  d’être  le  bien- 
iiteur  de  l’homme  souffrant  et  malheureux  1 

ÏO 
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Concluons  : Répondre  péremptoirement  a 
toutes  les  objections,  celles  qui  paroissent  les 
plus  spécieuses,  sur-tout  celles  qui  ont  arrêté 
\e  Gouvernement  dans  sa  bienfaisance,  lors 
de  la  loi  médicale  du  19  ventôse  an  11;  de 
plus,  présenter  des  moyens  nouveaux,  surs, 
faciles,  et  nullement  dispendieux,  de  faire 
tout  le  bien  possible,  et  d’éviter  tous  les  maux 
nés  de  l’anarchie  médicale  , ce  que  nous  ai- 
. mons  à répéter  dans  toutes  les  occasions  , pour 
tâcher  de  vaincre  les  préventions  accréditées; 
enfin,  instruire  le  peuple  d’une  manière  neuve, 
ot  sûre  autant  que  facile;  ce  que  promettent 
nos  tableaux  : tant  de  travaux  utiles  nous; 
donnent,  avouons-le,  quelqu’espérance  de  suc- 
cès : mais  qui  le  réaliseia? 


CONCLUSION  DE  CE  TBAITÉ. 


P 

A ou r juger  sainement  l’effet  de  ce  traité 
médicinal,  il  faut  comparer  ce  qui  se  pratique 
journellement,  et  le  résultat  probable  qui  sui- 
vra des  connoissances  que  nous  donnons  au 
peuple.  Mettons  devant  les  yeux  cette  compa- 
raison, et  l’on  jugera. 

C’est  aujourd’hui  tout  le  monde  qui  veut 
être  médecin  sans  rien  savoir,  et  l’on  a en  quel- 
que sorte  raison.  Le  peuple,  sans  doute,  est 
trompé,  il  est  dupe,  souvent  il  est  victime; 
mais  il  est  conséquent.  En  effet,  les  médecins 
qui  ont  fait  toutes  leurs  études,  qui  ont  suivi 
les  hôpitaux,  qui  ont  été  examinés  par  les  plus 
habiles,  et  qui,  ensuite  de  ces  épreuves  de  ri- 
gueur , ont  été  reçus  docteurs  ; qui  enfin 
quoique  titrés , étudient  encore , et  ne  croient 
jamais  savoir  assez;  qui  prouvent  leur  science 
et  leur  supériorité  dans  leurs  écrits  , dans  les 
lycees  académiques,  dans  les  hôpitaux,  dans 
le  traitement  des  maladies  difficiles,  épidé- 
miques et  autres;  ces  médecins,  dis-je,  man- 
quent dans  les  trois  quarts  de  U France,  tandi> 


10 . 


que  les  grandes  villes  recèlent  et  regorgent 
d’habiles.  D’un  autre  côté,  leur  cherté  est  en- 
core un  des  grands  obstacles  a leur  emploi. 
Ainsi,  ce  n’est  point  un  paradoxe  de  dire  que 
la  France  régénérée  est  aujourd’hui  sans  vraie 
médecine,  à moins  qu’il  ne  soit  démontré,  ou 
que  cette  science  n’est  rien , ou  qu’un  dixième  de 
la  population  est  tout,  ou  encore  que  les  neuf 
autres  dixièmes  ne  sont  rien;  car,  c’est  un  fait, 
il  y a peut-être  mille  petites  villes  en  France , 
où  il  n’y  a pas  de  médecin.  Et  pourquoi  ce 
déficit  si  humiliant  pour  notre  législation,  et 
encore  si  injurieux  envers  l’humanité?  La  prin- 
cipale raison  , disons-le,  c’est  que  le  Gouverne- 
ment souffre,  depuis  plusieurs  siècles,  qu’une 
foule  d'intrus  ignorans  volent  impunément 
l’état  de  ceux  qui  sont  légalement  en  exercice: 
abus,  désordre,  qui  non-seulement  ne  seroit 
pas  toléré , mais  qui  seroit  réprimé  et  puni  a 1 e- 
gard  de  toute  autre  profession,  sur-tout  liberale. 
Les  juges  sont  choisis  et  nommés  ; le  nombre  ‘ 
des  notaires  est  fixé;  les  avoués  ont  été  épurés;; 
on  a même  limité  les  fonctions  des  huissiers;; 
en  un  mot,  toutes  les  places  administratives,, 
civiles  et  militaires,  sont  nommées;  chacun  ai 
sa  place,  et  y compte  ; aucune  autre  personne* 
ne  vient  ni  ne  peut  s’en  emparer  ; mais  poun 
l’exercice  médicinal,  nulle  règle  fixe.  Un  rus 
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tre  voyeur  d’urine,  un  charlatan,  un  passant, 
un  nouveau-venu,  un  apothicaire,  sa  femme 
et  son  garçon,  un  carabin -frater,  un  chirur- 
gien tel  quel;  tout  ce  monde-là  rêve  savoir  la 
médecine  : l’un  s’affiche,  l’autre  se  fait  bréve- 
ter;  celui-là  se  prône,  celui-ci  bavarde  sans 
fin;  le  médico-mane  veut  tout  savoir  : voilà 
tout  autant  de  médecins  exerçans,  et  souvent 
en  vogue.  La  vie  et  la  santé  sont  compromises; 
l’humanité  est  sacrifiée;  l’émulation  des  gens 
instruits  est  entravée;  la  science  médicinale- 
pratique  reste  en  stagnation  : qu’importe  toute 
cette  monstruosité  ? l’homme  est  ici  purement 
animal  : ôtez  le  danger  du  moment  pour  lui , 
le  reste  ne  lui  est  plus  rien;  et  avec  cela  l’on, 
ne  cesse  d’invoquer  la  sainte  humanité  : quelle 
profanation  ! D’après  ces  faits  qui  sont  sous 
les  yeux  de  tout  le  monde , voici  ce  que 
dit  le  peuple  : d’un  côté,  les  vrais  médecins 
nous  manquent,  et  l’on  ne  se  soucie  pas  de 
nous  en  donner;  donc  ils  ne  sont  pas  absolu- 
ment nécessaires;  de  l’autre,  on  permet  au 
premier  venu,  au  plus  mince  chirurgien  d’exer- 
cer,  seul,  la  médecine  dans  toute  sa  plénitude 
et  dans  les  cas  les  plus  épineux  : nulle  diffé- 
rence entre  l’ignorant  et  l’habile,  ils  vont  de 
niveau.  Ce  chirurgien,  cependant,  n’a  point 
étudié  la  médecine , ou  il  l’a  mal  étudiée;  il 
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n’a  fréquenté  aucun  hôpital;  enfin,  il  n’a  subi 
aucun  examen  médicinal  : donc  le  simple  bon 
sens  et  quelques  connoissances  superficielles 
suffisent  pour  exercer  la  médecine.  Alors,  pour- 
quoi ne  l’exercerions  nous  pas  nous-mêmes  éga- 
lement dans  tous  les  cas  ordinaires?  et.  si  l’on 
veut  un  homme  de  l’art,  qu’importe,  alors, 
celui-ci  ou  celui-là?  De-là , comme  l’on  voit, 
l’avilissement  de  l’art  et  de  ses  vrais  ministres; 
de-là,  le  défaut  de  confiance,  et  par  suite  la 
négligence  des  malades;  enfin,  de-là,  l’origine 
de  la  médico-manie,  son  universalité,  sa  fu- 
neste influence.  Mais  , où  en  est  la  pauvre 
humanité  souffrante?  je  le  demande  à tous  les 
philosophes  du  siècle. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  ici  qu’il  est  des 
chirurgiens  qui,  dans  les  maladies  internes,  rem- 
placent dignement  un  médecin.  Soit.  Il  en  est  ; 
mais  ceux-là  doivent  encore  être  jugés,  pour  être 
distingués  et  employés  selon  leurs  talens;  car^ 
quoi  qu’on  en  dise , il  ne  reste  pas  moins  constant 
que,  parmi  les  chirurgiens,  il  en  est  de  plus  ou 
moins  habiles;  qu’il  en  est  nombre  qui  ignorent 
entièrement  la  médecine  interne;  qu’il  en  est 

beaucoupquinesaventpasmêmeleur  art  propre,, 

la  chirurgie  opératoire  : ôtez-leur  la  lancette  et 
la  purgation  , ils  n’y  sont  plus;  et  ce  sont  préci- 
sément ces  ijgnorans  qui  s’emparent  de  presque 
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toute  la  pratique  rurale;  qui  éloignent  l’homme 
instruit  ; qui,  en  un  mot , sont , pour  les  malades 
et  pour  Tétât,  un  fléau  public  et  particulier, 
sans  faire  aucun  bien  réel.  Malgré  cela , le 
Gouvernement  peut  encore  les  rendre  utiles  j 
mais- en  restreignant  leur  exercice  médical  de 
manière  à enchaîner  leur  témérité  : telle  est  la 
justice  que  nous  lui  demandons,  et  nous  lui 
en  présentons  les  moyens. 

Outre  le  chirurgien  ignorant,  téméraire^ 
il  n’est  pas  moins  urgent  de  pourvoir  à la  né- 
gligence , ou  plutôt  aux  besoins  du  malade 
malheureux , en  entravant , s’il  est  possible  , 
le  raisonnailleur , et  sur-tout  la  femmelette 
imprudente  ; car  le  médico-mane  est  le  plus 
grand  des  fléaux,  et  lui  seul  les  amène  tous  à sa 
suite.  C’est  Jui  qui,  par  son  opposition  et  sa 
contradiction,  rend  l’art  nul.  La  science  de 
l’homme  de  l’art  ne  lui  est  rien;  et  le  malade 
ainsi  que  le  médecin  sont  ses  victimes.  C’est  sur- 
tout dans  la  campagne  que  triomphe  le  médico- 
mane,  d’autant  plus  que  l’habile  y est  tout-à- 
fait  méconnu.  Pour  faire  voir  jusqu’où  vont 
l’opinion  et  l’égarement  du  peuple  à ce  sujet  j 
jettons  un  coup-d’œii  sur  les  malades  de  la 
campagne,  et  particulièrement  sur  les  malheu- 
reux ; car,  c’est-là  notre  objet  principal.  Les 
lins  restent  absolument  sans  secours;  d’autres 
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se  contentent  des  avis  de  la  première  bonne 
femme;  ceux-ci,  un  peu  plus  malades,  con- 
sultent l’homme  de  l’art;  mais,  crainte  de  la 
dépense,  ils  ne  requièrent  pas  le  voyage;  et 
comment  consultent-ils  ? Ils  apportent  de  l’u- 
rine, et  croient  inutile  de  donner  aucun  détail 
sur  les  symptômes  de  la  maladie  : souvent  c’est 
un  commissionnaire  qui  n’a  pas  vu  le  malade. 
Cependant,  ils  demandent,  ils  veulent  une 
consultation  ou  des  drogues  : quelle  pitié  ! La 
maladie  vient-elle  à augmenter  ou  à présen- 
ter du  danger?  Alors,  on  demande  l’officier 
de  santé  le  plus  à la  portée,  et  celui-ci,  ins- 
truit ou  non,  va  voir  le  malade  un  seul  mo- 
ment, ou  tous  les  jours,  ou  tous  les  deux  ou 
trois  jours,  selon  le  plus  ou  moins  d’aisance  du. 
malade.  Mais,  quels  renseignemens  peut-ili 
prendre?  où  est  son  utilité?  disons-le  avec  vé- 
rité : le  plus  souvent  moins  que  rien.  Tel  est: 
le  tableau  sanglant,  et  qui  n’est  malheureuse- 
ment que  trop  vrai , de  l’humanité  souffrante 
dans  la  campagne. 

Cherchera  remédier  à tant  de  maux,  jamais 
désir  ne  fut  plus  philantropique  : y parvenir , 
ce  seroit  un  hommage  à l’humanité,  d’autant 
plus  grand,  qu’il  est  inespéré.  Cependant , nous 
le  répétons  avec  une  sorte  d’orgueil  , nos 
moyens  remplissent  ces  hautes  promesses,  ett 
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ce  traité  est  un  de  ces  moyens.  Il  instruira; 
qui  ? ce  n’est  pas  en  général  le  villageois  qui 
ne  lit  pas.  L’instituteur,  le  maire,  un  ou  deux 
membres  du  bureau  de  bienfaisance  : en  voilà 
bien  assez  pour  toute  un.e  mairie,  dont  ils  se- 
ront les  instigateurs  et  l’exemple.  Quelque 
chose  de  mieux,  nous  ne  demandons  ici  que 
l’instruction  seule  du  curé.  Celui-ci,  instruit 
comme  il  doit  l’être,  ne  fera  ni  trop  peu  ni 
rien  de  trop.  Il  visitera , il  conseillera , il  con- 
solera du  moins  les  malheureux  abandonnés: 
voilà  déjà  du  réel  pour  l’humanité.  Le  vrai- 
ment médical  , c’est  l’habile  choisi  par  le 
Gouvernement  qui  le  fera  ; et  cela , par  l’en* 
tremise  du  curé  qui  composera  le  mémoire  à 
consulter,  et  qui  le  fera  avec  un  détail  des 
symptômes  tellement  circonstancié,  que  le  mé- 
decin se  croira  au  lit  du  malade.  (Nous  en 
donnons  les  moyens  , et  nous  ajoutons  que 
1 Institut  les  a approuvés.)  L ordonnance  sera 
donc  aussi  motivée  qu’elle  peut  l’être.  Si  le 
curé  juge  que  la  maladie  demande  la  pré- 
sence du  médecin , et  si  le  malade  le  demande, 
le  voyage  sera  fait.  Enfin,  c’est  encore  le  curé 
qui,  mieux  qu’une  garde-malade,  favorisera  et 
surveillera  l’exécution  de  l’ordonnance.  Quelle 
différence  d’une  conduite  aussi  bienfaisante  et 
si  libérale,  aux  secours  si  mesquins  d’aujour- 
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d’hui,  et,  disons -le,  des  plus  mauvais,  sur- 
tout envers  les  malheureux  ! Quant  aux  autres 
malades  plus  ou  moins  aisés,  c’est  toujours  la 
précieuse  influence  du  curé  rural  qui  décidera 
leur  conduite;  et  elle  sera  sage,  puisque  nous 
ne  voulons  que  l’habile  dans  tous  les  cas. 
Ainsi,  les  pauvres,  les  aisés,  les  riches,  tout 
le  monde  sera  secouru  dignement  et  selon  le 
vœu  de  l’humanité.  D’après  ce  parallèle,  qu’on 
juge. 

On  nous  objectera  ici  qu’en  instruisant  mé- 
dicinalement  les  curés  ruraux , plusieurs  fe- 
ront la  médecine. 

i.°  Nous  répondons  qu’autrefois  l’on  en- 
voyoit  aux  curés  des  médicamens  : c étoit  eni 
quelque  sorte  leur  dire  de  faire  la  médecine;, 
et  même  aujourd’hui , le  Gouvernement  n’a- 
t-il  pas  reconstitué  , et  avec  dépense, 'les  sœurs» 
de  la  charité,  pour  exercer  dans  les  villes?’ 
pourquoi  pas  les  curés,  dans  la  campagne,, 
d’abord  sans  dépense , et  sur-tout  en  limitant 
leur  exercice? 

3.0  Vu  la  pénurie  sur-tout  des  bons  secours 
dans  la  campagne , la  plupart  des  curés  sont* 
aujourd’hui  comme  forcés  de  la  faire;  et  tant 
pis.  Ainsi,  laisser  les  choses  telles  qu’elles  sont 
c’est  sanctionner  le  mal  actuel  que,  nous,  nom 
voulons  éviter,- 


! 
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3.°  D'après  nos  moyens , ils  ne  peuvent  plus 
rester  indécis  pour  requérir  les  bons  secours, 
à quelques  exceptions  près  , et  sans  doute 
rares,  puisqu’ils  les  auront  à discrétion,- 

4-°  S’ils  ne  peuvent  que  se  bien  conduire 
d’après  notre  ouvrage,  loin  de  retrancher  des 
secours  actuels , nous  en  donnons  de  bien  plus 
nombreux,  et  encore  meilleurs  qu’aujour- 
d’hui. 

Mais,  insistera-t-on,  malgré  la  sagesse  et  la 
prudence  de  vos  conseils,  ils  abuseront;  c’est 
ce  qu’il  faudroit  empêcher. 

Répondons  donc  ici  péremptoirement,  prou- 
vons; et,  pour  cela,  voyons,  lors  de  l’emploi 
de  nos  moyens  , et  d’après  notre  instruction 
populaire,  ce  qui  arrivera.  Quant  aux  mala- 
dies aiguës  , sera-ce  une  maladie  inflamma- 
toire? le  curé  jugera  la  saignée  nécessaire; 
alors  il  faut  l’homme  de  l’art;  et  ce  qu’il  y a 
de  mieux,  c’est  que  celui-ci  n’aura  plus  de 
contradiction  à essuyer,  comme  cela  arrive  si 
souvent.  La  maladie  sera-t-elle  humorale  ? Il 
faut  encore  l’homme  de  l’art,  parce  que  le 
Curé  n’a  pas  de  médicamens  à donner,  comme 
l avoit  mal-à-propos  décidé  l’ancien  régime 
royal.  Et  si  la  maladie  est  nerveuse , celle-là, 
plus  difficile  à traiter,  demande  encore  plus 
impérieusement  l’homme  de  l’art.  Enfin  , la 
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maladie  compliquée , qui  est  si  fréquente,, 
étant  bien  connue,  le  curé  n’osera  décider.. 
Quant  aux  maladies  chroniques  , la  nécessité  • 
de  l’homme  de  l’art  saute  aux  yeux.  Ainsi,, 
dans  tous  les  cas,  l’on  voit  que  ce  traité  est 
loin  de  donner  lieu  à aucun  abus,  sur-tout  eni 
considérant  que  les  consultations  gratuites,, 
données  par  les  habiles,  parent  à tout.  Di- 
sons qu’au  contraire  il  préviendra  nombre 
de  maux;  car,  pourquoi  tant  de  négligence 
aujourd’hui,  tant  de  confiance  mal  placée,, 
tant  de  témérité  ? C’est  d’abord  le  sordide^ 
intérêt;  de  plus,  l’ignorance.  Ainsi,  d’un  côté,, 
traiter  gratuitement  le  malheureux , et , dej 
l’autre , donner  au  curé  une  instruction  faciles 
et  utile  : tel  est  le  chemin  du  succès  pour  tous.. 
En  effet , quant  à l’instruction , le  peuple  n& 
sent  pas  assez  la  nécessité  de  la  médecine,, 
et  sur-tout  d’une  bonne  médecine.  Or,  notree 
traité,  s’il  est  assez  répandu,  d’abord  lui  prouve? 
que  l’art  est  des  plus  utiles  et  même  néces- 
saire dans  tous  les  cas.  11  lui  apprend  , de 
plus,  combien  il  faut  de  connoissances  et  de? 
pratique  pour  exercer  comme  il  faut  cet  art' 
difficile.  Alors , pénétré  de  ces  vérités  , sa 
conduite  sera  l’opposé  de  celle  qu’il  tient  ac- 
tuellement. Ainsi , plus  de  victimes  du  char- 
latanisme, de  l’ignorance,  du  commérage,  de 
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a négligence  , de  l’indocilité.  Combien  de 
léaux  détruits!  Nous  n’osons  pas  nous  flatter 
le  les  détruire  tous;  mais,  à coup  sûr,  leur 
nfluence,  leur  intensité  seront  beaucoup  di- 
ninuées;  et,  quand  même  notre  traité  n’ob- 
iendroit  que  ce  succès  partiel,  nous  sommes 
oujours  fondés  à conclure  que,  loin  d’être 
langereux  , comme  le  veut  l’objection,  il  sera, 
tu  contraire,  des  plus  utiles. 

Terminons  cette  conclusion  par  dire  que 
lotre  traité  sera  d’autant  plus  avantageux,  que 
e Gouvernement  daignera  l’accueillir  et  le 
>ropager,  sur-tout  en  créant  la  grande  insti- 
tution des  Dispensaires  ruraux,  l’un  des  plus 
>eaux  établissemens  de  bienfaisance  qu’on 

misse  ériger  en  faveur  de  l’humanité. 
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TRAITÉ 

DES  ABUS  ET  DES  PRÉJUGÉS 
POPULAIRES,, 
RELATIFS  A L’EXERCICE  MÉDICAL. 


La  vraie  science  est  d’être  utile  aux  hommes. 


.-lous  avons  composé  pour  les  curés  aides- 
médecins  un  enseignement  médical  qui  leur 
présente  un  guide  nouveau,  sûr  autant  que 
facile,  pour  se  décider  dans  les  cas  urgens, 
mais  simples,  et  encore  la  barrière  qui  les 
fixe,  et  qu’on  ne  peut  franchir  sans  courir 
des  risques  ; de  plus , nous  donnons  un  autre 
traité  qui  sera  la  règle  de  leur  conduite  par- 
ticulière, soit  auprès  des  malades,  soit  à l’égard 
des  maîtres  de  l’art  : voilà  sans  doute  l’es- 
sentiel; mais  ce  n’est  pas  tout.  Pour  en  tirer 
le  plus  grand  parti , il  faudrait  rendre  les 
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malades  confians  et  dociles.  Chercher  à obte- 
nir ce  succès  à l’égard  de  la  campagne,  n’est 
pas  d’une  ambition  commune;  cependant  nous  j 
croyons  pouvoir  y parvenir.  En  conséquence, 
nous  allons  d’abord  lui  présenter  ses  abus  et 
ses  préjugés,  pour  l’en  corriger  autant  que 
possible;  et,  de  plus,  y substituer,  par  une 
instruction  simple,  facile  et  mise  à sa  portée, 
les  préceptes  médicaux  les  plus  utiles.  Ce 
grand  pas  fait , décidons-le  encore  par  toutes 
sortes  d’intérêt,  et  principalement  par  son  in- 
térêt pécuniaire,  à se  garer  de  l’ignorant,  et 
à n’employer  que  l’habile.  Instruire  le  peuple, 
et  ménager  sa  bourse  , ces  deux  moyens  sont 
immanquables.  Mais,  il  faut  le  dire,  ce  dei- 
nier  moyen  n’est  pas  de  notre  compétence;  il 
dépend  du  Gouvernement , seul.  Qu’il  ap- 
prouve, qu’il  veuille,  qu’il  ordonne  : le  succès 
est  hors  de  doute.  Sans  cela,  rien.  Qu’on 
écrive  tant  qu’on  voudra  , le  peuple  ne  se 
corrigera  pas  de  lui -même;  il  gardeia  ses 
préjugés  ; il  sera  négligent  par  intérêt , indocile 
par  défaut  de  confiance,  et  en  proie  à l’ignorant 
ainsi  qu’au  charlatan;  en  conséquence,  toujours; 
dupe  ou  victime.  C’est  un  aveugle  qu’il  faur 
conduire;  et  son  seul  et  vrai  fanal,  c’est  le' 
Gouvernement. 

M.  Richerand , professeur  de  la  capitale,  vientt 

de? 
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de  publier  un  ouvrage  intitulé  : Des  Erreurs 
populaires  relatives  à la  médecine.  Mais  qui 
sera  corrigé  par  ce  livre?  Si  les  sublimes  ta- 
bleaux de  Molière,  quoique  sur  la  scène,  et 
ms  de  tout  le  monde,  n’ont,  d’après  M.  Riche- 
and  (PaS-  io3),  corrigé  personne,  qu’attendre 
ionc  d’un  livre?  Non  : tout  livre  quelconque 
ie  fera  jamais  rien.  Ce  sont  les  bons  moyens 
lictés,  dans  un  sage  réglement,  parun  gouver- 
îement  philantropique,  qui  feront  tout.  Le  plan 
lu  professeur  n’est  pas  d’en  présenter  aucun, 
•eulement  dans  une  simple  note , et  comme  par 
lasard,  il  propose  l’interdiction  des  officiers 
le  santé.  Mais  la  loi  les  a reconnus  nécessaires 
'our  la  campagne.  D’ailleurs,  cela  suffiroit-il 
our  détruire  les  abus  et  les  erreurs  médicales- 
opulaires?  Pour  nous,  nous  obtempérons  à la 
u,  en  employant  les  officiers  de  santé;  mais 
ous  en  réglons  le  service  selon  le  talent  de 
hacun;  de  plus,  nous  donnons  nombre  de  moyens 
ouveaux,  sûrs  autant  que  faciles,  et  tels,  que 

S PeuPle  sera  en  quelque  sorte  forcé  de  se 
induire  sagement;  mais  il  faut  que  le  Gou- 
ernement  les  adopte  : sans  cela  rien  de  vrai- 
ie"t  utile-  Quant  au  mode  et  même  au  but 
e l’ouvrage,  nous  ne  nous  sommes  rencontrés 
an  plus  en  rien.  M.  Richerand  parle  en  maître, 
t «adresse  aux  riches  des  villes;  tandis  que 
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notre  seul  but  est  une  instruction  des  plus 
simples,  tendant  au  soulagement  des  malheu- 
reux campagnards.  Ainsi,  même  après  le  traité 
d’un  professeur  de  Paris,  j’ai  pu  ne  pas  jetter 
au  feu,  j’ai  osé  publier  celui-ci. 

Les  abus  nombreux,  les  ridicules  préjugés, 
les  erreurs  si  vicieuses  qui  régnent  dans  la 
campagne,  relativement  à la  médecine,  sont 
assez  généralement  connus;  ils  sont  des  plus  af- 
fligeons pour  l’humanité.  Pourquoi  donc  n’y  pas 
remédier?  Cela  est-il  impossible?  Voilà  ce  que1 
ije  me  suis  dit  tous  les  jours,  depuis  plus  d’un; 
demi -siècle  que  j’exerce,  témoin  des  suites, 
funestes  qui  en  résultent.  J’ai  dit  que  les  abuss 
•étoient  connus;  mais  ils  ne  le  sont  qu’en  partie; 
et  leur  influence  n’est  pas  assez  sentie.  Dan&i 
mon  premier  ouvrage,  j’ai  eu  soin  d’en  parleri 
dans  divers  articles  séparés  ; mais  , comme  ils 
ne  sont  présentés  qu’en  partie,  et  isolément! 
.ils  ne  frappent  pas  assez.  C’est  dapiès  ce. 
considérations  que  j’ai  pensé  que  cet  objet , pan 
sa  grande  importance,  méritoit  un  traité  a part' 
11  sera  court;  mais  il  présentera,  par  son  enn 
semble  réuni , un  intérêt  plus  sensible  et  plu 
frappant.  S’il  est  par  sa  composition  jugedigm 
de  son  but  populaire,  voudroit-on  le  rendi 
grandement  utile  dans  la  campagne?  qu 
soit  ordonné  de  l’y  faire  lire  publiquement,  « 
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de  l’expliquer  aux  femmes  et  aux  hommes; 
ou  encore  qu’on  le  réduise  en  quelques  pages; 
qu’on  le  mette  par  demandes  et  par  réponses 
de  manière  à en  faire  une  sorte  de  catéchisme 
d humanité,  calque  d apres  ce  traite,  et  que 
l’instituteur  le  fasse  lire  et  apprendre  à ses 
écoliers;  alors  aux  abus  et  aux  préjugés  des- 
tructeurs seront  bientôt  substituées  les  maximes 
saines;  et  nous  pouvons  le  dire,  jamais  on  n’aura 
mieux  servi  l’humanité  souffrante. 

Je  sais  qu’il  n’y  a point  de  gouvernement 
qui  n’ait  désiré  et  cherché  de  bons  moyens 
pour  remédier  aux  abus,  sur-tout  à ceux  qui 
sont  trop  crians  ; mais  jusqu’ici  ces  moyens, 
pour  la  campagne , sont  nuis  ou  du  moins  in- 
suffisans.  La  loi  médicale  du  19  ventôse  an  11 
en  est  convenue.  On  voit  encore  dans  cette 
même  loi,  lors  de  la  discussion,  qu’il  est  dif- 
ficile et  presque  impossible  de  remédier  aux 
maux  de  toutes  sortes  dont  elle  est  affligée. 
En  effet,  y donner  des  habiles  comme  il  y en. 
a dans  les  villes;  les  donner  en  assez  grand 
nombre  pour  subvenir  aux  demandes  et  aux 
besoins  d un  chacun;  de  plus,  traiter  tous  les 
mal-aisés  dans  leur  domicile  gratuitement,  et 
les  riches  sans  augmenter  en  rien  leur  dépense; 
enfin,  faire  tout  ce  bien  sans  frais  pour  le  Gou- 
vernement ni  p oui*  qui  que  ce  soit,  c’est  ce 
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qu’on  ne  croit  pas  possible.  Eh  bien  ! ne  cessons 
de  le  dire,  ces  moyens  sont  trouvés;  et  nous 
osons  l’assurer,  ils  détruisent  tous  les  abus. 

Les  érudits  me  reprocheront  sans  doute  de 
répéter  souvent  la  même  chose.  Mais  qu’on 
veuille  penser  qu’il  s’agit  ici  du  bien  le  plus 
précieux  de  l’homme,  sa  vie  et  sa  santé.  L’élo- 
quence ou  le  laconisme  , qu’est  - ce  auprès  de 
si  grands  intérêts?  La  sainte  hunianité  com- 
mande de  crier,  de  tonner,  s’il  le  faut , pour 
être  entendu.  Voltaire  se  répétait  exprès;  et 
il  le  disoit  nécessaire,  quoiqu’en  littérature. 
On  reprochoit  à l’abbé  de  Saint-Pierre  de  se 
répéter.  Tant  mieux,  répond -il  : c’est  une 
preuve  qu’on  m’a  bien  lu  et  bien  saisi;  et  ce 
sont  mes  répétitions  qui  m’ont  valu  ce  dernier 
avantage.  D’après  de  tels  modèles,  ne  seroit-ce 
pas,  dans  une  science  dont  le  seul  but  est 
l’utilité,  et  encore  quand  on  parle  au  peuple, 
une  honte  mal  placée  de  rougir  de  ce  prétendu 
défaut,  sur-tout  tant  qu’on  restera  insensible 
aux  cris  de  l’humanité  souffrante  et  outragée, 
ou  encore  tant  qu’on  n’aura  pas  prouvé  que 
mes  nouveaux  moyens  ne  sont  pas  admissi- 
bles? En  attendant  ces  preuves,  j’annonce 
d’avance  que  leur  succès  est  déjà  légalement 
constaté  d’après  l’expérience.  Entrons  en  ma- 
tière. 
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Ce  tiaité  sera  partagé  en  deux  sections  : 
La  première  présentera  les  abus  qui  tiennent 
au  traitement  des  maladies.  La  deuxième,  ceux 
qui  concernent  les  malades.  Dans  ce  traité, 
le  peuple  y puisera  en  même-tems,  avec  l’é- 
noncé des  abus,  les  notions  médicinales  néces- 
saires pour  s’instruire.  Je  le  répété  : l’instruc- 
tion aussi  simple  qu’un  catéchisme,  dégagée 
de  tout  le  scientifique , ne  disant  que  ce  qu’iï 
faut,  et  loin  des  phrases  recherchées  : voilé  ce 
qui  convient  au  peuple  de  la  campagne.  Iî 
n’est  pas  d’autres  moyens  d’obtenir  quelques 
mccès  : tout  doit  être  ici  sacrifié  à l’utile,  notre 
but  unique.  Ce  n’est  que  par-là  qu’on  peut 
aarvenir  à détruire  les  abus,  à corriger  le 
oeuple  de  ses  préjugés  si  vicieux,  et  encore  à 
e décider  de  lui-même  à employer  le  nouveau 
node  si  utile  que  nous  proposons;  car,  en 
uédecine , c’est  sur -tout  de  l’ignorance  du 

peuple  que  naissent  les  plus  grands  fléaux  du 
naïade  rural. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

DES  Abus  relatifs  au  traitement  des  Maladies. 

Pour  aller  avec  méthode,  nous  distinguerons 
les  abus  relatifs  aux  maladies  aiguës,  et  ceux 
relatifs  aux  maladies  chroniques.  Nous  ferons 
en  conséquence  deux  chapitres.  On  connoît 
déjà  par  nos  tableaux  cette  première  et  grande 
distinction.  Moyennant  ces  instructions  puisées, 
soit  dans  ces  tableaux  , soit  dans  les  deux  cha- 
pitres de  ce  traité,  le  peuple  sera  suffisam- 
ment instruit,  pour  tout  ce  qui  le  concerne* 
particulièrement;  et  il  le  sera  sans  travail. 
Ces  promesses  sont  grandes;  mais  c est  le  suc-- 
cès  qu’il  faut  obtenir.  Essayons  donc. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES  Abus  et  des  Préjugés  relatifs  aux 
Maladies  aiguës. 

Les  maladies  aiguës  sont  celles  qui  mènent! 
le  plus  de  monde  au  tombeau.  Ce  sont  aussi 
celles  qui,  promptes  dans  leur  marche,  ac- 
cablent le  malade  plus  ou  moins  promptement.: 
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Ses  symptômes  ou  signes  sont,  i.°  une  fièvre 
plus  ou  moins  forte , et  nombre  d’accidens 
l’accomyjagnent  ; 2.0  les  fonctions  ne  se  font 
plus  comme  en  santé;  5.°  la  foiblesse  du  ma- 
lade,  plus  ou  moins  grande,  le  force  de  s’a- 
liter; 4°  enfin,  la  maladie  dure  peu.  La  plus 
longue  ne  passe  gu  ères  quarante  jours.  Ajou- 
tons que  la  nature  est  dans  les  entraves;  elle 
combat.  Souvent,  dans  le  commencement  de  la 
maladie , le  malade  se  croit  dans  la  plus  grande 
sécurité;  mais  la  gravité  ou  le  danger  survient 
bientôt,  et  quelquefois  tellement , que  toute  la 
science  n’y  peut  plus  rien.  Les  regrets  viennent 
alors;  mais  il  n’est  plus  tems.  Si  le  bonheur 
veut  que  la  nature  ne  succombe  pas  , du  moins 
la  maladie  est  prolongée , et  la  convalescence 
des  plus  pénibles.  La  négligence  etî’ imprudence  : 
voilà  la  source  des  plus-grands  abus.  Le  peuple 
ne  se  doute  pas  de  ce  qu’il  perd,  et  encore  de 
tous  les  risques  qu’il  court,  soit  en  se  négli- 
geant, soit  par  un  mauvais  traitement  fait  dans 
le  commencement  d’une  maladie  aiguë.  De-là  , 
l’axiôme  : principiis  obsta ......  Thomas  Reid, 

médecin  anglais,  étoit  si  persuadé  de  la  néces- 
sité d’un  bon  traitement  dans  le  commencement 
des  maladies , qu’il  désiroit  dans  chaque  maison 
un  oiseau  qui  sauroit  répéter  ces  mots  Malade „ 
vite  au  médecin.  Pour  nous,  nous  faisons  mieux. 
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Au  lieu  d’un  oiseau  chimérique,  nous  donnons 
un  homme  instruit  qui  parle  à la  raison  de 
manière  à être  obéi.  Cet  homme  si  utile  et 
prépondérant , c’est  le  curé  aide-médecin.  On 
l’écoutera  ; et  le  charlatan  et  l’ignorant  seront 
hors  de  mesure.  Ajoutons  que  le  traitement  fait 
dès  le  commencement,  et  par  un  habile,  sera 
plus  heureux,  moins  long,  et  conséquemment 
moins  dispendieux.  Avis  au  peuple  négligent 
ou  insouciant  , et  se  confiant  au  premier 
venu. 

Pour  traiter  avec  intérêt  et  utilement  des 
abus  en  détail,  nous  allons  les  considérer  sous 
chaque  aspect  de  traitement  médical. 

Ce  traitement  médical  comprend  deux  choses 
principales;  savoir  : la  connoissance  caractéris- 
tique de  la  maladie , et  le  traitement  médical 
proprement  dit.  INousen  ferons  deux  articles. 

Article  premier. 

D E la  Connoissance  caractéristique  de  la 

Maladie. 

CETTE  science  embrasse  principalement  i.°  la 
connoissance  de  tous  les  symptômes  ou  signes 
qui  caractérisent  chaque  maladie  en  particu- 
lier, et  qui  font  distinguer  chacune  déliés; 
s.°  la  cause  déterminante  de  la  maladie  > c’est- 


ET  DES  PRÉJUGÉS  POPULAIRES.  1 69 

s-diie,  celle  qui,  conjointement  avec  les  sym- 
tômes , constitue  le  vrai  caractère  de  la  ma- 
ladie; celle,  en  un  mot,  qu’il  faut  combattre 
poui  guéiir;  5.°  le  pronostic  ou  la  prédiction 
des  événemens.  Ce  sera  le  sujet  des  trois  para- 
graphes suivans  : 

i.°  Des  Symptômes  ou  Signes. 

Celui  qui  n a pas  fait  une  étude  particu- 
lière des  symptômes  ou  signes  qui  tendent  à 
découvrir  la  vraie  cause  de  la  maladie,  ne 
peut  jamais  parvenir  à distinguer,  ni  leurs 
variétés,  ni  leur  complication.  Aussi  le  peuple, 
les  commères  , tous  les  raisonneurs  médico- 
mânes,  et  encore  nombre  d officiers  de  santé 
qui,  sans  ces  connoissances , veulent  ici  déci- 
der, tiancher,  ne  peuvent  que  se  tromper 
ourdement.  Aussi  entendez -les  tous  auprès 
3 un  malade;  ils  ont  vu  la  même  maladie. 

P est  ici  1 histoire  de  tout  le  monde,  qui, 
voyant  un  troupeau  de  moutons  , croit  que 
ous  se  îessemblent , tandis  que  le  berger  sait 
listinguer  chacun  d’eux.  On  ne  craint  pas 
I ajouter  ensuite  que  tel  remède  a bien  fait 
tans  cette  même  maladie,  sans  penser  à ses 
liveises  périodes,  à l’âge,  au  sexe,  au  tem- 
érament  et  aux  différentes  indications  et 
ontr’indications;  enfin  on  insiste  sur  son  or- 
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donnance.  Mais,  alors,  c’est  plus  qu’abus; 
car,  si  l’on  va  jusqu’à  exécuter  l’ordonnance, 
sur-tout  lorsque  la  maladie  est  d’un  peu  de 
conséquence , ce  n’est  rien  moins  qu’un  crime 
de  lèze-humanité.  Disons  plus  : l’abus  ou  le 
crime  existe  non-seulement  dans  les  maladies 
graves , mais  encore  dans  quelque  maladie 
que  ce  soit,  même  la  plus  légère.  En  effet, 
l’on  sait  que,  même  dans  celles  qui  doivent 
devenir  graves  ou  mortelles , les  symptômes . 
ou  les  signes  de  la  maladie  ne  présentent  absolu-  • 
ment  aucun  danger  dans  le  commencement  : 
voilà  ce  qui  en  impose  au  peuple , ainsi  qu  aux. 
ignorans  de  l’art,  et  les  rend  dangereux  dans^ 
tous  les  cas.  L’abus  est  ici  d’autant  plus  de.^ 
conséquence,  que  cetté  erreur  est  de  tous  lésa 
jours.  Convenons  même  que  cette  erreur  ai 
quelquefois  lieu  pour  les  habiles.  Pouiquoi  a-- 
t-on  donné  le  nom  de  malignes  aux  fièvres 
les  plus  dangereuses?  c’est,  sur -tout,  paicet 
qu’elles  trompent  le  médecin.  Tous  les  symp- 
tômes s’accordent  pour  voir  l’homme  en  sûreté, 
mais  la  tempête  n’est  pas  loin.  On  dira  à cela 
à quoi  sert  le  médecin,  s’il  est  sujet  à Terreui 
ainsi  que  tout  autre?  Voilà  comme  on  entendi 
tous  les  jours  raisonner  le  public  C’est,  d un 
fait  isolé,  conclure  au  général.  Abus  du  iai- 
sonnement.  Un  médecin  instruit  et  expéiü 
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mente  est  trompé  une  fois  sur  cent,  tandis  que 
l’ignorant  se  trompe  presque  toujours  dans 
ces  sortes  de  cas.  Observez  que  je  dis  que  le 
médecin  instruit  est  trompé,  et  non  pas  qu’il 
se  trompe.  En  effet,  un  médecin  n’est  pas  un 
devin;  il  connoît  parfaitement  les  symptômes 
ou  signes  qui  différencient  le  caractère  des 
maladies;  mais  il  en  est  de  tellement  malignes 
ou  obscures,  que  nul  signe  n’annonce  de  gra- 
vité, ni  présente,  ni  future  : c’est  la  nature 
qui  se  cache  sous  l’égide  d’un  tempérament 
vigoureux  et  bien  constitué;  alors  l’habile  est 
trompé,  parce  que  cela  ne  peut  être  autrement. 
Il  en  est  de  même  dans  toute  science  où  les 
cas  difficiles  sont  embrouillés  de  manière  à ce 
que  le  fil  échappe  même  à la  sagacité.  L’on 
voit  par -là  combien  le  public  est  injuste,  en 
exigeant  que  le  médecin  annonce,  d’après  le 
caractère  ou  les  symptômes  delà  maladie, qui 
quelquefois  change  du  jour  au  lendemain  , tous 
les  événemens  dans  tous  les  cas  quelconques; 
et  de  cette  injustice  frappante  naissent  des 
abus  sans  nombre.  Un  médecin  est-il  reconnu 
habile  ? joint-il  l’expérience  aux  connoissances? 
alors,  quelqu’événement  qu’il  arrive,  l’on  doit 
croire  que  l’art  ne  pou  voit  rien  de  plus.  Voilà 
la  sagesse  ou  plutôt  la  justice.  Le  contraire 
est  abus  et  grand  abus. 
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2.0  Causes. 

Qui  pourroit  décrire  tous  les  maux  résultant 
de  l’abus  du  peuple  relativement  aux  causes, 
dites  éloignées,  que  l’école  a généralement 
adoptées  sous  le  nom  assez,  hétéroclite  de  choses 
non  naturelles  ? Ces  causes  sont  au  nombre  de 
six,  savoir  : i.°  l’air,  2.0  les  alimens,  3.°  le 
repos  ou  l’exercice,  4-°  Ie  sommeil  ou  les 
veilles,  5.°  les  passions,  6.°  les  excrétions, 
c’est-à-dire,  la  qualité  des  évacuations,  leurs 
excès  ou  leur  suppression,  etc.  Ainsi,  i.°  quel- 
que maladie  que  l’on  ait,  on  commence  par 
fermer  toutes  les  issues  à l’air  ; on  échauffe 
l’air;  et,  comme  on  croit  que  l’air  vicié,  ou 
les  intempéries,  ou  les  miasmes  contagieux 
de  l’air  sont  presque  toujours  la  cause  de  nos 
maladies,  on  voudroit  presque  ne  pas  respi- 
rer. Oh!  combien  d’abus  relativement  à l’air! 
2.0  Quant  aux  alimens,  dans  la  campagne, 
où  la  viande  n’est  presque  pas  d’usage,  on 
met  le  pot  au  feu  pour  restaurer  le  malade, 
même  dans  le  plus  fort  de  la  fièvre,  parce 
qu’alors  il  est  plus  foible  et  plus  accablé. 
Chez  le  riche,  c’est  tout  l’opposé;  il  croit 
qu’une  diète  sévère  est  tout,  comme  si  la  diète 
seule  pouvoit  rétablir  des  organes  en  défaut. 
Abus,  comme  l’on  voit,  d’un  côté  comme  de 
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lautie,  5.°  Le  repos,  comme  cause  de  ma- 
ladies, nous  paioit  une  vraie  chimère;  mais 
la  fatigue  fait  raisonner  ou  plutôt  déraisonner 
le  manœuvre,  et  il  en  est  peu  qui  ne  disent 
que  leur  maladie,  quelle  qu’elle  soit  dans  le 
commencement,  est  une  harassure.  En  con- 
séquence, le  repos  suffit,  et  l’art  n’est  point 
nvoqué.  Abus  du  raisonnement  ; ^ 0 Le  som- 
neil  plus  ou  moins  prolongé,  et  donné  comme 
tause  de  maladie.  Abus  de  la  science,  digne 
les  sarcasmes  de  Molière.  Pour  les  veilles* 
ibus  des  riches,  et  dont  il  est  inutile  de  parler 
lans  cet  ouvrage;  5.Q  Bien  souvent  on  accuse 
s chagrin,  la  jalousie  ou  toute  autre  passion 
être  la  cause  de  nos  maladies  : point  de 
smède  à cela,  dit -on.  Abus  du  moral  app- 
liqué au  physique;  6.°  Enfin,  presque  tou- 
5Urs>  c’est  du  froid  qu’on  a pris;  on  a été 
louillé;  la  transpiration  a été  arrêtée  : alors, 
i fluxion  de  poitrine  a beau  être  inflamma- 
ni  e,  on  prend  du  vin  chaud  aromatique  pour 
î faire  suer,  et  l’on  risque  de  se  tuer.  Il  est 
onc  des  abus  qui  vont  jusqu’au  suicide?  Si 
3n  consulte  l’homme  de  l’art,  il  ordonne  la 
ignée;  mais  le  malade  s’y  refuse,  parce  que 
maladie  vient,  dit-il,  d’un  refroidissement, 
bus  par  le  défaut  de  confiance.  A force  de 
re,  décide-t-il  le  malade?  alors,  voilà  le 
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médecin  rendu  responsable  de  tout.  Que  la 
maladie  augmente  ou  que  le  malade  vienne 
à succomber , le  cri  public  est  que  la  saignee 
p a tué.  Abus  sur  abus.  Que  dire  à tout  cela? 
Plaindre  les  malades;  gémir  sur  leur  résistance: 
et  sur  les  entraves  que  l’ignorance  oppose  àa 
Part;  enfin  hausser  des  épaules,  et  s’armer 
de  patience  et  de  philosophie  contre  les  in- 
justices du  public  ou  ses  abus. 

3.°  Pronostic. 

Que  les  personnes  qui  s’intéressent  au  malade 
demandent  au  médecin  ce  qu’il  en  pense,  c’ess 
fort  bien.  Mais  , sur  quatre-vingt-dix-neuf  proo 
nostics  justes,  un  seul  vient  à manquer;  alors; 
concluant  toujours  du  particulier  au  général! 
comme  je  viens  de  le  dire  en  parlant  des  symp 
tomes,  on  décide  que  le  médecin  s’est  trompé 
ou  du  moins  l’on  crie  à la  conjecture  de  l’art 
Faux  raisonnement,  quant  à l’artiste;  nor 
l’avons  déjà  prouvé.  On  accuse  aussi  l’art  mal-e; 
propos,  parce  qu’il  est  ici  presque  toujours  inu 
tile.  Car,  qu’y  a-t-il  à gagner  pour  le  maladt 
de  satisfaire  toujours  une  curiosité  indiscrette 
Je  dîne  avec  un  homme  qui  se  porte  bien  : t. 
dessert,  il  tombe  en  apoplexie.  Mais  le  ma 
decin  devoit  le  prédire , l’art  devoit  le  prevor 
Comment  qualifieroit- on  un  pareil  raisonn 
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ment?  C’est  cependant  ainsi  que  raisonne  sou- 
vent le  public.  En  effet,  un  malade,  outre  sa 
maladie  ordinaire,  peut  tomber  en  apoplexie 
comme  un  homme  en  santé.  Certes,  Je  médecin 
ne  peut  pas  plus  prévoir  dans  un  cas  que  dans 
l’autre.  Présentons  au  peuple,  pour  le  corriger, 
Paxiôme  du  prince  des  médecins,  qui  dit  que, 
dans  les  maladies  aiguës,  V assurance  de  la  vie 
et  de  la  mort  ne  doit  pas  être  prononcée  d'une 
manie  1 e définitive.  Mais,  dira-t-on, cet  axiôme 
met  de  niveau  l’habile  et  l’ignorant,  auxyeux  du 
public?  Soit.  Voilà  aussi  pourquoi,  le  public 
ne  pouvant  juger  sainement  de  l’habileté  et  de 
1 ignorance , le  Gouvernement  ne  doit  aucune- 
ment tolérer  les  gens  de  l’art  ignorans.  C’est  ce 
que  nous  ne  cessons  de  dire.  Un  faux  mon- 
noyeur,  ou  même  un  faux  orfèvre;  en  un  mot, 
tout  faussaire,  la  loi  en  fait  justice,  tandis 
qu’un  faux  guérisseur  en  est  protégé.  Quelle 
lacune  à réparer  dans  notre  législation! 

Article  a. 

Du  Traitement  médical. 

Ici,  nous  trouvons  des  abus  dans  la  science 
comme  dans  le  peuple.  Quelque  chose  de  plus, 
l’on  remarque  que  ce  sont  ceux  de  la  science 
qui  ont  fait  naître  ceux  du  peuple;  elle  a 


donné  de  fausses  idées,  et  le  peuple  les  a re- 
tenues. Eh  bien  ! qu’elle  en  donne  aujourd’hui 
de  bonnes,  et  le  peuple  les  retiendra  égale- 
ment. Par-là,  il  substituera,  aux  abus  et  aux 
préjugés,  des  sentences  utiles;  il  y gagnera 
doublement.  Ceci  répond  victorieusement  à la 
prévention  qui  ne  veut  pas  qu’on  instruise 
médicinalement  le  peuple  d’aucune  manière. 

Les  principaux  abus  sont  nés  ici,  je  pense, 
de  l’amour-propre  de  l’homme  sciencé  qui  a 
voulu  être  tout.  C’est  sans  doute  chez  les  grands, 
où  l’on  veut  que  rien  ne  soit  petit , et  où  l’on 
met  de  l’importance  même  aux  minuties, 
qu’on  n’a  voulu  mettre  aucune  différence  es- 
sentielle dans  les  secours  médicinaux  plus  ou 
moins  nécessaires.  Des  grands,  les  préjugés 
ont  gagné  tout  le  monde.  Mais  qu’est-il  arrivé? 
Le  peuple  mal-aisé  a négligé  l’essentiel , comme 
coûteux,  et  il  a cru  pouvoir  se  contenter  des; 
minuties;  d’abord,  comme  ne  coûtant  rien,  et. 
de  plus,  comme  étant  de  l’exécution  la  plus; 
facile.  De-là,  des  abus  sans  nombre.  11  est  donc 
des  plus  avantageux  de  le  désabuser.  Cest. 
ce  que  nous  voulons,  en  même-tems  que  nous? 
lui  donnerons  les  instructions  médicinales  qui 
lui  conviennent.  Ainsi  nous  allons  présenter , 
aussi  brièvement  qu’il  nous  sera  possible , les.' 
notions  que  le  public  doit  avoir  sur  les  objets' 
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Jes  plus  communs  du  traitement  médical  dans 
les  maladies  aiguës.  Avec  ces  notions,  le  peu- 
ple saura  éviter  les  abus,  et  se  corriger  de  ses 
préjugés. 

Le  traitement  médical  ordinaire  comprend 
lm*  mflrche  de  la  nature,  2.0  ]e  régime 
5.  les  tisanes,  4.0  les  médicamens,  5.ü  les 
crises.  Nous  terminerons  cet  article  par  un 
sixième  paragraphe,  tendant  à faire  connoître 
comment  l’on  doit  juger  la  fièvre  dans  les 
maladies  aiguës. 

1.  De  la  Marche  de  la  Nature. 

La  marche  de  la  nature  tend  en  général  à 
la  conservation  de  l’individu,  en  santé  comme 
3n  maladie.  Quelle  est  la  science  médicinale 
3 ce  sujet  dans  une  maladie  aiguë?  La  voici. 
>’il  y a de  la  lenteur,  le  médecin  doit  aider 
a nature;  si,  au  contraire,  il  y a trop  d’ac- 
îvite,  il  doit  la  réprimer;  enfin,  si  sa  marche 
;arde  un  juste  milieu,  il  doit  la  respecter  et 
le  rien  faire.  Tels  sont  les  préceptes  généraux 
le  la  médecine-pratique.  Les  connoissances 

«meulières  et  de  détail  qui  en  découlent, 
elativement  à la  pratique,  sont  de  la  plus 
;rande  conséquence;  je  ne  puis  entrer  dans 
e detail.  Mais,  en  me  renfermant  dans  mon 
,et’  ’e  le  demande  : quel  est  celui,  parmi 
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les  téméraires  donneurs  d’avis  , et  encore 
parmi  la  foule  des  exerçans , qui  sait  calculer 
les  divers  degrés  de  cette  marche  de  la  na- 
ture? Que  dis-je?  La  plupart  ne  se  doutent 
«n  rien  de  tout  cela.  Cependant,  sans  ces  con- 
noissances  si  essentielles  et  difficiles,  que  peut 
être  la  pratique,  sinon  une  suite  de  fautes  con- 
tinuelles? car,  rien  n’est  plus  démontré  en  mé- 
decine, et  c’est  un  axiome,  que  la  nature  estt 
la  souveraine  médecine  des  maladies  aiguës. 
Ainsi,  demander  toujours  des  remèdes,  voilà  les; 
abus  du  peuple  ; ou  donner  toujours  des  re- 
mèdes, voilà  les  abus  des  ignorans  de  l’art,  le» 
abus  du  charlatan  que  la  cupidité  conduitt 
Peuple  1 concevez,  méditez  et  corrigez  vouss 

a.°  Du  Régime. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  c’est  que  le  ré; 
gime;  mais  l’abus  est  de  se  faire  une  lcc 
générale  pour  tous  les  cas.  L’un  veut  toujoun 
une  abstinence  totale;  ce  sont  les  riches.  L’autn 
croit  que,  si  l’on  ne  mange  pas,  le  malade 
n’aura  pas  la  force  de  soutenir  la  maladie 
et  pour  tout  le  monde  et  dans  tous  les  cas 
c’est  toujours  le  même  aliment  ou  le  bouille 
gras,  depuis  le  commencement  de  la  maladi 
jusqu’à  la  fin.  Tous  se  trompent , parce  qu’ 
généralisent  la  question.  En  effet,  la  medeci 
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apprend  que,  dans  les  maladies  aiguës,  le  ré- 
gime se  distingue  en  quatre  tems  différens, 
savoir:  le  commencement,  l’augmentation,  le 
déclin  et  la  convalescence.  Le  commencement 
veut  un  régime  strict;  l’augmentation  un  plus 
sévère;  dans  le  déclin  on  se  relâche  de  la 
sévérité;  et  la  convalescence  demande  de  re- 
venu a la  nourriture  ordinaire  par  degré  II 
n’est  pas  besoin  de  dire  que  ces  préceptes  gé- 
néraux sont  subordonnés  aux  accidens  plus 
ou  moins  graves,  au  traitement  médical,  et 
encore  à l’âge,  aux  habitudes  et  au  tempé- 
rament. Donnons  encore  ici  au  peuple  l’axiome 
du  prince  des  médecins,  savoir  : qu’il  faut 
accorder  quelque  chose , c’est-à-dire,  se  relâ- 
cher de  la  sévérité,  en  raison  de  l’âge , du 
seæe,  du  tempérament  et  des  habitudes  du 
malade.  L’abus  est  donc  de  se  décider  d’après 
une  opinion  générale , sans  raisonner  en  rien 
sur  chaque  cas  particulier.  Ce  raisonnement, 
d après  les  principes  et  l’expérience,  voilà  l’art 
et  le  talent  du  praticien. 

Notre  principal  but  est  d’être  utile  au  peu- 
ple. Nous  lui  devons  donc,  'outre  les  préceptes 
généraux,  les  détails  qui  le  concernent  par- 
ticulièrement, et  qu’on  peut  mettre  à sa  portée. 

C est  pourquoi  nous  allons  dire  deux  mots  sur 
,’usage  des  bouillons,  et  de  l’aliment  qui  les 
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remplace  avec  avantage  : c’est  le  lait  de 
poule. 

Bouillons.  L’abus  des  bouillons,  dans  les 
maladies  aiguës,  est  devenu  général.  Nous 
Pavons  déjà  dit.  Dans  la  campagne,  cet  abus 
tire  encore  plus  à conséquence,  à cause  de 
l’habitude  contraire.  Alors,  dans  le  cas  où 
l’homme  de  l’art  est  comme  forcé  de  céder  au 
préjugé,  il  doit  recommander  l’eau  de  veau,, 
ou  du  moins  de  couper  le  bouillon  gras,  soit 
avec  autant  d’eau, soit  avec  du  bouillon  maigre; 
mais  le  mal  est  que , pour  faire  ces  bouillons , ce 
n’est  pas  le  médecin  qu’on  consulte.  Abus  par- 
les fausses  connoissances. 

Quant  aux  bouillons  maigres,  soit  aux  her- 
bes ou  à l’oignon  fricassé;  qu’est -ce  autres 
chose  que  de  l’eau  pure  chargée  d’un  atomes 
de  beurre?  Veut  - on  cependant  rendre  les? 
bouillons  maigres  aussi  nourrissans  que  ceux\ 
de  viande?  qu’on  y délaye  de  la  mie  de  pain  , 
ou  un  jaune  d’œuf.  Ces  bouillons  maigres,  ainsi- 
variés,  sont  préférables  aux  bouillons  gras,  qui. 
sont  bien  plus  sujets  à se  corrompre. 

Lait  de  poule.  Le  lait  de  poule  est  uni 
jaune  d’œuf  qu’on  délaye  dans  un  verre  d eaut 
chaude,  où  l’on  ajoute  du  sucre,  si  l’on  veut 
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I pour  le  rendre  plus  agréable.  Cet  aliment  est 
sans  contredit  le  plus  sain  dans  tous  les  tems, 
mais  sur-tout  dans  les  chaleurs  de  l’été.  Il  est 
d’ailleurs  sous  la  main  de  tous.  Il  remplace 
avec  avantage  les  bouillons  de  viande;  c’est 
même  un  remède  préférable  aux  loochs;  en- 
fin , c’est  un  adoucissant  pour  1 acreté  des 
humeurs.  Il  convient  à tous  les  tempéra- 
mens,  à tous  les  âges  et  dans  tous  les  cas. 
Ii  ri  est  sujet  à aucun  inconvénient. 

Indiquer  au  peuple,  sur -tout  de  la  carn- 
1 pagne,  ces  notions  médicinales  sur  le  régime  , 
ce  seroit  à coup  sûr  substituer  aux  abus  et 
aux  préjugés  la  conduite  la  plus  sa'ge.  C’est 
ainst  qu’on  sert  véritablement  l’humanité 
souffrante. 

3.°  Des  Tisanes . 

Ou  est -ce  que  toutes  ces  tisanes  dans  Tes 
maladies  aiguës,  si  ce  n’est  de  l’eau?  La  tisane 
avec  le  chiendent  et  la  réglisse,  celle  avec 
de  l’orge,  celle  avec  du  pain,  celle  avec  une 
pomme,  celle  avec  quelques  racines,  des  plantes 
ou  des  fleurs,  dont  la  plupart  sont  inodores 
et  sans  saveur;  l’expérience  prouve  assez  que, 
soit  par  leur  peu  de  vertu,  soit  par  leur  dose' 
tout  cela  n’est  rien  que  de  l’eau  pure.  Qu’est- 
ce  encore  que  ces  sirops  simples,  tels  que  ceux 
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de  capillaire,  de  guimauve,  dont  bien  des 
malades  font  tant  de  cas  pour  leur  boisson  ? 
c’est  toujours  de  l’eau,  mais  suciée.  La  ré- 
glisse ou  le  miel  vaut  tout  autant.  Une  re- 
marque importante,  c’est  qu’avant  la  décou- 
verte de  l’Amérique  on  guérissoit  en  général  1 
tout  aussi  bien  qu’aujourd’hui,  et  1 on  ne  con- 
noissoit  pas  le  sucre.  Ainsi,  celui  qui  a dit  : 
la  diète  et  Veau , a tout  dit  à ce  sujet. 

Mais,  diront  les  érudits,  Hippocrate  varioit! 
cependant  sa  tisane  de  gruau  avec  un  soin, 
minutieux.  Soit.  Dans  son  tems,  1 usage  des: 
bouillons  de  viande  n’étoit  pas  banal  ; de: 
plus,  c’étoit  la  nature  qu’on  observoit  ; et! 
l’étude  des  crises  étoit  tout.  Alors,  presque 
point  de  remèdes.  Le  régime  étoit  le  prini 
cipal  objet.  On  le  faisoit  valoir  au  malade 
peut-être  autant  pour  ordonner , que  par  con, 
viction  de  la  nécessité.  Quoi  qu’il  en  soit,oi 
sait  que  cette  tisane  d’Hippocrate  étoit  tom 
jours  la  même.  Il  la  rendoit  seulement  un  pei 
plus  ou  moins  nourrissante,  selon  les  cas.  Notu 
eau  panée,  nos  bouillons  maigres,  rendus  plu 
ou  moins  nourrissans,  remplacent  suffisammen 
cette  tisane  qui,  plus  ou  moins  claiie,  ne:, 
toujours  que  de  l’eau.  De  ce  que  nous  venor 
de  dire,  tirons  une  conclusion  agiéable  pou 
la  philantropie  ; c’est  que  le  pauvre  n a nee 
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ici  à revendiquer  au  riche.  L’eau  pure,  ou 
chaude,  ou  froide,  selon  la  maladie,  le  gué- 
rira tout  aussi  bien. 

Le  seul  abus  qui  existe  ici,  c’est  de  mettre 
trop  d’importance  aux  tisanes  simples  et  com- 
munes, et  sur-tout  à leur  différente  composition; 
car,  qu’attendre  plus  de  l’une  que  de  l’autre, 
relativement,  soit  à la  vraie  cause  de  la  maladie, 
soit  à la  marche  de  la  nature  alors  bouleversée? 
Or,  de  cette  importance  aux  minuties,  on  néglige 
malheureusement  l’essentiel,  qui  consiste  dans 
le  traitement  médical,  d’autant  plus  que  ce 
traitement  , fondé  sur  les  médicamens  , ré- 
pugne à la  plupart  pour  le  goût.  Disons  donc 
au  peuple  : consultez  le  médecin.  S’il  n’y  a 
pas  de  médicamens  à prendre,  soyez  tran- 
quille, et  conduisez-vous  vous-même,  c’est-à- 
dite , buvez  chaud  ou  froid,  selon  l’ordou- 
nance ; mais,  du  reste,  prenez  telle  tisane 
ordinaire  qu’il  vous  plaira , et  variez-la  selon 
votre  goût;  car  les  bouillons  maigres,  les  ti- 
sanes communes , ou  l’eau  , soit  pure , soit 
sucrée,  tout  cela  est  assez  indifférent,  dans 
quelque  maladie  que  ce  soit.  Mais,  au  eon- 
tiaiie,  si  le  médecin  juge  que  quelques  mé- 
dicamens sont  nécessaires,  alors  exécutez  stric- 
tement l’ordonnance  : voilà  la  conduite  sage 
et  raisonnable.  En  deux  mots,  apprenez  à dis- 
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tinguer  le  minutieux  de  l’essentiel;  c’est  ainsi 
qu’on  se  soustrait  aux  abus  du  charlatan , qui 
vante  sa  tisane  pour  la  vendre. 

4.°  Des  Médicamens. 

Cest  ici  j sur-tout,  que  nous  observons  les 
abus  de  la  science.  Nous  pourrions  entrer  dans 
un  grand  détail  à ce  sujet;  mais  il  seroit  inutile 
pour  le  peuple.  Nous  traiterons  seulement  des. 
ynédicamens  déjà  connus  de  tout  le  monde. 
Ainsi,  nous  parlerons,  dans  autant  de  para- 
graphes particuliers,  i.°  de  la  saignée,  a.°  de 
l’émétique,  S.°  des  purgatifs,  4-°  des  sudori- 
fiques , 5.°  des  diurétiques,  6.°  des  loochs,, 
y.°  des  vésicatoires  : voilà  les  secours  qu’on  i 
emploie  journellement  dans  presque  toutes  les; 
maladies  aiguës,  ainsi  que  nous  l’avons  dit: 
dans  nos  tableaux. 

De  la  Saignée.  Pendant  long-tems,  l’école5 
de  Paris  a enseigné  que  les  saignées,  et  les; 
saignées  multipliées,  guérissoient  presque  toutes  ■ 
les  maladies  aiguës.  Les  Botal , les  Rioland,. 
les  Sylva  ont  propagé  ce  système;  mais  lai 
saine  pratique  en  a fait  justice.  Aujourd’hui,, 
au  contraire,  sur-tout  dans  la  campagne,  on 
craint  la  saignée  : on  s’y  refuse  sous  le  pré- 
texte que  la  maladie  vient  d’un  refroidisse- 
ment, ou  encore,  qu'en  général  elle  ôte  les  - 
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forces.  Abus  d’un  côté  comme  de  l’autre.  Le 
bon  praticien  garde  un  juste  milieu,  et  se 
décide  d’après  les  indications  positives  de  la 
maladie.  C’est  au  malade  à se  rendre  à l’or- 
donnance. (Voyez  notre  tableau  i.er}  au  sujet 
' des  maladies  inflammatoires.) 

De  V Emétique.  Prendre  de  soi-même  l’émé- 
tique dans  une  maladie,  c’est  risquer  sa  vie, 
iou  du  moins%e  faire  un  grand  mal.  N’est-ce 
i pas  une  folie  de  jouer  si  gros  jeu  ? 

Se  refuser  à prendre  l’émétique,  sous  quel- 
ique  prétexte  que  ce  soit,  lorsque  le  médecin 
insiste  à l’ordonner.  Pusillanimité  non  moins 
abusive. 

Prétendre  qu’un  purgatif  remplace  un  vo- 
mitif. Troisième  abus. 

Assez  souvent  l’émétique  ne  fait  point  rendre 
de  bile,  et  on  le  croit  inutile.  Le  peuple  est 
encore  dans  l’erreur. 

Craindre  les  efforts,  à cause  de  la  foiblesse. 
Abus  du  raisonnement. 

Se  refuser  à ce  médicament,  parce  que  les 
enfans  ne  veulent  pas  boire.  Encore  abus; 
car,  sans  boire,  l’effet  est  toujours  réel  et  utile. 

Des  Purgatifs.  Le  peuple,  sur-tout  de  la 
ampagne , Ci0^  qwe  toute  la  médecine  consiste 
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à savoir  purger  et  à purger  fortement  : voilài 
sans  contredit  le  pius  fatal  et  le  plus  desas-- 
treux  des  abus  ou  des  préjugés;  car,  qu’em 
résulte-t-il  ? 

Souvent  le  malade  se  purge  de  lui-même/ 
Abus,  d’où  résulte  souvent  un  suicide. 

Si  ce  n’est  pas  lui-même,  c’est  la  commère; 
bavarde.  Abus  également  homicide. 

Si  la  maladie  augmente,  par  épargne  orr 
préfère  l’ignorant  qu’on  suppose  savoir  purger 
aussi  bien  que  l’habile.  Combien  d abus  par 
l’intérêt  seul,  sans  compter  l’ignorance! 

Autrefois , l’apothicaire,  seul,  donnoit  lee 
médicamens,  et  il  lui  étoit  défendu  d’en  dom 
ner  à qui  que  ce  soit  sans  l’ordonnance  du 
médecin.  Cette  loi  étoit  sage;  elle  prévenoii 
nombre  d’abus.  Mais  qu’est  devenue  aujourr 
d’hui  cette  loi  médicale  dictée  par  un  profond 

respect  de  l’humanité? 

Que  le  peuple  apprenne  ici,  et  c’est  encorr 
un  axiome  du  prince  de  la  médecine,  quet 
purger  dans  le  commencement  d'une  maladi- 
aiguë , sans  indication  bien  précise  et  majeure 
ce  qui , ajoute-il,  est  fort  rare , c'est  tuer  l 
malade  plutôt  que  la  maladie.  Peuple!  non 
bliez  jamais  cette  sentence;  elle  vouscorrigei 
du  préjugé  le  plus  désastreux;  et  par-là,  vou 
éviterez  bien  des  maux,  et  encore  des  remord- 
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Des  Sudorifiques.  Les  abus  sont  nés  ici  de 
l’école  de  Vanhelmont , qui  a voulu  guérir 
toutes  les  maladies  aiguës  par  les  sueurs.  Sy- 
denham a foudroyé  ce  fatal  système.  Cependant 
il  en  est  encore  aujourd’hui  beaucoup  parmi  le 
peuple  qui , dans  le  commencement  d’une  ma- 
ladie aiguë,  prennent  du  vin  aromatique  chaud 
pour  se  faire  suer.  Ils  allument  l’incendie,  et 
quelquefois  ils  se  tuent. 

Les  mêmes  abus  subsistent  pour  les  maladies 
éruptives,  telles  que  la  petite  vérole,  la  rou- 
geole, l’érésipèle,  et  encore  pour  les  fièvres 
malignes  avec  éruption.  Combien  de  préjugés 
tendent  à détruire  l’hommel  et  s’ils  ne  le  tuent 
pas,  combien  le  font  souffrir! 

Des  Diurétiques.  Quels  sont  en  pharmacie 
tes  remèdes  qui  font  uriner  à volonté?  Les 
auteurs  en  donnent  assez;  mais  l’observation 
apprend  que  ces  médicamens  sont  des  plus 
fautifs.  Le  sel  de  nitre,  qui  est,  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  le  diurétique  par  excellence,  ne 
fait  jamais  uriner  par  sa  vertu  propre  , à quel- 
que dose  qu’on  le  porte.  En  effet,  qu’on  en 
donne  à un  homme  sain  tant  qu’on  voudra,  il 
n en  urinera  pas  davantage.  Si  les  organes  sains 
>e  refusent  à cette  excrétion,  comment  veut-on 
que  ce  médicament  agisse  mieux  en  maladie? 


mur- 
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Que  le  peuple  -apprenne  donc  à ne  pas 
murer  contre  l’homme  de  l’art  instruit  qui, 
avecdes  meilleurs  secours,  ne  peut  souvent  par- 
venir à faire  uriner  le  malade.  Toujours  abus; 
par  défaut  de  connoissances. 

Un  autre  abus  dans  ce  genre  , c’est  de  croire; 
que  le  vin  blanc  possède  la  vertu  spéciale  de" 
faire  uriner  ; ce  qui  n’est  pas  vrai.  D apres  cette; 
idée  fausse,  souvent  on  le  prend  pur  et  eni 
quantité , soit  dans  la  fièvre,  soit  dans  un  étati 
d’échauffement  et  d’irritation.  Et  alors,  que  de; 
ravages  ne  cause-t-il  pas! 

Des  Loochs.  Pour  l’inutilité  de  ce  médica- 
ment simple,  nous  renvoyons  à notre  deuxième; 
tableau,  qui  présente  les  medicamens  relatif! 
aux  maladies  aiguës.  Le  lecteur  y apprendic, 
combien  on  est  dupe  en  réclamant  si  impéA 
rieusement  ce  prétendu  secours.  L’huile  ou  ht 
blanc  de  baleine , qui  en  est  la  base  , ne 
passe  pas  tel  dans  les  secondes  voies.  Qu  et 
attendre  donc  pour  faire  cracher?  L’abus  ces- 
sera bientôt , lorsqu’on  verra  que  le  lait  de 
poule,  dont  nous  avons  déjà  parlé  a l’article  di 
régime,  est  le  meilleur  looch  simple.  Les  char 
latans  cupides,  qui  rançonnent  ici  le  malheur 
reux  en  vendant  leurs  loochs,  nieront , crieront 
Laissez-les  dire.  Leur  intérêt  seul  les  fait  parlei 
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Des  Vésicatoires.  A quoi  bon , dit  le  peu- 
ple, faire  du  mal  où  il  n’y  en  a pas?  Quel 
abus  du  raisonnement! 

Celui-ci  croit  qu’on  veut  prolonger  la  ma- 
ladie. Autre  erreur  du  peuple  née  de  l’égare- 
ment de  la  confiance. 

C’est  encore  en  général  qu’on  croit  que  ce 
:qui  n’entre  pas  dans  le  corps  ne  peut  guérir 
uno  maladie  interne.  Autre  erreur 
I Enfin,  c est  tout  le  monde  qui  pense  que 
les  vésicatoires  doivent  toujours  donner  de  la 
suppuration. 

Combien  d’erreurs  à redresser!  Combien 
3e  préjugés  à déraciner!  Combien  d’abus  à 
détruire  ! 

5.°  Des  Crises. 

Qui  se  connoît  en  apparat  critique?  Ce  n’est 
,as  la  bonne  femme  qui  ne  cesse  de  bavarder 
nedicinalement  ; ce  n’est  pas  non  plus  l’officier 
le  santé  ignorant,  ni  même  la  plupart  d’entre 
mx  qui  croient  tout  savoir.  La  crise  véritable 
t salutaire  s’annonce  souvent  par  des  symp- 
omes  alarmons.  La  nature  est  travaillée  et 
ans  la  gêne;  elle  lutte.  On  croit  le  malade 
ans  un  grand  danger  ; on  court  à l’homme 

6 , Dans  la  campagne,  c’est  ordinaire- 

ment l’officier  de  santé  le  plus  proche.  Sans 
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s’y  connoître,  il  donne  remèdes  sur  remèdes. 
A coup  sûr,  il  trouble  la  nature  dans  son  ou- 
vrage critique.  Quels  désordres  alors  ! Cepen- 
dant , la  nature  finit  par  l’emporter  sur  las 
maladie,  et  encore  sur  les  entraves  de  1 em- 
pirique, et  le  malade  revient  tout-a-coup  de. 
la  mort  à la  vie.  Voilà , néanmoins , malgré, 
tout  le  mal  qu’il  a fait,  l’ignorant  déifié.  Si  la 
crise  troublée  devient  imparfaite,  le  maladei 
en  revient  encore,  mais  à la  longue  et  à trat 
vers  nombre  de  périls;  alors,  V ignorant  l* 
tiré  de  loin.  Enfin,  le  malade  a-t-il  succombe! 
cela  ne  pouvoit  être  autrement,  dit -on;  Ut 
maladie  étoit  trop  violente.  O ignorans!  qui 
vous  êtes  heureux  d’exercer,  sans  l’avoir  ap 
pris , un  art  où  nul  d’entre  le  peuple  ne  peu. 
vous  juger  ni  prouver  vos  sottises  homicides! 
Combien  de  mal  vous  faites  ! et  combien  ce 
mal  est  grave,  puisqu’il  ne  s'agit  de  rien  mom 
que  de  la  vie  de  l’homme  ou  de  sa  santé 
c’est-à-dire,  de  son  bonheur  le  plus  vrai 
De  cela  seul  naissent  les  abus  les  plus  desa* 
treux.  C’est  donc  au  Gouvernement  a y ai 
porter  le  vrai  remède;  lui  seul  le  peut,  ' 
rien  n’est  si  facile. 

6.q  De  la  Fièvre. 

Allez  dire  au  peuple  que  la  fièvre  est,  da» 
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les  maladies  aiguës,  un  instrument  de  gué- 
rison : l’on  vous  rira  au  nez,  ou  encore,  plu- 
sieurs vous  calomnieront,  en  disant  que  vous 
êtes  bien-aise  qu’on  soit  malade.  Cependant, 
c’est  une  vérité  reconnue  dans  la  médecine- 
pratique.  Aussi  le  vrai  médecin  ne  s’avise  pas 
de  rien  faire  pour  guérir  cette  sorte  de  fièvre, 
lorsqu’elle  est  modérée.  Au  contraire,  loin  de 
la  guérir,  quelquefois  il  la  provoque,  pour 
parvenir  à la  guérison;  mais,  le  plus  souvent 
ici,  il  ne  faut  rien  faire.  De -là,  cette  sen- 
tence médicinale;  savoir  : que,  dans  les  ma- 
ladies aiguës , les  bons  médecins  emploient 
peu  de  remèdes.  Le  grand  Boërrahave  n’en 
vouloir  que  cinq  à six  pour  toutes  ces  maladies, 
que  quelques  auteurs  ont  compté  par  milliers! 
Quelle  leçon  pour  ces  droguistes,  ignorons  ou 
cupides,  qui  ne  cessent  d’abreuver  journelle- 
ment leurs  malades  du  fiel  de  la  droguerie! 
eu,  disons  mieux,  quel  avis  pour  le  peuple! 


(?oi/ic£udiorj  de  ce  Qicc^ibuLS- . 


D APRES  tant  de  préjugés,  tant  d’erreurs, 
tant  d’abus,  que  nous  venons  d’exposer  dans 
=e  chapitre,  relativement  aux  maladies  ai- 
sUës,  qUl  sont  autant  de  fléaux  de  la  pauvre 
*SpeCe  humaine,  qu’on  vienne  donc  dire  qu’il 
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n’y  a rien  à apprendre  du  tout  au  peuple  en 
médecine.  Au  contraiie,  a vo'11  les  a\ant3^çs 
incalculables  de  la  destruction  de  tant  de? 
fléaux , et  combien  il  est  facile  de  1 exécutei , 
on  ne  peut  qu’être  singulièrement  étonné,  et,, 
d’un  côté,  du  silence  des  médecins  à ce  sujet,, 
et,  de  l’autre,  de  l’indifférence  que  tous  les» 
gouvernemens  y ont  apportée  jusqu  ici. 

Nota.  Les  maladies  aiguës  sont  peut  - etre  les  quatre- 
vingt-dix-  neuf  centièmes  des  maladies  du  peuple  de  la: 
campagne.  Nous  aurions  donc  pu  terminer  ici  cette  sec- 
tion , et  la  lacune  seroit  de  peu  de  conséquence  ; man. 
nous’  avons  vu  que  le  peuple  pouvoit  encore  recevoir  dei 
instructions  utiles,  en  présentant  les  abus  et  les  préjugé: 
relatifs  aux  maladies  chroniques.  Cela  nous  a détermine? 
à donner  le  chapitre  suivant.  Il  sera  sans  doute  moinn 
intéressant  et  plus  difficile  à saisir;  mais  rien  de  ce  que 
concerne  la  santé  ou  la  vie  de»  hommes  ne  doit  être  ne; 

gligé. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

DES  Abus  et  des  Préjugés  relatifs  auxt 
Maladies  chroniques. 

La  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  avor 

dit  dans  l’article  précédent , concernant  les  nu 

ladies  aiguës , doit  trouver  son  applicatic 

dar 
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dans  les  maladies  chroniques.  L’essentiel  est 
donc  déjà  fait,  et  nous  aurons  peu  à dire 
Le  peuple  sait  aussi  reconnoître , au  moyen 
ide  nos  tableaux,  le  caractère  distinctif  des  ma- 
ladies chroniques.  D’ailleurs,  il  peut  les  consul- 
ter au  besoin.  11  y puisera  même,  en  général 
ce  que  nous  allons  dire  ici  en  détail. 

Nous  ajoutons  que,  sur-tout  dans  la  cam- 
pagne, la  négligence  dans  les  maladies  aiguës 
et  le  mauvais  traitement  sont  les  causes°  du 
iplus  grand  nombre  des  maladies  chroniques 

P est  donc  du  Plus  grand  intérêt  de  parer  à 
ces  deux  fléaux  : c’est  ce  que  nous  demandons 
au  Gouvernement.  Qu’il  veuille;  le  nombre 
de  ces  maladies  diminuera  peut-être  de  moi- 
tié. Il  devroit  d’autant  plus  prendre  cet  objet 
en  considération,  que  ces  sortes  de  maladies 
iont  ruineuses  pour  la  plupart  des  habitans  de 
a campagne.  De-ià,  même  souvent,  la  mendi- 
cité, ou  du  moins  la  difficulté  et  même  l’im- 
possibilité de  payer  leurs  impositions.  De  plus 
par  leui  longueur,  elles  intéressent  le  bien 
public,  qui  tient  de  si  près  aux  travaux  de 
a campagne.  N’est-ce  donc  rien,  même  en 
laissant  de  cote  l’humanité,  d’obvier  à tant 
dmconvéniens  ? et  le  bien  public  ne  seroit-il 
>c.  quune  chimère,  par  la  seule  raison  qu’il 
oit  le  fruit  de  la  science  médicinale  f 


nous 
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Ainsi  que  pour  les  maladies  aiguës, 
allons  traiter  des  abus  et  des  préjugés  obser- 
vés relativement  à ce  qui  concerne  principale- 
ment le  traitement  médicinal,  et  nous  en  feions 
également  deux  articles  : le  premier,  sous  le 
titre  de  la  connoissance  caractéristique  de  la; 
maladie;  et  le  deuxième,  sous  celui  de  trai- 
tement médical  proprement  dit. 

Article  premier. 

D E la  Connoissance  caractéristique  des 

Maladies  chroniques. 

Les  maladies  chroniques  sont  bien  autre- 
ment variées,  plus  difficiles  à caractéiiser , 
et  conséquemment  à traiter  et  à guérir,  que* 
les  maladies  aiguës;  aussi  sont- elles  le  dot 
maine  exclusif  de  l’habile.  Comme  notre  but 
est  d’en  donner  seulement  une  idée  générale’ 
mais  distincte,  nous  ferons,  comme  pour  le? 
maladies  aiguës,  trois  paragraphes  ; savoir 
i.°  sur  les  symptômes  ou  signes  caractéristiques 
a.°  sur  la  cause  déterminante  qui,  si  elle  es 
sensible  et  connue , confirme  le  caractère  d, 
la  maladie;  3.°  la  science  du  pronostic , qt 
est  sur -tout  nécessaire  à l’honneur  de  1 art 
fera  le  troisième  paragraphe. 
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i.°  Des  Symptômes. 

Ici,  les  symptômes,  même  les  plus  sensibles, 
sont  bien  moins  prononcés  que  dans  les  aiguës, 
sur-tout  dans  le  commencement  de  la  maladie. 
Souvent  même  le  malade  n’est  pas  alité;  et 
lorsqu’il  lest,  c’est  parce  que  la  maladie 
' chronique  est  la  suite  d’une  maladie  aiguë. 

Disons  que  la  négligence  dans  le  commen- 
cement de  ces  maladies  est  le  plus  fâcheux 
des  abus.  Il  résulte,  de-là,  que  les  symptômes 
qui  en  naissent  se  confondent  ordinairement 
et  s embrouillent  quelquefois  tellement,  que 
ceux  qu’enfante  le  progrès  de  la  maladie  se 
mêlent  avec  les  signes  caractéristiques;  et,  alors, 
il  n’y  a plus  que  l’habile  qui  puisse  s’en  tirer, 
(même  avec  peine.  Mais  où  sont  ces  habiles 
dans  la  campagne?  Malheur  à ces  pauvres 
malades. 

s.°  De  la  Cause. 

La  cause  des  maladies  chroniques,  celle  qui 
caractérise  la  maladie,  et  qui  fixe  le  traite- 
ment, est  souvent  évidente.  Les  quatre  virus, 
savoir  : les  écrouelles,  la  vérole,  le  scorbut  et 
le  cancer  sont  évidemment  connus.  Beaucoup 
à autres  le  sont  de  même.  Mais  il  est  aussi 
des  causes  fort  obscures  et  cachées.  Quelque- 

i3  . 


fois  même  l’habile  ne  peut  la  découvrir  que 
par  un  traitement  antérieur.  11  faut  alors  que 
le  malade  s’arme  de  patience  et  de  constance. 
Mais  où  rencontre-t-on  ces  vertus  dans  les  ma- 
lades ? L’abus  est  ici  dans  l’inconstance  du 
peuple,  qui  croit  toujours  trouver  mieux,  ett 
■qui  ordinairement  prend  le  pire;  car,  com- 
bien de  malades  qui,  par  impatience  ou  au- 
trement, quittent  un  habile  pour  courir  aui 
charlatan  ou  à l’ignorant? 

5.°  Du  Pronostic. 

Dans  presque  toutes  les  maladies  chroniques.- 
le  pronostic,  d’après  les  symptômes  sensible? 
de  la  maladie;  l’assurance  de  la  guérison,  on 
tout  au  moins  du  soulagement;  enfui,  la  pié 
diction  sur  la  vie  et  la  mort  ; toutes  ces  chose, 
sont  bien  moins  douteuses  que  dans  les  maa 
ladies  aiguës. 

Apprenons-le  au  peuple  : C’est  sur-tout  dan 
ces  pronostics  que  l’on  juge  plus  sûrement  d 
l’habileté  et  de  l’ignorance  de  l’homme  d 
l’art;  mais  aussi  ces  cas  sont  rares.  D’ailleun 
ce  jugement  demande  du  raisonnement  et  d 
la  réflexion.  Ce  n’est,  pas  ainsi  que  se  dt 
eide  le  peuple.  C’est  par-tout  que  1 ignorance 
est  la  mère  des  abus , ainsi  que  la  pares? 
est  celle  des  vices. 
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Article  2. 

Du  Traitement  médical . 

Le  traitement  est  ici,  presque  toujours, 
plus  ou  moins  difficile.  L’étude,  le  jugement 
et  l’expérience;  il  faut  tout  cela.  Cet  article 
est  sans  doute  bien  au-dessus  du  peuple;  aussi 
il  sera  court,  et  nous  ne  lui  présenterons  que 
ce  qui  peut  lui  convenir.  Il  ne  traite  en  con- 
séquence, dans  trois  paragraphes,  que  i.°  de 
la  nature,  a.°  du  régime,  5.°  des  médicamens. 

i.°  De  la  Nature. 

La  nature  est , dans  les  maladies  chroni- 
ques, presque  toujours  muette.  Ainsi,  lorsque 
la  maladie  tient  à un  dérangement  notable 
et  ancien  des  fonctions  de  quelque  organe, 
elle  ne  peut  rien;  c’est  à l’art  à tout  faire. 
Mais,  loisque  la  maladie  tient  a des  embarras 
dans  la  circulation  sanguine  ou  lymphatique, 
la  nature  rentre  dans  ses  droits,  et  sa  marche 
est  utile;  il  faut  aller  dans  son  sens,  et  l’aider 
de  tout  le  pouvoir  de  l’art.  Mais  qui  pense 
à cette  distinction  scientifique,  toute  pratique? 
qui  en  a même  l’idée?  ce  n’est  pas  l’officier 
de  santé.  Il  va  à la  boulevue,  et  croit  tout 
faire,  en  tâchant  de  parer  aux  accidens  du 
moment;  il  va,  comme  on  dit,  au  jour  le  jour; 
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mais,  en  allant  ainsi,  la  cause  de  la  mala- 
die augmente,  et  le  malade  est  sacrifié;  car 
la  nature  ne  couvre  pas  ici  les  sottises  des; 
ignorans,  comme  dans  les  maladies  aiguës. 
L’abus  est  ici  de  ne  pas  consulter  de  préfé- 
rence le  plus  habile. 

2.0  Du  Régime. 

Généralement  parlant,  le  régime  ne  doit: 
point  être  ici  sévère;  la  longueur  de  la  ma- 
ladie ne  pourroit  le  permettre;  de  plus,  ili 
faut  presque  toujours  donner  des  forces  à la  1 
nature.  Donnons,  à ce  sujet,  la  sentence  dui 
prince  de  la  médecine,  savoir  : Que  le  corps 
reçoit  plus  de  dommage  d’une  abstinence  trop 1 
sévère , que  de  manger  un  peu  trop.  Ainsi,, 
l’abus  n’est  guères  ici  dans  le  fait,  mais  nous- 
le  trouvons  dans  le  trop  d’importance  qu’oni 
y met.  Bien  des  auteurs,  en  généralisant  lai 
question,  n’y  ont  que  trop  donné  lieu,  de 
manière  qu’on  croit  que  le  régime  seul  suffit,, 
et  l’on  néglige  l’essentiel;  alors  la  maladie  ne 
manque  pas  de  s’aggraver,  et  tout  l’art  y de- 
vient souvent  inutile. 

5.°  Des  médicamens . 

C’est  dans  les  maladies  chroniques  qu’on 
doit  employer  des  médicamens,  et  le  plus- 
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souvent  des  médicamens  énergiques.  Dans  les 
maladies  aiguës,  la  nature  est  presque  tou- 
jours le  principal  agent.  Ici , c’est  quelquefois 
à l’art  à tout  faire.  Des  médicamens  sûrs  et 
une  méthode  scientifique.  Sans  cela,  point  de 
succès. 

Nous  disons  encore  que  le  traitement,  dans 
ces  maladies,  doit  être  presque  toujours  long. 
Et  si,  d’un  côté,  le  médecin  doit  être  habile, 
de  l’autre,  le  malade  doit  être  constant  et 
docile.  Mais  l’abus  du  peuple  est  dans  son 
: ignorance.  Il  juge  mal  de  ces  sortes  de  ma- 
ladies. Nous  l’avons  déjà  dit.  Il  perd  patience; 
il  court  aux  ignorans  ou  aux  charlatans;  ?ï 
' est  victime. 

Nous  pourrions  entrer  dans  un  grand  détail, 
même  sur  les  abus  de  la  science , au  sujet 
des  médicamens;  tels  que,  par  exemple,  des 
adjuvans  et  des  correctifs,  des  anti-laiteux, 
des  anti-dartreux,  des  anti-cancéreux,  et  de 
tant  d’autres,  soit  anciens,  soit  nouveaux,  qui 
promettent  tout,  et  ne  guérissent  de  rien.  Les 
effets  banaux  attribués  au  changement  d*air; 
où  en  sont  les  indications  précises?  Que  dire 
encore  de  la  vertu  de  Tair  natal,  que  les 
vents  changent  d’un  moment  à l'autre?  Les 
eaux  minérales  si  souvent  et  si  légèrement 
ordonnées  : quel  est  l’effet  réel  de  la  plu  part  ?' 
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Seroit-ce  un  paradoxe  de  dire  que,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  l’eau  pure  ou,  si. 
l’on  veut,  minéralisée  vaut  tout  autant,  et  que 
les  malades  peu  aises  n’ont  rien  à regretter 
à ce  sujet?  Ces  abus  de  la  science  ne  concer- 
nent pas  cet  ouvrage.  Tout  cet  étalage  scien- 
tifique seroit  nul  pour  le  peuple,  sur-tout  de 
la  campagne. 

Il  seroit  sans  doute  plus  utile  de  lui  pré- 
senter les  abus  nés  des  prétendus  sortilèges, , 
des  amulettes,  des  animaux  morts  qu’on  ap- 
plique aux  malades,  des  clefs  de  St.-Hubert 
pour  la  rage,  de  certaines  paroles  mysté- 
rieuses, des  neuvaines,  des  secrets  de  bonne' 
femme,  et  encore  des  fausses  idées,  quoique' 
généralement  reçues,  qui  font  que  le  malade? 
et  les  assistans  s’opposent  aux  médicamens  ,, 
soit  dans  les  grands  froids,  soit  pendant  lai 
canicule,  soit  encore  lorsque  le  tems  est  sec,  etc. 
Mais,  quoi  ! le  peuple  n’a-t-il  pas  cru  pendant! 
des  siècles  aux  almanachs  qui  osoient  lui  dire: 
bon  raser , ...  bon  saigner , ...  bon  prendre 
médecine , . . . bon  couper  les  ongles  ? et  ne 
croit -il  pas  encore  aux  malignes  influences 
de  la  lune  et  de  toutes  ses  phases?  Que 
de  crédulité,  et  combien  d’abus!  Ils  nais- 
sent, comme  l’on  voit,  sous  chaque  pas.  Ce 
détail  seroit  trop  long  pour  le  peuple.  Il  nous 


soi. 
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suffit  d’avoir  indiqué  les  principaux.  Si  l’on 

se  corrige  de  ceux-ci,  Jes  autres  s’éclipseront 
bientôt. 

Au  surplus,  pour  conclure  et  terminer  ce 
chapitre,  ne  rougissons  pas  de  répéter  l’effi- 
cacité de  notre  nouveau  moyen;  savoir  : que 
l habile  soit  substitué  à V ignorant , et  gratui- 
tement : alors  la  bonne  femme  bavarde  et 
le  médico-mane  seront  bien  certainement 
écartés,  et,  avec  eux,  tous  les  abus  et  les 
préjugés. 
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SECTION  DEUXIÈME. 

Des  Abus  et  des  Préjugés  relatifs  aux 

Malades. 

Tous  les  abus  et  les  préjugés  dont  nous; 
avons  parlé  précédemment,  relativement  à. 
l’exercice  médicinal  , ont  sans  doute  un  îap-- 
port  immédiat  avec  ceux  qui  concernent  par- 
ticulièrement les  malades , tellement  que  lesi 
uns  se  confondent  naturellement  avec  les: 
autres.  Ainsi,  soit  dans  l’ouvrage,  soit  dans 
la  première  section  de  ce  traité  , les  abus: 
particuliers  aux  malades  sont  déjà  décrits.? 
Cependant  il  est  une  ligne  de  démarcation  , 
c’est  celle  qui  tient  à l’opinion  dominante 
or,  ces  opinions  plus  ou  moins  erronées,  quii 
règlent  la  conduite  si  vicieuse  des  malades - 
voilà  la  source  du  plus  grand  nombre  des  abus1- 
11  est  donc  utile  de  les  concentrer  dans  dee 
articles  séparés  , pour  en  faire  sentir  la  funeste 

influence. 

Cette  section  sera  partagée  en  quatre  ar 
ticles  seulement.  Le  premier  parlera  de  1< 
confiance;  le  deuxième,  de  la  docilité;  1 
troisième,  de  la  comméraillie ; et  le  quatrième 
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des  faux  jugemens;  enfin,  l’article  de  la  con- 
clusion terminera  ce  traité. 

i.°  De  la  Confiance. 

Cet  objet  si  majeur  nous  a déjà  occupés 
essentiellement  dans  le  discours  préliminaire 
de  cet  ouvrage,  et  nous  y renvoyons,  comme 
de  raison.  Cependant  il  est  d’un  si  grand  in- 
térêt, le  préjugé  est  si  fort,  et  les  abus  sont 
tels , que  c est  presque  un  devoir  envers  l'hu- 
manité de  se  répéter  à l’occasion.  Ce  n’est 
souvent  qu  à force  de  dire,  qu’on  parvient  à 
se  faire  entendre  du  peuple,  et  à déraciner 
les  abus.  Ils  sont  grands  ici.  En  effet,  com- 
bien le  public  est  abusé  par  ce  mot!  Én  pre- 
nànr  1 inverse  de  l’opinion  reçue , quoique 
généralement  adoptée,  je  serois  plus  près  du 
pi  ai.  Oui  : on  peut  poser  pour  thèse  que  la 
confiance  médicinale,  prise  dans  son  vrai  sens, 
ïst  nulle  pour  presque  tout  le  monde.  Cette 
assertion  a l’air  d’un  paradoxe;  cependant 
mus  en  avons  déjà  prouvé  la  vérité  péremp- 
oi rement,  c’est-à-dire,  par  les  faits.  Au  risque 
lu  reproche  de  répéter  deux  fois  la  même 
:hose,  nous  en  dirons  encore  deux  mots;  car, 
parler  par  les  faits,  il  n’y  a plus  alors  de  ré- 
1icllle-  Disons  donc  : le  riche,  l'homme  aisé 
ous  ci  oit  le  plus  habile;  votre  réputation  est 
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faite  et  méritée.  Mais  vous  déplaisez,  ou  même 
vous  n’êtes  pas  complaisant , ou  encore  vous 
contrariez  les  assistans;  l’habile  n’est  plus  rien; 
la  confiance  est  perdue.  Dans  toutes  Jes  autres 
classes  peu  aisées,  c’est  l’intérêt  qui  décide, 
et  par  cela  même  l’ignorant  est  préféré.  En. 
effet,  le  plus  grand  ignorant  est-il  le  parent: 
ou  l’ami  du  malade,  ou  encore  est-il  censé 
moins  cher  ? c’est  toujours  lui , confiance  ou: 
non,  qu’on  consulte  le  premier.  D’ailleurs,, 
il  y a ici  un  fait  qui  tranche  la  question;, 
c’est  qu’il  est  impossible  au  peuple  de  juger; 
entre  l’habile  et  l’ignorant  : nous  l’avons  déjà; 
prouvé.  De-là,  comme  l’on  voit,  la  préférence: 
pour  les  ignorans , qui  ne  commissent  que  de: 
charlataner , et  qui  se  soucient  fort  peu  d’a- 
vilir la  science;  et  de-là,  par  suite,  la  foule 
d’abus  qu’on  observe.  Ils  sont  incalculables.' 
Ainsi,  au  danger  éminent  près,  et  où  souvent 
il  n’y  a plus  de  ressource,  voilà  ce  qu’est  h 
confiance  pour  tous  les  hommes  qui  se  déci 
dent  d’après  leur  propre  volonté,  d’où  l'or 
voit  avec  évidence  qu’elle  est  à peu  prèi 
nulle  à l’égard  de  l’homme  sciencé.  Voyon 
maintenant  ceux  qui  n’ont  pas  à choisir  : 01 
trouvera  par-tout  que  la  confiance  est  en  quel! 
que  sorte  mieux  établie.  En  effet,  voyez  f 
médecin  des  armées,  le  médecin  d'hôpital  : 
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le  médecin  abonné,  le  médecin  délégué  pour 
une  épidémie;  il  n’y  a point  ici  de  confiance 
individuelle,  et  cependant  elle  est  plus  soli- 
dement établie  que  par  le  choix  libre  d’un 
chacun.  Pourquoi  ? parce  que  chacun  est  per- 
suadé qu’on  lui  donne  un  habile,  et  que  nul 
autre  intérêt  n’est-là  pour  s’opposer  à cet  heu- 
reux abandon.  Ainsi,  donnons  des  habiles  par- 
tout, et  donnons -les  sans  augmentation  de 
dépense;  alors,  la  confiance  est  fixée;  et 
selon  le  désir  de  la  philantropie,  elle  le  sera 
sur  le  vrai  mérite.  Mais,  au  contraire,  dire, 
dans  l’état  où  sont  aujourd’hui  les  choses* 
que  la  confiance  ou  le  choix  du  peuple  est 
tout,  c’est  en  quelque  sorte  tendre  un  piège 
a l’humanité.  Je  sais  que  la  grande  habitude 
plaide  fortement  pour  cette  opinion , quoique 
si  funeste.  Cependant  on  peut  représenter 
qu’on  ne  choisit  pas  son  curé,  son  juge,  son 
administrateur;  qu’on  ne  choisit  pas  plus  son 
médecin  dans  les  hôpitaux,  aux  armées,  ni 
dans  les  maisons  abonnées;  et  l’on  sait  que 
par  cette  raison -là  même,  les  choses  n’en 
vont  que  mieux.  Pourquoi  n’en  seroit-il  pas 
de  même  ici?  D’ailleurs,  et  ce  qui  tranche 
toute  objection,  on  ne  veut  gêner  en  rien  la 
liberté  de  confiance;  celui  qui  paie  fera  tou- 
jours, comme  aujourd’hui,  ce  qu’il  voudra; 
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mais  que  ceux  qui  ne  paient  pas  soient  traités, 
comme  dans  un  hôpital  , par  les  habiles  de 
l’art  choisis  : voilà  la  vraie  sagesse,  tandis  que 
la  liberté  indéfinie,  qui  existe  aujourd’hui, 
livre  les  malades,  sur-tout  ruraux,  à une  sorte 
d’abandon  , les  condamne  aux  fléaux  de  l’igno- 
rance , et  engendre  tous  les  abus,  en  un  mot, 
elle  est  en  raison  inverse  de  la  vraie  et  de 
la  saine  philantropie. 

J’ai  présenté  de  nouveau  ces  faits,  sur-tout 
pour  en  tirer  une  conclusion  frappante  rela- 
tive à cet  article  : c’est  que,  sur  cent  ma-' 
lades,  aisés  ou  non,  à peine  s'en  trouve-t-il 
un  qui  ait  une  confiance  décidée,  de  manière1 
à sacrifier  ses  propres  idées  et  tous  les  alen-  • 
tours,  pour  ne  suivre  strictement  que  l’ordon- 
nance du  médecin.  S’il  en  est  ainsi  vis-à-vis  ? 
du  médecin  habile,  qui  ne  traite  au  plus  que' 
le  dixième  des  malades,  que  dire  donc  de’ 
la  foule  des  ignorans  qui,  sans  guide  et  sans* 
vouloir  consulter  , traitent  les  neuf  autres^ 
dixièmes,  et  dans  qui,  certes,  la  confiance’ 
des  malades  doit  être  considérée  comme  nulle 
à tous  égards.  Ainsi,  ce  grand  cheval  de  ba- 
taille, la  confiance  des'  malades,  la  piinci- 
pale  base  de  la  loi  médicale  du  19  ventôse; 
an  il,  se  réduit  peut-être,  sur-tout  dans  laa 
campagne,  à un  sur  mille,  et  encore  sans  uti- 
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lité  : dans  les  neuf  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  autres,  ce  11’est  plus  qu’abus. 

Peuple,  gens  du  monde  raisonneurs,  socié- 
tés savantes,  et  vous  sur-tout,  les  agens  des 
lois  et  du  Gouvernement,  qui  ne  voyez  que 
la  capitale,  jugez  ! 

2.0  De  la  Docilité. 

C est  de  la  confiance  que  naît  la  docilité 
des  malades.  Si  la  confiance  n’est  rien,  la  do- 
cilité est  peu  de  chose.  Aussi,  quels  sont  les 
malades  entièrement  et  strictement  dociles 
aux  ordonnances?  nous  l’avons  dit,  ce  n’est 
presque  personne.  Ici,  c’est  le  tempérament 
îu  °n  invoque  ; là,  c’est  la  foiblesse  résultant 
le  la  maladie;  ailleurs,  c’est  la  répugnance; 
jar-tout , ce  sont  les  préjugés  en  foule.  Voyons 
;ur  - tout  ceux  de  la  campagne,  notre  objet 
principal. 

L’un  croit  qu’un  seul  remède  suffit  ; cet 
mtre  s imagine  que  tous  les  artistes  sont  égaux 
:n  connoissances;  plusieurs  croient  qu’on  peut 
e guérir  seul,  sur-tout  dans  le  commencement 
le  la  maladie,  tandis  que,  pour  son  cheval 
>u  sa  vache,  l’on  court  bien  vite  après  les 
fleurs  secours.  Il  en  est  qui  pensent  qu’on 
)em  prolonger  la  maladie  à volonté  et  par 
nteret  , soit  en  donnant  des  remèdes  trop 
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peu  actifs  , soit  en  en  donnant  d’inutiles  ou 
même  de  contraires.  Enfin,  le  plus  funeste 
de  tous  les  préjugés  populaires,  c’est  de  croire 
que,  où  est  la  mort , il  n y ci  lien  ci  faiie. 
Ce  préjugé  né  du  perfide  fatalisme,  et  qui 
suppose  souvent  la  mort  ou  elle  n est  pas , 
il  est  du  domaine  particulier  des  ministres- 

du  culte  de  l’extirper. 

D’après  ce  léger  échantillon  des  abus,  qu’on  s 
voie  combien  de  malades  indociles,  et  coin-- 
bien  de  maux  en  résultent!  qu’on  voiê  aussi 
combien  d’obstacles  le  médecin  a à vaincre^ 
à cet  égard!  et,  je  le  demande,  qui  lui  tient* 
compte  de  tout  cela?  Personne.  Le  chemin' 
qui  mène  aux  succès  est  hérissé  de  toutes- 
parts,  et  cependant  l’on  exige  qu’ils  soientt 
constans.  On  a la  manie  de  rendre  le  méde- 
cin responsable  de  tout,  comme  si  l’art  pos- 
sédoit  des  secrets  pour  forcer  la  volonté,  et 
déterminer  la  docilité  des  malades. 

Juges  impartiaux,  j’en  appelle  à vous! 

3.°  De  la  Comméraillie  médicale . 

On  feroit  un  volume  entier  sur  les  danger 
de  la  comméraillie , qu’on  n’auroit  pas  tou 
dit.  C’est  depuis  la  dernière  bonne  fenum 
de  village  jusqu’à  celle  qui  hante  les  palais 

Voilà  sans  contredit  le  plus  grand  fléau  de 

malades 
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malades.  On  ne  raisonne  pas  sur  une  affaire 
litigieuse,  ou  bien  l’on  n’est  pas  écouté;  on  ne 
raisonne  pas  sur  quelque  science  que  ce  soit  • 
on  ne  raisonne  pas  sur  les  dérangemens  dVne 
montre  ; mais  sur  les  maladies  du  corps  hu- 
main , dont  on  ne  connoît  en  rien  les  organes 
fonctionnaires , personne  n’est  embarrassé. 
Pourquoi?  parce  que  rien  n’est  plus  facile  que 
d’ordonner,  bien  ou  mal,  et  que  tout  ce  qu’il 
est  aisé  de  mal  faire,  chacun  croit  le  faire 
bien;  pourquoi  encore?  parce  que  le  zèle  fait 
illusion,  et  qu’on  croit  facilement  qu’il  sup- 
plée à la  science;  enfin,  sur-tout,  pourquoi  ** 
parce  qu’on  ne  peut  pas  donner  ici  un  dé- 
menti formel  et  avéré,  même  aux  absurdités: 
cela  seul  suffît  pour  que  l’amour-propre  n’ait 
plus  de  frein.  Cependant  je  ne  ferai  que  ce 
raisonnement  : Vous  exigez  qu’un  médecin 
ait  de  l’instruction,  beaucoup  de  connois- 
sances,  un  jugement  profond,  et,  par-dessus 
tout  cela,  de  l’expérience.  Or,  comment,  vous 
jui  manquez  de  tous  ces  moyens,  osez-vous 
lasarder  votre  opinion?  On  est  maître,  dites-  ' 
mus,  de  l’adopter,  ou  non  : soit;  mais,  d’a- 
bord , par-là , vous  empêchez  souvent  de  re- 
courir à l’art.  Vous  voilà  donc  chargé  d’une 
esponsabilité  effrayante.  Et  si  l’on  y a re- 
tours, qu’arrive-t-il?  Vous  balancez  la  «or\- 
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fiance  du  malade  et  des  assistans;  souvent  le 
malade  doute,  craint  et  résiste.  Ainsi,  même 
quand  votre  opinion  seroit  donnée  comme  en 
î’air  et  sans  être  motivée , ce  qui  arrive  si  com- 
munément, vous  faites  encoie  un  grand  mal. 

Terminons  par  un  raisonnement  tout  aussi 
simple,  et  qui  n’est  pas  moins  évident.  Vous- 
convenez  sans  doute  que  l’homme  de  l’art: 
habile  , celui  qui  a étudié,  celui  qui  voit; 
journellement  des  malades,  en  sait  à coup^ 
sûr  autant  que  vous,  et  principalement  surr 
ce  que  vous  croyez  à la  portée  de  tout  le? 
monde;  alors,  à quoi  sert  votre  opinion?  Mais,, 
direz-vous  , il  est  cependant  souvent  utile  de* 
faire  des  observations  au  médecin  : soit;  des: 
observations  tant  qu’il  vous  plaira;  c est  même^ 
ce  que  le  médecin  demande  ; mais  point  d’opi- 
nion; nul  jugement  quelconque.  Car,  si  votre* 
opinion  est  celle  du  médecin,  elle  est  inutile; 
et  si  elle  ne  cadre  pas  avec  celle  de  l’homme, 
de  l’art,  comment  osez-vous  le  juger,  le  con-i 
tredire  ? c’est  comme  si  vous  disiez  : vous 
avez  beaucoup  étudié,  vous  avez  appris,  et 
vous  voyez  tous  les  jours  des  malades;  ce- 
pendant moi,  sans  aucune  étude,  sans  avoir 
appris,  et  sans  traiter,  comme  vous,  des  ma- 
lades de  suite,  je  raisonne  très-bien,  très- 
juste,  et,  vous,  vous  raisonnez  mal.  O so. 
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amour-propre!  combien  tu  fais  de  mal,  même 
en  voulant,  même  en  croyant  bien  faire! 

Ajoutons  ici  une  réflexion  bien  intéressante. 
Jamais  aucune  loi  ne  peut  atteindre  le  plus 
grand  des  fléaux,  celui  de  la  comméraillie. 
Je  sais  que  la  loi  médicale  du  19  ventôse  an  11 
ordonne  des  études  suffisantes  à l’égard  des 
officiers  de  santé;  qu’ils  seront  scrupuleuse- 
ment examinés;  en  un  mot,  qu’ils  seront  plus 
instruits  que  ceux  d’aujourd’hui.  Mais  qu’ar- 
rivera-t-il?  D’abord,  il  y en  aura  moins;  les 
secours  apparens  seront  donc  bien  diminués  ; de 
plus,  des  études  longues,  exigeant  plus  de  dé- 
pense, forceront  ceux-ci  à faire  un  traitement 
plus  lucratif;  et,  par  toutes  ces  raisons,  la  com- 
tnéraillie  s’en  augmentera  de  plus  en  plus.  Ainsi, 
le  bien  qu’on  aura  voulu  faire  d’un  côté  sera 
§clipsé  par  un  plus  grand  mal.  Ceci  est  incon- 
testable a l’égard  de  la  campagne.  Ce  n’est  donc 
pas  le  tout  de  faire  des  habiles;  car,  comme  je 
e dis  dans  mon  premier  ouvrage,  faire  des 
Hippocrate,  c’est  ne  rien  donner  au  peuple  qui 
ie  s’en  sert  pas.  L’essentiel  est  que  les  habiles 
\01ent  nécessairement  employés.  Ajoutons  que 
e seul  moyen,  et  il  est  infaillible,  c’est  de 
raiter  gratuitement  tous  les  mal-aisés,  Ainsi, 
tabhr  pour  eux  des  dispensaires , et  pour 
°l1S  es  autres  un  abonnement  des  plus  mo- 
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piques,  et  qui  au  fond  ne  coûte  rien  : ces 
deux  grands  moyens  parent  à tout,  et  ils  sont 
sans  objection.  Qu’ils  reçoivent  la  sanction 
du  Gouvernement,  alors  le  fléau  dévastateur 
de  la  cominéraillie  sera  éteint.  Quels  services 
d’un  genre  tout  neuf  à rendre  au  genre  hu- 
main ! et  comment  croire  que  le  Génie  bien- 
faisant qui  gouverne  puisse  les  dédaigner  ? 

4.0  Des  faux  Jugemens. 

Quelle  est  la  cause  des  faux  jugemens  dui 
public  ? Son  ignorance.  C’est  parce  qu’il  ne? 
connoît  pas  même  les  élémens  de  la  science,, 
qu’il  juge  si  mal,  et  de  l’art,  et  des  artistes, 
et  encore  de  l’effet  réellement  médical  des- 
médicamens.  Eclairons-le , pour  le  corriger, 
s’il  est  possible,  et  parcourons  en  peu  de« 

mots  ces  trois  points  : 

Quant  à l’art , il  en  est  beaucoup  qui  croient 
qu’il  peut  tout  , tandis  que  d’autres , faux 
raisonneurs,  le  disent  à peu  près  nul.  Com 
bien  ces  erreurs  monstrueuses , dites  si  généraj 
lement,  n’enfantent-elles  pas  d’abus!  Les  juge 
mens  particuliers  ne  sont  pas  moins  faux.  E.. 
effet,  que  diroit-onde  celui  qui , sans  connoîtri 
en  rien  le  code  civil  ou  criminel , s’aviseroit  dd 
]e  juger,  et,  par  une  conséquence  nécessaiiei 
le  vice  ou  la  bonté  d’une  cause,  sur -ton 
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difficile  et  épineuse?  Tel  est  ici  le  public  qui 
ti anche,  et  sur-tout  dans  les  cas  graves.  Ce- 
pendant chacun  croit  toujours  bien  juger  i 
triste  et  cruel  effet  de  l’amour-propre!  Di- 
sons, au  contraire,  que,  presque  toujours,  le 
public  se  trompe;  et  pour  prouver,  entrons 
dans  quelques  détails,  et  choisissons  ceux  qui 
[ piesentent  le  plus  d’utilité.  Un  homme  est 
bien  malade;  il  guérit  : voilà  une  belle  cure, 
dit  - on.  Jugement  hasarde.  Vous  avez  vu 
l’homme  bien  malade;  vous  avez  vu  donner 
les  remèdes,  et  vous  avez  vu  la  guérison.  Point 
de  doute  sur  tout  cela  ; car  ce  sont  les  sens 
qui,  seuls,  jugent  ici.  Mais  est -ce  à cause 
des  remèdes  que  cet  homme  a guéri?  Cet  à 
cause  ne  peut  plus  se  juger  par  les  sens,  mais 
par  le  raisonnement  seul;  et  encore  ce  rai- 
sonnement doit  être  très-scientifique  : or , c’est 
précisément-là  où  s’égare  tout  le  monde.  En 
effet , tel  malade  , dont  la  guérison  est  si 
vantée , eût  peut  - être  mieux  guéri  sans  ces 
remèdes  ; car , combien  se  guérissent  sans  rien 
faire  , ou  même  en  faisant  mal  ? Répétons 
ici  l’axiôme  si  méconnu  et  toujours  oublié 
savoir  t que  la  nature  est  la  souveraine  mé- 
decine des  maladies  aiguës.  Or,  quel  est  ce- 
lui qui  sait  guider  son  jugement  sur  ce  grand 
principe  ? d’ailleurs,  ignorant  parfaitement 
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l’art,  comment  le  pourroit-il?  Si  le  juge-  , 
ment  du  public  est  la  plupart  du  tems  faux, 
lorsqu’il  s’agit  de  la  guérison,  disons  qu’il 
l’est  encore  bien  plus  souvent,  lorsqu’il  s’agit 
de  la  mort  du  malade.  En  efîet,  ou  peut  le 
dire,  jamais  jugement  du  peuple  ne  se  fait 
avec  plus  de  légèreté.  Ou  c est  la  négligence, 
ou  bien  le  traitement  que  l’on  accuse  : c’est  la 
saignée , c’est  la  médecine  qui  l’a  tué,  etc. 
Mais  la  preuve?  c’est  ce  qu’on  ne  sait  pas,, 
c’est  même  ce  qu’on  ne  peut  savoir.  N’im- 
porte. Sans  raisonnement,  même  sans  aucune* 
information  des  faits,  on  dit,  l’on  répète:  lai 
médecine  est  nulle;  elle  est  meurtrière;  ett 
cela  est  cru.  11  est  bien  plus  aisé  de  dire,, 
que  de  prouver;  et  encore  de  croire  aveu- 
glément, plutôt  que  de  rendre  compte  pour- 
quoi l’on  croit.  Cependant  qu’arrive-t-il?  c’est t 
que  l’art  est  avili,  qu’il  n’est  point  invoqué,, 
ou  qu’on  n’y  met  aucune  confiance;  et,  pan 
suite  de  ces  abus  , la  réputation  de  l'habile 
en  est  flétrie.  Alors  l’ignorant  bavarde  et  ne, 
manque  pas  de  rabaisser  l’habile  à son  ni-, 
veau.  De-là,  comme  naturellement,  le  public, 
les  confond  tous  les  deux  dans  ses  doctes  jm 
gemens.  Alors,  encore,  le  plaisant  déclame  et 
débite  ses  sarcasmes;  mais  tout  cela,  comme* 
l’on  voit,  sans  rien  savoir  comme  sans  raison. 
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C’est  de  cette  source  pernicieuse  que  naissent 
les  abus  les  plus  funestes.  D’après  cela,  qu’on 
voie  à quoi  se  réduit  l’art;  et  s’il  est  ainsi  dépri- 
mé , à quoi  sert  l’habileté,  et  que  devient  l’ému- 
lation? Disons  donc  que,  pour  obviera  tant  de 
maux  nés  des  faux  jugemens  du  public , c’est  au 
Gouvernement  à juger  pour  lui.  Ajoutons  que 
cette  mesure  est  d’une  nécessité  indispensable» 
lorsqu’il  s’agit  d’épargner  nombre  de  victimes. 

Api  es  avoir  prouvé  combienle  public  jugemal 
de  l’art,  disons  qu’il  ne  juge  pas  moins  mal  des 
artistes.  En  effet,  c’est  tout  le  monde  qui,  sans 
raisonner  en  rien,  juge  définitivement  de  l’hom- 
me de  l’art  plus  ou  moins  sciencé.  Le  bavard 
qui  plaît,  quelquefois  un  hasard  heureux  : c’est 
un  homme  de  marque,  c’est  une  femme  du 
bon  ton,  qu’on  a guéri;  il  n’en  faut  pas  d’a- 
vantage. 11  a guéri  une  telle;  c’est  un  homme 
de  réputation  : voilà  le  grand  mot  qui  en- 
traîne. Mais  combien  de  fois  il  est  illusoire? 
Je  donne  toute  la  France  pour  me  montrer 
un  seul  ignorant  qui  ne  jouisse  pas  de  plus 
ou  moins  de  réputation.  Ce  fait  est  si  connu, 
qu’on  a toujours  soin  d’ajouter,  pour  faire 
l’eloge  de  l’habile,  qu’il  jouit  d’une  réputa- 
tion méritée.  Ce  seroit  abuser  du  lecteur,  que 
de  donner  les  détails,  pour  démontrer  tous 
les  abus  qui  naissent  de  ce  seul  mot,  le  elle- 
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val  de  bataille  des  raisonneurs  superficiels. 
Je  sais  bien  que  ces  mêmes  raisonneurs  insis- 
teront, en  disant  qu’il  meurt  moins  de  monde 
dans  la  campagne,  précisément  parce  qu’il 
n’y  a pas  de  médecin.  Un  fait  parèil  doit  en 
effet  leur  en  imposer.  Mais  prouvons  que,, 
même  en  supposant  le  fait  exactement  vrai,, 
les  conséquences  qu’ils  en  tirent  sont  des  plus, 
fausses.  Ainsi,  disons  que  c'est  à tort  qu’on; 
fait  honneur  de  la  mortalité  moindre  dans  la; 
campagne  au  traitement  des  ignorans , puis- 
qu’il existe  d’autres  causes  évidentes  de  ce’ 
fait.  Ces  causes,  en  assez  grand  nombre,  sont; 
i.°  qu’il  y tombe  moins  de  malades;  o..°  que 
les  maladies  sont  ordinairement  simples,  ett 
non  compliquées,  comme  elles  le  sont  dans> 
les  villes;  3.°  qu’elles  sont  accidentelles , ett 
rarement  constitutionnelles;  4-°  la  vigueur  dui 
tempérament  ; 5.°  la  nature  jouissant  de 

tous  ses  droits,  et  sans  entraves;  6.®  l’habi- 
tude de  résister  à toutes  les  intempéries;. 
7°  celle  d’un  exercice  continuel;  8.°  leurs, 
habitations  plus  aérées;  9.0  leur  régime  jour- 
nalier; 10. 0 enfin,  le  petit  nombre  de  ma- 
ladies chroniques  : or,  c’est  tout  cela,  où  » 
l’exercice  médical  est  nul,  qui  doit  diminuer: 
la  mortalité.  La  grande  erreur  est  donc, 
d’en  gratifier  les  mal-habiles.  Pour  juger  coin- 
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paiati  veinent,  et  avec  connoissance  de  cause, 
il  faut  que,  d un  coté,  le  médecin  traite, 
lui  seul,  dix  villages,  et  le  chirurgien  igno- 
îant,  lui  seul,  dix  autres  villages  d’une  po- 
pulation à peu  près  égale  : voilà  une  balance 
juste,  autant  qu’il  est  possible.  L’expérience 
d un  ceitain  nombre  d’années  pourroit  déci- 
der alois  avec  quelque  justesse  cette  question  , 
d ailleurs  plus  bizarre  qu’intéressante.  Au  sur- 
plus , ce  n’est  pas  le  tout  , dans  l’exercice 
médical , que  la  mortalité  plus  ou  moins  grande; 
il  est  bien  d autres  objets  non  moins  graves 
dont  on  semble  ne  pas  tenir  compte  :-oe  sont , 
et  la  longueur  provoquée  des  maladies,  et  leur 
gravité  , suite  d’un  traitement  ignorant;  ce 
sont  les  souffrances,  aussi  bien  dans  les  maux 
externes  que  dans  les  maladies  internes,  aux- 
quelles l’ignorant  ne  sait  pas  remédier;  c’est 
la  convalescence  pénible  et  prolongée;  c’est 
le  tempérament  détérioré  ; c’est  le  reliquat 
des  maladies  mal  guéries  : tel  est  l’échan- 
tillon des  fruits  de  l’ignorance,  fruits,  certes, 
bien  amers  pour  le  malheureux  patient , sur- 
tout dans  la  campagne  où  le  travail  est  au- 
tant une  distraction,  et  même  un  plaisir, 
qu’une  nécessité.  Pour  frapper  davantage’ 
donnons  quelques  exemples  : Un  enfant  a des 
engelures’.  Négligé,  il  passe  l’hiver  à ne  pou- 
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voir,  ni  travailler,  ni  aller  à l’école  : la  paresse 
devient  son  lot.  Cependant  huit  jours  de  ti  alte- 
rnent par  un  habile  l’auroient  guéri.  Une  fièvre 
bilieuse  ou  gastrique  se  guérit  en  sept  jours  , 
par  un  bon  traitement  fait  dans  le  commen- 
cement, tandis  que,  négligée  ou  mal  tiaitée,, 
elle  dure  souvent  un  mois.  Je  donnerois  cent 
exemples  pareils.  Or,  qui  calcule  tous  ces  fléaux, , 
où  la  mortalité  n est  rien , mais  où  1 humanité, le 
bien  public,  le  bien  particulier,  et  même  la  poli-  - 
tique , sont  plus  ou  moins  intéressés  ? Ce  n’est  pas i 
l'égoïste  qui,  en  pleine  santé,  ne  voit  que  le? 
plaisir  de  lancer  un  sarcasme,  et  qui  se  garde? 
bien  d’aborder  aucun  lit  de  douleur  et  de  dé- 
tresse dans  la  campagne;  et  même,  en  suppo- 
sant cette  charité  bienveillante , comment  pour— 
roit-il  en  juger?  Or,  si  vous  ne  voulez  rieni 
voir,  et  même  ne  pouvez  juger,  taisez-vous: 
donc.  Au  surplus,  qu’avons-nous  besoin  ici  det 
raisonnement,  puisque  nous  avons  les  faits: 
pour  preuve?  En  effet,  c’est  toujours  un  mé-^ 
decin  que  le  Gouvernement  envoie  lors  d’une 
maladie  épidémique.  Dans  les  hôpitaux,  le 
médecin  est  toujours  désigné  pour  le  traite- 
ment des  maladies  internes.  En  cas  de  gia- 
vité  ou  de  danger,  c’est  tout  le  monde  qu^ 
a recours  au  médecin,  comme  plus  habile 
lorsque  la  chose  est  possible  et  que  les  fa- 
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cultes  le  permettent.  Tous  ces  faits  sont  un 
hommage  à la  science , ainsi  qu’à  l’homme  de 
l’art  qui  est  censé  la  posséder.  Ainsi,  faire 
ensoi te  que  tous  les  malades,  les  pauvres 
comme  les  îiches,  aient  un  médecin  ou  un 
artiste  jugé  suffisamment  habile,  et  dans  tous 
les  cas  , et  dans  tous  les  tems  de  quelque 
maladie  que  ce  soit,  c’est  sans  contredit  un 
des  plus  beaux  présens  que  le  Gouvernement 
puisse  faire  au  peuple.  Tout  le  monde  est 
sans  doute  ici  d accord.  Eh  bien  ! c’est  pré- 
cisément ce  que  nous  voulons.  Prêcher  la  pa- 
linodie, ou  s’opposer,  sans  objection  réelle, 
à de  tels  moyens  de  bienfaisance,  ce  ne  peut 
être  que  d’un  genie  malencontreux.  Mais  sui- 
vons notre  thèse  des  faux  jugemens,  et  tâchons 
i’épuiser  la  matière.  La  réputation  de  l’igno- 
ant  abuse  étrangement  le  public;  nous  vê- 
lons de  le  prouver.  Une  erreur  non  moins 
pande  existe  dans  l’évaluation  des  succès; 
:ar,  nous  l’avons  déjà  dit,  cette  base,  faute 
le  connoître  l’énergie  et  le  pouvoir  de  la  na- 
ure,  n’est  rien  moins  que  certaine,  quoi- 
[u’on  pense  tout  le  contraire;  car,  entendez 
out  le  monde  auprès  d’un  malade  : Un  tel  q, 
ueri  la  même  maladie.  L’application  a beau 
tle  absurde;  douter  est  pénible,  et  croire 
st  facile.  Ce  seul  mot,  cependant,  persuade. 
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Ajoutons  qu’en  général  le  public  n’évalue 
les  succès  que  d’après  les  individus  qui  l’af- 
fectent plus  ou  moins.  Dix  pauvres  meurent 
entre  les  mains  de  l'ignorant  : on  n’y  fait  pas 
attention.  Un  seul  riche  traité  par  l’habile 
vient  il  à mourir?  alors  le  médecin  ne  guérit: 
pas  mieux  qu’un  autre.  Ainsi  juge  le  pu- 
blic; comptez-y  d’après  cela.  Reste  enfin  lai 
science  du  pronostic.  Cette  base  est  sans  doute 
moins  fautive  que  celle  relative  aux  succès. 
Cependant  nous  avons  déjà  prouvé  que  le? 
public  y est  souvent  trompé.  D’un  côté,  l’igno- 
rant promet  tout , et  le  hasard  le  favorise  ; de? 
l’autre,  l’habile  donne  avec  raison  un  pro- 
nostic douteux.  Où  rencontrer  ici  le  juge  équi- 
table? Faisons  toucher  la  chose  au  doigt  par: 
un  exemple  : Un  homme  tombe  d’un  qua- 
trième dans  la  rue  : voilà  un  événement  af-t 
freux,  s’écrie- 1 -on;  un  homme  vient  de  sf- 
tuer  : on  court.  Cet  homme  est  sain  et  sauf: 
Dira-t-on  pour  cela  qu’on  a déraisonné?  Non: 
sans  doute  ; car  il  y avoit  mille  à parier  contre 
un  que  cet  homme  étoit  tué.  Yoilà  précisé- 
ment  ce  qui  arrive  en  médecine,  et  ce  qu 
rend  le  public  si  mauvais  juge. 

Je  sens  bien  qu’ici  je  serai  loin  d’être  gé- 
néralement goûté.  Quand  on  heurte  l’amour 
propre  d’un  chacun , on  doit  s’attendre  ar 
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blâme  général.  Cependant  ce  que  je  dis  est 
de  toute  vérité.  Alors,  dira- 1- on,  au  lieu  de 
nous  prouver  douloureusement  les  erreurs  de 
notre  jugement,  il  eût  été  bien  mieux  de  nous 
donner  les  moyens  de  le  redresser.  Eh  bien  ! 
rendons-nous,  et  satisfaisons  à ce  désir  autant 
qu  il  est  possible.  Nous  dirons  donc  : Pour  ju- 
ger sainement  d’un  homme  de  l’art , d’abord 
;aissez-là  toute  prévention  relative  à la  répu- 
tation de  l’ignorant,  quoique  publique  et 
pionee,  et  même  encore  à ses  prétendus  suc- 

tS*  , US  ne  Connoissez  en  rien  la  puissance 
absolue  et  relative  de  la  nature  et  de  l’art; 

rotre  jugement,  ainsi  que  celui  du  public' 
ie  peut  être  alors  que  celui  d’un  aveugle  sur 
es  couleurs^  d’ailleurs,  la  mort,  comme  les 
ucces,  nest  nullement  une  raison  suffisante 
U ^ement-  De  plus,  méfiez-vous  de  tout 
ïavardage;  car,  dans  la  plupart  des  cas, 
rous  n’etes  pas  en  état  de  distinguer  celui  qui 
aisonne  juste  de  celui  qui  raisonne  faux.  Mais 
[liez-vous,  nous  ôter  ces  deux  choses,  c’est 
ous  ôter  tout.  Patience  : j’ai  cru  devoir  in- 
Ster  et  répéter.  Ces  préjugés  sont  si  forts 
Ue  la  ^pétition  est  même  un  devoir,  si  elle 
eut  corriger  du  moins  ceux  qui  ont  le  désir 

6 )USe!'  HVec  vérité  et  Précision.  Disons  main- 
mant  le  positif  ; i.°  Le  médecin  caractérise- 
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t _ il  la  maladie  d’une  manière  simple,  qui 
tombe  sous  les  sens,  et  en  peu  de  mots  a la 
portée  d’un  chacun  ? 2.0  Son  pronostic  est  - il 
douteux  avec  raison,  ou  affirmatif?  mais  le 
plus  souvent  se réalise-t- il?  3.°  Motive-t-il cha- 
que ordonnance  en  particulier;  et  l’effet  suit-il 
presque  toujours  l’annonce?  4-°  Enfin , ses  pré- • 
dictions  sur  l’effet  particulier  des  remèdes,  sur  : 
la  tournure  de  la  maladie,  sur  la  marche  de  = 
la  nature,  ainsi  que  sur  le  salut  ou  la  mort  l 
du  malade  ; tout  cela  se  vérifie-t-il  en  detail. 
Alors , que  le  malade  en  revienne  ou  en  meure, 
l’homme  à talent  a fait  ses  preuves.  Joignez  à? 
cela  son  titre,  ses  études  et  son  expérience; 
votre  jugement  sera  motivé  autant  qu’il  peut! 
l’être.  Il  y a plus  : il  vous  est  permis  de  prôner 
un  tel  homme,  même  au  préjudice  de  tel  autre* 
qui  manque  de  ces  titres.  Mais , ne  cessons  de 
le  dire,  si  ces  renseignemens  manquent,  veut 
on  se  soustraire  à tout  reproche,  comme  aut 
remords?  il  est  mieux  de  se  taire.  Égarer  la 
confiance,  sur-tout  bien  motivée  du  malade 
ne  peut  gnères  se  faire  impunément.  Mais 
direz-vous,  mon  jugement  est  indépendant  de 
ma  volonté;  je  juge  malgré  moi.  Eh  bien 
gardez  alors  votre  jugement  pour  vous,  et  ne 
le  communiquez  à personne.  Nous  avons  ic 
insisté  un  peu  longuement , parce  que  les  tau. 
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jngemens  à l’égard  des  gens  de  l’art  sont  ceux 
de  tout  le  monde , des  citadins  comme  des  ha- 
bitans  de  la  campagne. 

Enfin  , quant  à l’efFet  attribué  aux  médica- 
mens,  que  n’auroit-on  pas  à dire  sur  tous. ces 
jugemenssi  faux  relativement  à l’infaillibilité 
et  de  ces  recettes  de  bonne  femme,  et  de  ces’ 
secrets  de  famille,  tant  vantés  par  leurs  pro- 
fites, et  qui  font  tantôt  bien,  tantôt  mal 
parce  qu’ils  sont  appliqués  sans  principes  et 
:ans  connoissance  de  cause,  en  sorte  que  c’est 
e hasard  qui  décide?  quelle  témérité!  lors- 
qu’il s’agit  de  la  santé  ou  de  la  vie  de  l’homme 

our  terrasser  les  raisonn  ailleurs  médico-manes, 

lisons  - leur  : mais  votre  voisin  a aussi  un 
emede  tout  différent  du  vôtre,  qu’il  prône 
gaiement  et  dans  les  mêmes  cas.  Il  faut  donc 
écessairement  blâmer  l’un  des  deux.  Qui  sera 
3 juge  ? Ne  voudra-t-on  jamais  voir  que  c’est, 
on  dans  les  remèdes  en  eux-mêmes,  mais  bien 
ans  leur  juste  application  à chaque  cas  par- 
cuher,  que  réside  le  succès,  et  qu’ici  elle  est 
u jours  hasardée?  sans  cela,  ce  seroit  l’apo- 
licaire  qui  seroit  l’homme  merveilleux. 
Terminons,  en  disant  que  l’effet  salutaire 
i pernicieux  de  tout  médicament  quelconque 
est  souvent  guères  mieux  évalué.  Un  malade 
t mieux  ou  plus  mal  après  l’efFet  d’un  mé- 
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dicament;  il  guérit  ou  il  meurt.  A coup  sur  la 
cause  en  est  attribuée  au  médicament;  c est 
le  post  hoc , ergo  propter  hoc.  Mais  combien 
d’erreurs  à ce  sujet  1 Combien  de  faux  juge- 
mens!  et  tout  cela  sans  que  personne  s’en 
doute;  car,  tel  ou  tel  événement,  qui  est  sur- 
venu après  le  remède , ne  pouvoit-il  pas  éga- 
lement survenir  sans  aucun  remède?  Voila  ce 
à quoi  le  public  ne  pense  jamais,  et  même  ce 
qu’il  ne  peut  nullement  vérifier,  bailleurs,, 
disons-le , c’est  la  prévention  qui  dicte  la  plu- 
part de  ces  jugemens;  souvent  ce  n’est  que> 
l’envie  de  parler;  mais,  bien  plus  souvent,, 
c’est  l’amour-propre  de  chacun  qui  veut  tou- 
jours décider,  juger,  même  à tort  à travers.,. 
Fiez-vous  donc  à de  tels  jugemens,  et  com- 
plaisamment fai tes-vous  en  l’echo  ! 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  onr 
voit,  à n’en  pas  douter,  que  presque  tous  le* 
jugemens  du  public,  en  médecine,  sont  sam 
base  certaine,  et  en  conséquence  qu’ils  son* 

faux.  . 

Juges  compétens,  concluez,  ou  bien  \oye.. 

notre  conclusion  ! 
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CONCLUSION  DE  CE  TRAITÉ. 


D APRES  la  foule  des  abus,  des  préjugés  et 
des  erreurs  du  public  que  ce  traité  présente 
et  qui  nous  ont  déterminés  à donner  les  con- 
noissances  médicales  relativement  à l’exercice- 
pratique  de  l’art,  pour  tâcher  de  vaincre  son 
ignorance,  et  de  le  corriger  de  sa  conduite  si 
détestable;  d’après  tant  de  fléaux,  dis-je  ab 
iolument  indépendans  de  la  science,  que  les 
faisans  a sarcasmes  paroissent.  Y a-t-il  du  sens 
mmmun  de  juger  d’une  science  théorique  et 
italique  par  ses  yeux  seulement,  et  sans  rai- 
onner  en  rien  sur  les  principes  plus  ou  moins 
ertains  de  cette  science?  et  encore  sur  quel 
ondement  crier  contre  les  artistes,  tandis  que 
on  sait  que,  excepté  dans  un  hôpital,  nul 
exerce  l’art  comme  il  est  enseigné,  et  sans 
tre  entrave  de  toute  manière?  Raisonnons  sur 

35  deux  P°ints  si  essentiels  à discuter,  et  com- 
lençoris  par  venger  l’art. 

i.°  Quant  à la  science,  de  quel  front  en 
'ger,  sans  en  connoître  les  premiers  élemens 

’ SanS  V,OUloir  distinSuer  le  grandement  utile 
* ce  qu’elle  peut  avoir  de  défectueux?  Le 

16 


cri  banal  est  de  dire  l’art  conjectural.  Ou.  : 
lorsque  l’orgueil  médicinal  veut  expliquer  ce 
qui  est  inexplicable  ; et  je  demande  a mon 
tour  si  l’astronomie  n’est  rien , parce  qu  elle 
m’explique  pas  la  nature  du  soleil  et  du  sys- 
tème planétaire;  si  la  botanique  n est  rien,, 
parce  qu’elle  ne  connolt  pas  la  cause  efficiente 
du  développement  des  germes:  on  en  peut: 
dire  autant  de  toute  autre  science.  Mais  que 
la  science  médicinale  ait  la  sagesse  de  se  ren- 
fermer dans  ce  qu’elle  a d'utile  , alors  plus  de: 
conjecture.  Eh  quoi!  je  vois  une  maladie  sim, 
tde  dont  les  signes  caractéristiques  annoncent 
sensiblement,  même  aux  yeux  , la  cause  evi-i 
dente;  je  la  combats  par  les  remèdes  que  1 ex< 
périence  a consacrés  ; j’annonce  leur  effet , j» 
donne  le  pronostic  ; je  prédis  la  marche  de  1:1 
•nature  , la  durée  et  la  terminaison  de  la  ma. 
ladie  ; cent  fois  je  prononce,  et  cent  fois  tout  S! 
vérifie.  Cent  de  mes  collègues  auroient,  tous: 
dit  la  même  chose  dans  les  mêmes  cas;  et  IV 
voudroit  que  ces  cent  malades  ne  fussent  guér 

que  conjecturalement!  Quelle  déraison!  Mais- 

est  des  cas  difficiles  ou  compliqués  ; c’est  1 
comme  l’avocat  célèbre  qui  gagne  cent  cause 
et  qui  en  perd  une  difficile;  c est  le  giand 
gislateur  qui  ne  fait  pas  tout  le  bien  qu- 
voudroit  faire,  mais  qui  fait  tout  celui  que 
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loi  peut  comporter.  Thémis  est  peinte  avec  un 
bandeau.  Deux  avocats  célèbres  plaident  dans 
la  meme  affaire  sans  jamais  s’accorder;  s’en- 
suit-il  pour  cela  que  le  code  Napoléon  Lst  un 
hors-d’œuvre  ? La  morale  est-elle  une  chimère 

parce  qu’on  ne  peut  définir  Pâme?  et,  si  Pon 
veut  des  exemples  à la  portée  du  peuple  l’art 
du  labourage  est -il  aussi  conjectural,  parce 
que  des  savans  ont  voulu  expliquer  bien  ou 
nral  les  causes  de  la  végétation,  et  se  sont 
disputes  sans  s'accorder  ? Allez  dire  à un  homme 
qui  a faim  et  soif  de  ne  boire  ni  manger,  parce 
qu’il  ne  connoît  en  rien,  ni  la  cause  de  la  faim 
m comment  il  digère.  Tous  les  arts  sociaux 
utiles  le  sont-ils  moins,  parce  que  le  scienti- 
fique est , ou  obscur , ou  inconnu?  11  en  est  de 
même  en  médecine:  je  ne  sais  pas  ce  qu’est  la 
fièvre,  mais  je  la  guéris;  cela  suffit.  Je  ne  sais 
nullement  pourquoi  ni  comment  l’opium  fait 
dormir  ; mais  j e suis  sûr , en  l’employant  à pro- 
pos, de  calmer  les  douleurs  de  l’homme  souf- 
frant; et  certes,  malgré  la  réponse  comique 
et  ridicule  de  Molière,  je  satisfais  pleinement 
a 1 numamté.  Disons  donc  que  la  médecine  est 
une  science  certaine,  et  même  plus  que  toute 
autre,  dans  presque  tous  les  cas  ordinaires, 
mais  que,  toutes  les  fois  qu’on  a la  fatale’ 
piesomption  de  sortir  des  bornes  que  la  na- 

i5 , 


22g  CONCLUSION 

ture  a prescrites  à l’utile-pratique,  on  se  peid 
dans  le  vague,  on  conjecture,  on  erre; 
telle  est  toujours,  et  en  tout,  la  destinée 
de  l’homme  : pouvoir  peu  , et  tout  vouloir;  être 
borné , et  prétendre  tout  savoir. 

2.°  Quant  à l’exercice  de  l’art,  y a-t-il  aussi 
quelque  justice  à condamner  ses  ministres  sur 
quelques  apparences  trompeuses,  et  sans  qu’ils 
soient  entendus;  car,  je  demande  à ces  cla- 
baudeurs  s’ils  ont  jamais  pensé  à s’informer, 
pour  s’étayer  dans  leurs  jugemens  tranchans, 
si  le  médecin  a été  appelé  d'assez  bonne  heuie, 
et  si  les  ordonnances  ont  été  strictement  exé- 
cutées? Comment  peuvent-ils  savoir  si  la  ma- 
ladie étoit  décidément  mortelle,  et  si  quel- 
qu’autre  eût  pu  faire  mieux?  le  choix  des. 
bonnes  drogues,  leur  exacte  composition, 
l’exactitude  des  gardes  - malades  ; tout  cela  : 
est-il  évalué?  et  même  en  supposant  la  stricte? 
exactitude  de  l’ordonnance , le  laboureur  grêlé, , 
le  vigneron  gelé  sont- ils  pour  cela  des  citoyens; 
inutiles?  L’on  meurt,  parce  que  c’est  une  né- 
cessité inévitable  pour  nombre  de  maladies; 
niais  l’homme  à sarcasmes  a-t-il  jamais  pense- 
à calculer  le  nombre  de  ceux  qu’on  a guens,. 
de  ceux  dont  on  a abrégé  les  maux,  de  ceux 
qu’on  a préservés  du  danger,  en  prévenant  la? 
gravité  de  certaines  maladies,  de  ceux  dont  on  ’ 
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a soulagé  les  souffrances,  de  ceux  à qui  Part  a 
procuré  une  convalescence  plus  prompte  et 
parfaire , etc.  ? Nous  ne  parlons  pas  ici  du  moral, 
qui  console  et  qui  calme  les  inquiétudes  et  les 
angoisses.  Voilà  cependant  les  bienfaits  réels  de 
l’art,  et  qu’on  ne  peut  se  dissimuler;  et  ils 
sont  tous  mdépendans  de  la  mortalité.  Voilà 
aussi , disons-le,  ce  qui  explique  la  contradic- 
tion manifeste  de  crier  contre  les  artistes,  et 
cependant  d’y  recourir  ainsi  que  tout  le  monde. 
Mais  ce  qui  paroît  inexplicable,  c’est,  d’un  côté 
de  crier  contre  les  médecins  en  général,  sans  sa- 
voir s’ils  sont  plus  ou  moins  habiles,  et,  de  l’au- 
tre, d’applaudir  en  quelque  sorte  aux  chirur- 
giens reconnus  ignorans,  qui  exercent  cependant 

le  meme  art,  et  même,  ces  derniers,  illégale- 
ment. Certes,  on  ne  peut  pas  raisonner  d’une 
maniéré  plus  absurde;  car,  je  conçois  que 
:omme  la  seule  idée  de  la  mort  fait  hor- 
eur  a l’homme , il  trouve  une  sorte  de 
satisfaction  à l’écarter,  et  que,  n’ayant  pas 
autre  moyen  de  se  croire  invulnérable  , 

1 cherche  à se  venger  sur  les  dispensateurs  delà 
ie;  mais pourquoi,  comme  je  viens  de  le  dire, 
ur  les  habiles,  et  non  sur  les  ignorans?  Je  ne  vois 
01’S  quW  basse  envie  qui  attaque  l’homme 
eqmpage,  l’homme  trop  précieux,  l’homme 
ua.ihe  divin,  à commencer  par  Hippocrate, 
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et  oui  dédaigne  le  piéton,  quoique  homicide.  11 
est  encore  une  autre  raison  ; c’est  qu’on  cher- 
che à plaire  par  un  soi  - disant  bon  mot,  tel  quel, 
fût -il  même  hors  du  sens  commun;  tel  est 
l’homme , et  sur-tout  le  littérateur.  Cependant 
un  mot  plaisant  ne  suffit  pas  pour  répondre 
aux  raisonnemens  ci-dessus,  qui  sont  de  la 
dernière  évidence.  Je  dis  plus  : non-seulement 
ces  sarcasmes  sont  faux  et  ridicules,  mais  ils» 
font  un  très-grand  mal.  Oui,  je  l'affirme,  parce  r 
que  c’est  une  vérité  : Molière,  par  ses  farces- 
anti  - médicales , et  les  scioles,  ses  singes,  ont. 
tué  plus  de  monde  que  la  peste.  ( 1 ) En  effet, 

(I)  Me  souciant  fort  peu  des  plaisans , et  quoique 
persuadé  qu’on  ne  fera  rien  de  ce  que  contient  cette  note; 
et  même  qu’on  en  rira,  je  ne  dirai  pas  moins,  parcei 
que  je  le  crois  de  mon  devoir,  qu’il  seroit  prudent  et 
digne  d’un  gouvernement  philantrope  d’ordonner  qu’on 
substituât  au  titre  de  la  farce  du  Médecin  malgré  lui 
celui  de  Charlatan  malgré  lui.  Alors,  sans  contredit,  1< 
titre  et  la  comédie  se  trouveroient  d accord , et  par-là  de-c 
viendroient  une  caricature  utile.  Qu  on  substitue  par- tou 
ailleurs  ce  même  mot  ou  un  équivalent;  la  substitution 
de  ce  seul  mot  suffiroit  pour  ridiculiser , décrier  , arrête 
le  débordement  continuel  et  si  funeste  des  sarcasmes  don 
le  mot  médecin  est  technique  pour  les  plaisans.  Au  surplus 
qu  on  ne  pense  pas  que  c’est  pour  1 honneur  des  méuecir 
qu’on  plaide  ici  ; ils  sont  au-dessus  de  tous  les  insole* 
verbiages.  Le  bien  de  l’humanité  a dicté,  seul,  celte not 
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enlever  la  confiance  dans  l’art,  entraver  la 
docilité  des  malades,  accoutumer  le  peuple  à 
juger  ridiculement  les  gens  de  Part,  et  sur-tout 
ceux  qui  sont  les  plus  instruits,  c’est  sans  con- 
tredit donner  lieu  aux  abus  les  plus  perni- 
cieux; car,  c’est  motiver  la  négligence  du  ma- 
lade, ou  bien  le  rendre  rebelle  aux  ordonnances  ; 
c’est  donc  le  victimes  L’on  sait  assez  qu’il 
faut  un  certain  courage  pour  exécuter  stricte- 
ment les  ordonnances  médicinales.  Av»  lieu 
d’augmenter  ce  courage,  Molière  et  ses  adhé- 
rens  1 énervent;  rien  de  plus  im politique!  que 
dis-je!  ce  n’est  rien  moins  qu’un  crime  de  lèze- 
humanité  ! Ce  sont  les  plaisans  qui  tuent  sans 
qu  ils  s en  doutent , tandis  que  le  médecin  guérit* 
Celui  qui  a dicté  ce  précepte  religieux  : Honorez 
le  médecin  , a dit  un  mot  profond.  Il  encou- 
rage le  malade,  il  décide  sa  confiance*  non 
dans  les  commères  ni  dans  les  ignorons,  mais 
dans  l’homme  instruit;  il  le  rend  docile  aux 
ordonnances;  il  prévient  ses  faux  jugemens; 
enfin,  ce  mot  détruit  les  abus,  et  plaide  la 
cause  sacrée  de  l’humanité*  Je  sais  que  les 
plaisans,  qui  ne  veulent  être  que  plaisans,  et 
qui  ne  raisonnent  pas,  me  répondront  ici  par 
un  autre  mot  de  Molière,  et  diront  qu’on  voit 
bien  que  M.  Josse  est  orfèvre.  Mais  une  plai- 
-anteue  paieille  n’est  nullement  une  raison; 
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ce  n’est  pas  ainsi  que , sur-tout  dans  une  science 
utile,  l’on  répond  à des  raisonnemens  calqués 
sur  des  faits. 

Terminons  ce  traité , et  ne  cessons  de  pré- 
senter, même  cid  satietcitem , notre  fameux 
moyen,  puisqu’il  est  tout  : la  gratuité  médi- 
cale (voyez  le  traité  suivant)  ; alors  les  plaisans 
sont  confondus.  Comment  résisteront -ils  aux 
relevés  des  extraits  mortuaires  accolés  au  nom- 
bre de  guérisons,  donné  tous  les  ans  au  Gou- 
vernement par  tous  les  médecins  en  chef  de 
l’empire,  et  qui  seront  certifiés  par  les  autorités 
constituées?  Ne  craignons  pas  d’ajouter  que, 
par  ce  même  moyen,  les  charlatans,  les  igtio- 
rans,  et,  ce  qui  est  plus  fort,  les  commères 
et  tous  les  téméraires  donneurs  d’avis  sont 
paralysés.  Par-là  aussi,  tons  les  abus  cessent, 
les  préjugés  tombent,  et  les  maximes  saines 
en  prennent  la  place;  enfin,  la  confiance  est 
irrévocablement  fixée  et  justement  motivée; 
pour  tout  dire  en  un  mot,  la  sainte  humanité 
sera  pleinement  satisfaite. 
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CODE  DE  BIENFAISANCE 

médicale  rurale. 


C est  le  propre  du  vrai  génie  de  produir* 
de  grands  effets  par  de  petits  moyens. 

J..  J.  Rousseau. 


Nous  avons  déjà  publié  et  présenté  aux 
di\ erses  autorités  des  mémoires  de  bienfai- 
sance rurale  médicale  en  faveur  des  malheu- 
reux  maiadc5  de  la  campagne.  Deux  Exc. 
ex-Mmistres  de  l’intérieur  ont  approuvé,  et, 
l apres  leur  autorisation,  deux  préfets  y ont 
obtempéré.  Mais  jusqu’ici  le  mode  d’essai  a 

Bte  partiel;  et>  quoique  les  premiers  moyens 
proposes  aient  obtenu  le  succès  légalement 
constate , cela  ne  suffit  pas,  parce  que  l’essai 
01  né  à quelques  communes,  et  sans 
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l’intervention  d’aucun  collègue.  D’ailleurs , 
nous  présentons  ici  des-  moyens  nouveaux  , 
acquis  d'après  notre  expérience.  Pour  qu’ils 
obtiennent  un  succès  décisif,  que  le  Gouver- 
nement veuille  en  ordonner  l’essai  dans  quatre 
ou  même  dans  six  départemens  ; alors  plus 
de  doute.  Ajoutons  que  cet  essai  est  sans  objec- 
tion ; il  est  lui-même  une  bienfaisance.  Nulle» 
entraves,  nulle  gêne  pour  qui  que  ce  soit; 
enfin , il  n’exige  aucune  nouvelle  dépense. 
La  quête  déjà  ordonnée  par  la  loi,  en  faveur 
des  malheureux  de  la  campagne,  doit  y suf- 
fire. Or,  ne  demander,  pour  toute  dépense, 
que  l’exécution  stricte  de  la  loi,  ou,  si  Ion 
veut,  une  aumône  libre,  c’est-à-dire,  au  plus. 
1 o francs  consacrés  au  soulagement  des  mal- 
aisés de  toute  une  commune,  rien  moins  que  le 
quart  des  habitans;  de  plus,  satisfaire  au  vœu; 
de  la  loi  médicale  du  19  ventôse  an  1 1 , qun 
auroit  désiré  secourir  plus  efficacement  les  ma- 
lades ruraux.  Certes,  un  essai  si  louable  et! 
si  bienfaisant  , conforme  à la  loi  , et  , de« 
plus,  déjà  étayé  de  l’approbation  dénombré 
d’hommes  d’état,  et  encore  de  quelques  suc- 
cès, semble  mériter  une  attention  réfléchie. 
Eh  quoi!  pour  l’intérêt  de  quelques  plaideurs 
propriétaires,  et  pour  juger  un  très-petit  nombre 
de  malfaiteurs , tout  est  prévu  et  spéciüè,  ^ 
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hommes  et  les  choses,  jusqu’aux  moindres 
détails!  de  plus, le  Gouvernement  paie  pour 
cet  objet  des  millions;  et  pour  la  vie,  la  santé 
et  les  souffrances  de  tous,  depuis  l’enfance 
jusqu’à  la  décrépitude,  l’on  pourroit  rester  in- 
diffèrent ! En  effet,  qu’on  compare  le  très-petit 
nombre  des  plaideurs  avec  le  nombre  effrayant 
des  malheureux  qui  souffrent , sans  qu’on  Cher- 
che à les  soulager,  et  qu’on  ose  ne  pas  rougir 
d’un  abandon  si  cruel  ! Ainsi,  distribuer  gratui- 
tement les  meilleurs  secours  aux  malheureux, 
n est-ce  pas  un  bienfait  des  plus  grands,  comme 
il  est  le  plus  impérieusement  dû?  S’y  refuser 
sans  motif  fondé,  où  donc  se  réfugieroit 
a sainte  humanité  ? Car , être  pauvre  et  pou- 
voir tiavailler,  ce  n’est  que  demi-mal;  mais 
être  indigent,  malade  et  abandonné,  c’est  le 
comble  de  la  misère  humaine.  Eh  bien!  pour 
pouvoir  subvenir  à cet  état  déplorable,  sans 
exiger  un  seul  centime,  l’on  ne  demande  qu’un 
essai,  d’ailleurs  irrécusable  à tous  égards;  car, 
dans  cet  essai,  l’abonnement  proposé  dans  ce 
mémoire  ne  sera  pas  exigible;  la  dépense  des 
communes  pour  leurs  pauvres  malades  sera 
egalement  volontaire.  D’un  autre  côté,  aucun 
changement,  aucun  déplacement,  aucun  dé- 
JlClt  de  secot,rs-  Où  donc,  d’après  cela,  ren- 
trer une  seule  objection  ? et  si  le  succès  a lieu 
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sans  employer  ni  gêne  ni  changement  quelcon- 
que, quel  doute  peut-il  rester  au  Gouverne- 
ment? Cependant  un  pareil  succès  le  rendant 
certain  de  la  bonté  des  opérations  de  détail,  le 
décideroit  sans  doute,  et  sans  courir  aucuns  ris- 
ques, à rendre  uu  code  de  bienfaisance  médicale 
rurale  , dont  nous  nous  croyons  obligés  de  pré- 
senter le  modèle,  et  de  le  composer  de  ma- 
nière à ce  que  , soumis  aux  gouvernans,  con- 
jointement avec  les  explications  nécessaires,  ils 
puissent  juger  de  la  valeur  de  nos  moyens. 

Avant  d’entrer  en  matière,  nous  ne  devons 
pas  oublier  de  dire  que  ce  modèle  propose 
non-seulement  d’établir  un  dispensaire  dans 
chaque  village  en  faveur  des  malheureux, 
mais  encore  qu’il  complète  la  bienfaisance 
médicale,  en  donnant  des  suffisamment  habiles 
aux  riches  comme  aux  pauvres,  et  ce , sans 
augmenter  en  rien  leur  dépense;  ce  qui  dé- 
truira, sans  contredit,  les  deux  plus  giands. 
fléaux  du  malade  rural  : d’abord,  sa  négli- 
gence si  influencée  par  son  intérêt  pécuniaiie, 
ensuite,  le  charlatanisme  cupide  et  ignorant  ; 
ajoutons,  jusqu’à  l’influence  homicide  de  la 
comméraillie.  Oui  : nous  allons  jusques-la. 
Jamais  bienfaisance  ne  fut  plus  giande  ni  su 
inattendue.  Ainsi,  i.°  pour  les  malheureux,  un 
dispensaire  qui  coûtera  très  - peu  , ou  , 1 un  ' 
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dans  l’autre,  environ  3o  fr.  par  an,  et  encore 
qm  ne  seront  payés  que  par  1^  communes 
aisees.  2.  pour  les  citoyens  en  état  de  paver 
un  abonnement  des  plus  modiques,  eu  un  seul' 
centime  par  jour,  qui  au  fond  ne  coûtera  absolu- 
ment rien.  Ces  deux  moyens  si  simples  et  sans 
objection  suffisent  à tout.  Tels  sont  les  deux 
pivots  de  ce  mémoire  de  bienfaisance. 

C est  par-tout  qu’on  voit  S.  M.  se  comjilaire 
principalement  dans  ces  actes  de  bienfaisance: 
e mente,  le  talent,  les  services,  rien  n’est  sans 
recompense.  Tant  de  dotations,  des  concessions 
a toutes  les  villes,  nombre  de  fondations  cha- 
nta es,  etc.,  etc.  Que  de  bienfaisance!  et 
îuelle  charité  plus  étendue!  Or,  présenter  une 

."st, tut, on  pareille’  au  soulagement 

les  trois  quarts  des  individus  de  l’empire,  dont 
me  grande  partie  est  accablée  du  triple  fléau 
le  Ja  maladie,  de  la  misère  et  de  la  privation 
etout  secours;  une  institution  autant  politique 
ue  bienfaisante;  une  institution  qui  rendra 

’ " e‘Se  rUral  pIus  uti|e.  en  améliorant  son 
" t;  "ne  lnst*tution  enfin  qui  décerne  une 
«e  de  recompense  à tout  soldat  français 
dide  ou  invalide.  Comment,  dis -je,  croire’ 

6 ’ant  d avantages,  tant  de  bien  à faire 
® secours  ù distribuer,  sur-tout  envers’ 
lumamte  souffrante,  pourroient  être  dédai- 
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e nés  par  le  Génie  pour  qui  toute  bienfaisance 
semble  plutôt  un  devoir  qu’un  attribut  de  sa 

toute-puissance  ? 


BASE  du  Code  de  Bienfaisance  médicale 
rurale , contenant  les  moyens  soumis  au 
Gouvernement , relatifs , soit  à l’Institution 
des  Dispensaires  ruraux,  soit  a 1 Abou- 
nement. 


le  considérant. 


Différentes  lois  ont  établi  des  bureaux, 
de  bienfaisance,  et  ont  ordonné  des  que  tes  en, 
faveur  des  malheureux;  mais  leur  execution, 
est  malheureusement  nulle  dans  ptesque  tou- 
tes les  campagnes.  La  loi  medicale  du  tj: 

ventôse  an  n a annoncé  le  désir  et  l’intentior 
ventôse  un  . - ,i  t fp'nen' 

de  rétablir  la  discipline  relative  al  art.  Cepe 

dant  aujourd’hui,  comme  pour  1 avenir , no 

bre  de  villages  et  de  hameaux  sont  et  res  ero 
pour  ainsi  dire  sans  secours  : la  cherte  et 
trop  grand  éloignement  des  artistes  so  ^ 
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tniction  médicale  suffisante.  Ajoutons  que  des 
charlatans  et  nombre  d’ignorans  présomptueux 
exercent  en  plein,  malgré  la  loi,  dans  les 
malad.es  les  plus  graves;  et  beaucoup  d'autres 
bien  plus  illégalement,  comme  ne  faisant  pas 
partie  du  tableau  des  artistes;  et  tout  cela 
sans  que  les  tribunaux  sévissent  contre  cette’ 
Illégalité  homicide.  Jusqu’ici  on  a établi  des 
hôpitaux,  mais  dans  les  villes;  et  ils  sont  inu- 
tiles aux  malheureux  malades  de  la  campagne. 

a loi  medicale  de  l’an  a a voulu,  pour  obtem- 
peier  aux  cahiers  de  doléances  des  états-véné- 
raux,  établir  des  hospices  ruraux  àdomicile”  l’on 
oit  regretter  que  les  moyens  en  soient  nuis 
impraticables,  et  en  outre  d’une  dépense  exces- 
101  medicale  du  i9  ventôse  an  ,,  a 
pour  but  de  former  de  bons  artistes;  mais  les 
moyens  d en  faire  jouir  les  malheureux  y sont 
subhes.  La  réorganisation  des  sœurs  de  charité 
^t  utile  aux  hôpitaux  et  aux  villes;  mais  elle  est 
™ epour  ^courir  la  campagne,  qu’elles  ne 
Peuvent  parcourir;  d’ailleurs  leur  institut  ne 
eur  permet  que  des  secours  auxiliaires,  et  elles 
le  peuvent  remplacer  aucunement  les  vrais 
’M.stes.  Enfin,  les  maladies  épidémiques  sont 
■cghgées,  parce  que  leur  dépense  est  aux 
■aïs  des  communes,  même  des  plus  mal-aisées, 
lels  sont  les  faits,  et  ils  sont  crians 
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Avant  à cœur  de  remédier  autant  que  pos- 
sible à tant  de  fléaux  contre  l'humanité  souf- 
frante , et  persuadé  que  les  secours  medmaux 
gratuits  pour  les  malheureux  malades  de 
campagne  en  sont  le  meilleur  moyen  ; de  plus 
ne  cherchant  que  son  bonheur,  en  P™" 
à tout  le  peuple  rural,  même  aux  aises  et  aux 
riches  les  meilleurs  secours  medicaux , sans 
augmentation  de  dépense,  ce  qui  les  préser- 
vera des  atteintes  de  l’ignorance,  du  charla- 
tanisme, et  même  de  la  négligence  le  fléau 
le  plus  destructeur  des  malades  de 
pas  ne  ; voulant  encore  améliorer  le  sort 
clergé  rural , en  le  rendant  utile  aux  malades , 
enfin  , désirant  en  même  tems  temoignei  a tou 
l’armée,  et  particulièrement  au  simple  soldat, 
combien  Sa  Majesté  aime  à le  recompenser 
en  toute  occasion,  etc.,  etc. 


Après  la  description  du  considérant,  dont, 
les  motifs  sont  si  impérieux  , nous  allons- 
passer  aux  articles,  en  commençant  par  ceux, 
relatifs  à V organisation  des  dispensai,  es. 


Article  premier. 


Tout  village,  tout  hameau  de  1 empire  jou' 
d’un  dispensaire.  11  sera  composé  du  quar 

• c!z\rr\ir  • ] , ClCa 


d un 

desbabitans  de  chaque  endroit  savoir  : 

î n 


indigent 
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mdigens , 2.  de  tout  militaire  avec  congé, 
ainsi  que  de  sa  femme  et  de  ses  enfans;  3.°  des 
mal-aisés,  en  prenant  pour  base  les  non-pro- 
piiétaiies  et  ceux  qui  paient  le  moins  d’im- 
position. Ce  tableau  sera  fait  par  le  bureau 
3e  bienfaisance  de  la  commune.  11  sera  ap- 
prouvé du  conseil  de  la  commune,  et  autorisé 
par  le  sous-préfet,  qui  en  ordonnera  l’affiche. 

Note.  Nul  hameau  ne  doit  être  excepté,  parce  qu’il 
eroit  comme  abandonné.  Ne  suffit-il  pas  d’être  Fraiiçais, 

>our  avoir  droit  aux  secours,  dans  quelque  lieu  qu’on 
labite  ? 

Art.  2. 

La  dépense  pour  l’établissement  de  chaque 
lispensaire , en  divers  imprimés  nécessaire* 
iu  service,  à raison  d’un  centime  la  page, 
texcédera  pas  la  somme  de  dix  francs,  une 
eule  fois  payée.  La  quête  déjà  ordonnée  par 
a loi,  à laquelle  les  préfets  et  les  sous-pré- 
3ts  tiendront  la  main,  de  manière  à ce  qu’elle 
btienne  l’effet  désiré,  acquittera  cette  mo- 
ique  dépense,  d’ailleurs  ici  nulle,  puisqu’elle 
broge  celle  portée  (article  i3),  aux  termes 
aulignés.  Le  bureau  de  bienfaisance  est  chargé 

e cet  objet.  Ces  divers  imprimés  seront 
ouvrage  et  les  feuilles  renfermant  tous  les 
loyens  de  l’auteur  du  projet  qui  en  A déjà 

16 
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obtenu  le  succès.  Us  seront  révisés  par  le  jury 
médical  pies  le  ministère  de  l’intérieur,  dont 
il  est  parlé  article  4- 

Nota.  Avec  le  secours  de  ces  imprimés,  qui  leur  se- 
Tont  distribués  gratuitement,  MM.  les  curés  ou  desser- 
vans  ruraux  seront  assez  instruits  pour  remplir  avec  facilité, 
et  de  la  manière  la  plus  utile  , les  fonctions  d’aides-me- 
âecins;  par  ce  moyen  approuvé  de  I’Institut,  le  service 
des  dispensaires  deviendra  facile  et  complet. 

Art.  3. 


Chaque  dispensaire  pourra  être  desservi  par  * 
tout  homme  de  l’art  déjà  légalement  reçu. . 
Les  chirurgiens  et  les  officiers  de  santé,  eux. 
seuls,  pour  pouvoir  devenir  titulaires,  à l’é- 
gard ' de  la  médecine  interne,  subiront  uni 
examen  médical  simple.  Les  officiers  de  santé? 
retirés  de  l’armée  seront,  à talent  égal,  pré- 
férés. Tous  seront  jugés  , soit  comme  titulaires, . 
soit  comme  suppléans,  ou  en  se  présentant  àà 
l’une  des  écoles  de  médecine,  ou  par  le  jury# 
médical  ministériel,  d’après  leur  composition! 
écrite  devant  leur  préfet , sur  un  nombre  de, 
questions  médicales  qui  leur  seront  données 
de  la  part  de  ce  même  jury. 


Nota.  Les  jugemens  de  ce  jury  doivent  etre  présumer 
d’autant  plus  équitables,  qu’ils  ne  pourront  être  influenc 
par  -aucune  séduction.  Le  récipiendaire  ne  sera  pus  nu 
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vu.  La  composition  seule  dédiera  ; ce  qui  est  encore  plus 
sûr  que  les  interrogations.  Tel  est  le  mode  des  prix  aca- 
démiques. 

Art.  4. 

Il  y aura  un  conseil  ou  un  jury  médical 
près  le  ministère  de  l’intérieur.  Il  sera  com- 
pose de  cinq  médecins;  savoir  : d’un  prési- 
dent, du  directeur  impérial  des  dispensaires 
rmaux,  de  son  adjoint,  et  de  deux  médecins 
du  comité  de  vaccine,  renouvelés  chaque  an- 
lée.  lisseront  présentés  par  son  Exc.  le  Mi- 
ûstre  de  l’intérieur,  pour  être  nommés  par  Sa 
VÏajestÉ.  Ce  jury  fera  un  tableau  raisonné  de 
ous  les  artistes  qui  auront  été  jugés.  L’Em- 
■erf.ur  nommera,  sur  ce  tableau,  les  méde- 
nis  en  chef  impériaux  de  chaque  arrondis- 
ement.  Le  Ministre,  sur  la  présentation  du 
ury , nommera  les  titulaires  subalternes.  Le 
ury  indiquera  le  mode  de  la  distribution 
les  artistes  dans  les  différens  cantons;  il  ,é- 
lera  leurs  travaux  et  leur  service  ; il  leur 
onnera  les  renseignemens  nécessaires  pour 
esservir  dignement  les  dispensaires.  Il  fera 
n tarif  du  prix  des  secours  médicaux  les 
lus  ordinaires,  lequel  servira  de  règle  pour 
!S  mémoires  de  dépense  ; ce  qui  éloignera 
^ procès  et  même  tout  mécontentement.  En 
n mot,  il  décidera  et  fera,  en  établissant 

16. 
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■une  correspondance  suivie  avec  les  préfets  et 
les  sous-préfets,  par  l'organe  des  médecins  en 
chef  impériaux,  tout  ce  qui  peut  tendre  au 
succès  et  aux  moyens  de  perfection  relatifs  a 

cette  institution  de  bienfaisance. 

11  sera  nommé  par  le  jury  medical , dans 
chaque  chef-lieu  de  département  , un  seul 
apothicaire,  qui  sera  obligé  de  fournir , selon 
leS  prix  arrêtés  chaque  année  par  ce  ,ury,lesi 
meilleurs  médicamens  et  les  compositions  offi- 
cinales à chaque  artiste  titulaire.  Cet  apothi- 
caire sera  surveillé  en  tout  tems  par  le  mé- 
decin en  chef  impérial  résidant  dans  le  meme 
lieu.  En  cas  de  soupçon  de  fraude,  ce  mé- 
decin , ainsi  que  tout  médecin  impérial  de. 
chaque  chef-lieu  d’arrondissement,  appelles 
avec  lui  un  autre  médecin  ou  un  apothicaire 
pour  faire  leur  visite , et  il  sera  dresse  proo 
cès- verbal  qui  sera  envoyé  de  suite,  com 
iointement  avec  les  mauvais  médicamens,  ai 
jury  médical  qui  jugera  définitivement , son 
par  une  amende  au  profit  des  dispensaires 
soit  même  par  la  déposition. 


Hota.  Cette  dernière  mesure  est  le  seul  moyen  efficac 
s0it  pour  détruire  les  charlatans  droguistes,  soit  po 
faire  jouir  tous  les  malades  des  médicamens  les  plus  su 
sans  être  plus  chers.  Présent  tout  neuf  et  des  plus  pi 
«ieuit,  cru  jusqu’alors  d'une  exécution  impossible. 
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Pour  subvenir  aux  diverses  dépenses  admi- 
nistratives, chaque  titulaire  paiera  à la  pré- 
fecture, une  seule  fois,  dix  francs  par  chaque 
dispensaire  qui  lui  sera  confié  : dépense  qui 
devient  .encore  nulle  ici,  d’après  le  souligné 
de  l’article  12,  qui  prive  de  pareille  somme 
le  médecin  en  chef  impérial.  Tout  officier 
de  santé  non  titulaire  n’aura  rien  à payer. 
Moitié  de  cette  recette  sera  répartie  aux 
membres  du  jury  medical.  Un  quart  sera  pour 
les  frais  de  chaque  sous-préfecture  , qui  fera 
en  conséquence  les  imprimés  nécessaires,  qui 
se  munira  de  registres,  soit  pour  sa  gestion, 
soit  pour  en  fournir  gratuitement  à chaque 
bureau  de  bienfaisance  rurale,  et  qui,  en 
outre , sera  dans  le  cas  d’indemniser  un  com- 
mis de  son  travail  relatif  à cet  objet.  Le  der- 
nier quart  est  destiné  aux  frais  de  bureau  du 
jury  medical.  Le  directeur  impérial  des  dis- 
pensaires et  son  adjoint  sont  chargés,  et  de 
la  recette,  et  du  détail  de  la  dépense,  soit 
pour  les  employés  du  bureau  et  pour  les 
voyages  nécessaires,  soit  pour  la  tenue  du 
bureau , et  ce,  toutefois  en  en  rendant  compte 
1 son  Excellence. 
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Art.  6. 


La  dépense  pour  le  service  des  malades  de 
chaque  dispensaire  n’excédera  pas,  en  numé- 
raire , pour  une  année , la  somme  de  qua- 
rante francs  pour  les  dispensaires  les  plus  po- 
puleux ; celle  de  vingt -cinq  à trente  francs 
pour  ceux  qui  le  seront  moins,  et  celle  de 
dix  à quinze  francs  pour  les  hameaux  de 
vingt  à quarante  maisons.  Les  hameaux  au- 
dessous  de  ce  nombre  n’excéderont  pas  la 
somme  de  cinq  à six  francs.  Cette  dépense  • 
sera  acquittée  par  les  communes  aisées  aui 
bureau  de  la  sous  - préfecture.  Celles  qui  ne’ 
le  sont  pas,  qu’on  peut  supposer  d’un  tiers,, 
seront  défrayées  gratuitement,  moyennant 
les  objets  de  recette  désignés  ci-après.  Lai 
taxe  ci-dessus,  sur  les  communes  aisées,  serai 
assise  par  le  préfet,  d’après  l’avis  du  sous-- 
préfet,  chacun  dans  son  arrondissement. 


Nota.  Cette  dépense  des  communes  aisées  n’est  nulle-  - 
ment  une  charge;  c'est  un  placement  utile,  puisque  cha- 
que particulier  y gagne  : le  pauvre,  tout;  et  le  riche, 
soit  par  le  tarif  des  secours,  soit  sur  les  voyages  de  ren- 
contre. L’épargne  compensera  plus  que  la  dépense.  Ajou  ^ 
tons  qu’ontre  les  services  gratuits  la  commune  trouve  ici  i 
une  indemnité  même  pécuniaire  , en  ce  qu’elle  est  déli- 
vrée de  toute  dépense  pour  les  maladies  épidémiques. 
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Enfin  , payer  pour  des  malades  pauvres  et  comme  aban- 
donnés, ses  concitoyens,  et  payer  si  peu-;  qui  oserait 
montrer  un  regret  ? 

Art.  7 

La  recette  au  profit  des  dispensaires  gratuits 
sera  composée  des  articles  ci-après;  savoir: 

1.  .Six  francs  par  dispensaire,  chaque  année, 
payables  de  six  en  six  mois,  par  le  titulaire 
nédical  ; 

2.  Un  dixième  prélevé  sur  les  abonnemens 
lont  il  est  parlé  art.  14,  mais  seulement  dans 
es  communes  mal-aisées,  aux  frais  des  mêmes 
itulaires  ; 

5.°  Les  amendes  du  chirurgien  et  de  l’of- 
iciei  de  santé  jugé  suppléant,  qui  laisseront 
nourir  leur  malade  sans  consulter,  ou  le  mé- 
tecin  en  chef  impérial,  ou  le  titulaire  le  plus 
•roche.  Ces  amendes  fixées  à 100  fr.,  d’après 
a loi  médicale  du  iq  ventôse  an  11,  seront 
'Ottées  par  le  jury  médical  ministériel,  d’a- 
iès  les  preuves  suffisantes,  sauf  l’appel; 

4 ° Une  augmentation  de  finance,  pour  Ta 
?ception  de  l’officier  de  santé,  fixée  à la 
>mme  de  5oo  fr.,  d’après  la  loi,  pour  tout 
1 tiste  à qui  il  est  conféré  le  droit  de  traiter 
•s  maladies  internes; 

5.°  Les  amendes,  de  police  de  tout  Tarron- 
ssement  ; 
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6.°  Le  produit  légal  revenant  au  Gouver- 
nement sur  la  vente  des  bois  des  communes; 

y.Q  La  taxe  des  habitans  qui  refuseront 
l’abonnement  ( art.  i4  ) ; 

8.g  Les  anciennes  fondations  de  bienfai- 
sance, non  aliénées; 

9.0  Enfin,  tous  les  dons  des  particuliers,, 
pour  cette  œuvre  pie,  qui  seront  acceptés. 

Tous  ces  produits  seront  versés  dans  la  1 
caisse  de  bienfaisance  de  la  sous-préfectuie , , 
pour  être  employés  au  service  des  dispen- 
saires gratuits  dans  les  communes  peu  aisées,, 
lesquelles  seront  désignées  par  le  Préfet. 

A R t.  8. 

Moyennant  les  produits  ci-dessus,  tout  dis- 
pensaire (que  la  commune  soit  riche,  peUi: 
riche,  ou  mal-aisée),  sera  également  et  digne- 
ment desservi;  car,  outre  les  secours  médi*i 
eaux  gratuits  en  visites , en  mémoires  d con- 
sulter , en  consultations  , et  en  traitement, 
chirurgicaux: , dont  le  mode  d’administratiom 
et  de  distribution  sera  spécifié  par  le  jury’ 
médical  ministériel,  il  sera  accordé  à chaque 
ménage  malade,  en  numéraire  appliqué  aux 
secours  médicaux,  une  somme  ordinairement' 
suffisante,-  savoir  : pour  la  première  année 
5 fr.;  pour  la  deuxième  année,  si  la  premier» 
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a ete  sans  secours,  9 fr. ; et  pour  la  troisième 
année,  ainsi  que  pour  les  suivantes,  12  fr. 
Si,  dans  le  courant  de  l’année,  l’on  demande 
le  total  de  ce  qui  est  dû,  l’année  suivante 
îetourne  à 5 francs.  Quant  au  reliquat,  s’il 
excède  5 fr. , l’année  suivante  sera  de  9 fr  ; 
s’il  n’est  que  de  5 fr.  et  au-dessous,  l’année 
suivante  sera  de  5 fr.  ; toujours,  et  dans  tous 
les  cas,  avec  la  progression  ci-dessus. 

Nota.  La  progression  en  numéraire  est  absolument  né- 
cessaire , sou  pour  réprimer  les  demandes  indiscrettes  des 
malades  ruraux,  8oit  pour  fixer  la  ^ ^ 

correctif  de  l’abus. 


Art.  9. 

Pour  obtenir  une  répartition  autant  juste 
que  possible  des  secours  médicaux  pour  les 
malades  du  dispensaire,  les  mémoires  médicaux 
ieront  fixés,  en  numéraire,  à la  somme  d’un 

rranc  P°m'  une  ™aladie  d’enfant , depuis  la 
raissance  jusqu’à  sept  ans;.,  à celle  de  2 fr 
epuis  7 jusqu’à  ,4  ans; . . à celle  de 5 francs’ 
ïepuis  ,4  jusqu’à  ,8  ans..  . Au-dessus  de  ce 
ermer  âge,  ,1  sera  accordé  pour  une  maladie 
le  7 a 9,  ou  11  jours,  la  somme  de  5 francs  • 

;:U:  “ne  ma,adie  de  >4  à 18  jours,  la  somme’ 
9 r-.  et  pour  une  maladie  de  21  jours  et 
-dessus , la  somme  de  ra  fr.,  dans  le  cas 
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toutefois  où  les  deux  dernières  sommes  portées- 
ci-dessus  seroient  dues  et  échues. 

Art.  io. 

Les  bureaux  de  bienfaisance  sont  chargés 
d’arrêter  tous  les  six  mois,  d’après  les  fixations; 
ci-dessus,  les  mémoires  médicaux  relatifs  aux 
dispensaires.  Ainsi  apostillés,  ils  seront  acquittés; 
à la  sous-préfecture,  sur  les  produits  de  la  caisse. 

Les  bureaux  de  bienfaisance  feront  ensorte 
que  la  dépense  pour  les  dispensaires  n’excède 
jamais  la  recette.  S’il  reste  un  bon  excédant, 
il  pourra  être  accordé,  par  le  sous-préfet,  sur 
cet  excédant,  et  d’après  la  demande  des  bu- 
leaux  de  bienfaisance,  une  somme  quelconque, 
motivée , soit  sur  le  grand  nombre  des  malades, 
soi  t pour  distribuer  des  comestibles  aux  indigens. 

Nota.  Les  bureaux  de  bienfaisance  étant  sur  les  lieux  , 
et  les  curés  ou  desservans  se  rendant  témoins  du  détail , nul 
abus  ne  peut  avoir  ici  lieu  pour  aucun  mémoire  de  dépense. 

Art.  ii. 

Les  curés  ou  desservans  ruraux  étant  déjà, 
d’après  la  loi,  membres  des  bureaux  de  bien- 
faisance, sont  délégués  pour  faire  les  fonctions 
d 'aides-médecins.  Les  évêques  leur  adresseront 
une  circulaire  en  conséquence.  Ils  se  feront 
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remplacer,  au  besoin,  en  donnant  les  instruc- 
tions suffisantes  à leurs  suppléans.  Leur  rétri- 
bution sera  réglée  sur  le  mémoire  de  leurs 
visites,  de  leur  fourniture  et  de  leurs  mémoires 
à consulter,  etc.,  d’après  le  tarif  imprimé, 
donné  par  le  jury  médical  ministériel. 

Nota . D’après  la  modicité  de  la  rétribution  pour  les 
services  des  curés  ou  desservans  aides-médecins,  c’est  au 
Gouvernement  à décider  , s’il  se  contentera  de  promettr» 
des  récompenses  selon  les  services  rendus;  ou  mieux,  si, 
outre  les  promesses  , il  aura  la  générosité  d’assigner  une 
somme  annuelle  fixe,  à l’instar  de  l’institution  des  sœurs 
de  charité  et  de  celle  de  la  société  maternelle.  En  ce  cas, 
3co,ooo  fr.  par  an , déposés  entre  les  mains  de  S.  A I.  le 
Cardinal  Fech  , suffiroient.  Us  seroient  distribués  aux  curés 
ou  desservans  aides-médecins  qui  auroient  prouvé  le  plus 
de  zele  , fondé  sur  le  rapport  du  médecin  en  chef  impérial. 
Aucune  somme  n’éîrcédera  Ioo  francs. 

Comme  l’envoi  des  boîtes  de  médicamens  ne  seroit 
plus  ici  nécessaire,  l’on  voit  que  la  dépense  du  Gouver- 
nement, ci-proposée,  seroit  à peu  près  nulle.  Ce  ne  seroit 
qu'un  remplacement  , et  mille  fois  plus  utile. 

Art.  12. 

Le  médecin  en  chef  impérial  présidera  les 
titulaires  subalternes.  Il  est  chargé  de  faire  la 
tableau  des  cantonnemens  qui  devront  être 
disti ibués  à chaque  artiste,  et  de  l’envoyer  au 
juiy  médical  ministériel.  Il  fera  une  visite  tous 


les  six  mois  chez  les  titulaires , à commencer 
un  an  après  sa  nomination.  (Voyez  art.  5.) 
Les  observations  médicales  de  chaque  trimes- 
tre, les  remèdes  les  plus  heureux,  l’influence 
de  la  température;  tout  y sera  discuté.  On 
cherchera , on  proposera  les  meilleurs  moyens 
de  perfectionner  le  service  des  dispensaires. 
Le  médecin  en  chef  impérial  examinera  les 
médicamens,  la  tenue  des  instrumens,  et  la 
bibliothèque  des  titulaires;  enfin,  il  prendra 
note  du  talent  de  chacun,  du  plus  ou  moins, 
d'exactitude  de  leur  service,  et  encore  de  la. 
réputation  dont  ils  jouissent.  11  sera  rendu  i 
compte  du  tout  au  jury  médical  ministériel.. 
Chaque  visite  sera  payée  par  le  titulaire  à rai- 
son de  5 fr.  par  dispensaire,  à la  caisse  de; 
bienfaisance  de  la  sous  - préfecture.  Le  sup- 
pléant n’aura  rien  à payer.  Il  sera  retenu  surr 
cette  somme  le  dixième  pour  les  frais  annuelss 
du  bureau  de  la  sous-préfecture,  le  médecim 
en  chef  impérial  recevra  les  neuf  autres  dixiè- 
mes. La  visite  des  membres  du  jury  médical! 
des  départemens  chez  les  artistes  sanitaires,, 
d’après  la  loi  médicale  du  î g!  ventôse  an  1 1 , est! 
annullée,  ainsi  que  la  taxe  de  5 fr.  y relative 

Nota.  Ici  , l’on  voit  l’érection  gratuite  de  plus  de  5oo 
sociétés  médicales , toutes  dirigées  sur  l’exercice-pratique? 
l’éminemment  utile  de  l'art, 
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îa  topographie  médicale  de  toute  la  France  sera  cal- 
quée  sur  l’observation  des  faits;  et  les  vœux  de  la  société 
de  médecine  et  du  Gouvernement  seront  remplis. 

Ajoutons  que  le  jury  médical  ministériel  simulera,  pour 
la  médecine , par  l’organe  des  médecins  en  chef  impériaux, 
le  conseil  de  discipline  pour  l’ordre  des  avocats.  Nouveauté 
aussi  rare  que  précieuse. 

ART.  l3. 

Le  médecin  en  chef  impérial  fera  tous  les 
ans,  en  septembre  ou  octobre,  à commencer 
un  an  après  sa  nomination , une  visite  dans 
chaque  dispensaire  de  l’arrondissement , comme 
inspecteur  du  service  qui  s’y  fait.  11  jugera  de 
tout  ce  qui  a rapport  à la  salubrité,  et  en  fera 
un  rapport  au  bureau  de  bienfaisance.  11  vi- 
sitera les  malades  du  dispensaire  qui  le  de- 
manderont. Tout  ce  détail  sera  fait  gratuite- 
ment. Le  bureau  de  bienfaisance  est  chargé 
de  lui  payer,  pour  l’indemnité  de  son  voyage 
et  de  ses  services,  la  somme  de  îo  fr.  par  dis- 
pensaire. La  quête  annuelle  acquittera  cette 
dépense , qui  n’en  est  point  une  de  plus,  puis- 
que c’est  la  même,  désignée  art.  2. 

Nota.  Ici,  finit  l'organisation  des  dispensaires  ruraux 
pour  les  malheureux.  Maintenant  pour  compléter  la  bien- 
faisance médicale  rurale,  présentons  les  meilleurs  moyens 
de  pourvoir  dignement  aux  besoins  de  tous  les  autres  ci- 
toyens, aisé»  et  riches,  selon  le  désir  de  la  philantropie. 
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Art.  14. 


Il  y aura  un  abonnement  annuel  volontaire 
entre  le  titulaire  médical  desservant  le  dispen- 
saire, et  les  trois  quarts  restans  des  habitans. 
Cet  abonnement  est  fixé  à 5 fr.  pour  la  première 
classe,  celle  qui  paie  le  plus  d’imposition, 
à 4 fr.  pour  celle  qui  en  paie  moins,  et  à 3 fr. 
pour  la  dernière.  Chaque  classe  sera  d’un  quart 
des  habitans.  Le  bureau  de  bienfaisance  en 
fera  le  tableau  qui  sera  approuvé  par  le  sous- 
préfet. 

Les  habitans  sont  libres  de  refuser  l'abon- 
nement. Alors,  comme  pouvant  profiter  des 
avantages  de  cette  institution , ils  paieront  à la 
caisse  de  bienfaisance  de  la  sous  - préfecture , 
moitié  de  leur  taxe  d’abonnement,  laquelle 
sera  employée  pour  le  service  des  dispensaires; 
gratuits,  ainsi  qu’il  est  dit,  article  7 , n.°  7. 

L’abonnement  commencera  au  premier  dui 
mois  après  la  publication  , en  donnant  sai 
signature  au  bureau  de  bienfaisance. 

Tout  ce  qui  sera  payé  en  abonnement,, 
l’abonné  sera  dans  le  cas  de  le  réclamer  em 
tout  tems  en  secours  médicaux,  à son  choix,, 
excepté  ceux  de  nuit  et  les  opérations  ma- 
jeures. 

Si  la  dépense  excède  l’argent  avancé,  elle? 
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sera  au  compte  du  malade.  Il  en  sera  de  même 
pour  l’excédant  des  secours  gratuits,  les  indi- 
gens  exceptés. 

L’abonnement  sera  payé  de  six  en  six  mois. 
L’abonné  mécontent  pourra  se  désabonner,  en 
rayant  sa  signature. 

Nota.  Dès  que  cet  abonnement  est  volontaire,  vu  en- 
core sa  modicité , et  sur-tout  que  l’acquit  total  aura  lieu 
tôt  ou  tard  il  est  donc  clair  qu’il  n’est  nullement  un  im- 
pôt ni  une  charge.  Ce  n’est  qu’une  simple  avance , et  des 
plus  avantageuses  à tous  égards  ; d’abord , en  ce  qu’elle 
provient  une  dépense  imprévue  et  souvent  gênante;  mais 
principalement  parce  qu’elle  guérit  de  la  négligence  à re- 
courir aux  secours  qui , étant  payés  d’avance  , ne  seront 
pins  alors  différés.  Mesnre  unique  pour  la  philantropie, 
sur-tout  en  faveur  des  malades  de  la  campagne. 

ART.  l5. 

Tout  titulaire  impérial,  d’après  la  loi  qui 
exempte  les  médecins  et  chirurgiens  des  hôpi- 
taux , sera  exempt  du  droit  de  patente. 

Tous  seront  d’office  jurés  aux  rapports. 

Le  médecin  en  chef  impérial  et  les  docteurs 
impériaux  auront,  seuls  , le  droit  de  faire  des 
élèves,  qui  se  feront  enregistrer  au  bureau  de 
la  sous-préfecture.  Alors,  quatre  ans  d’exercice 
continu,  certifié  parle  sous- préfet , vaudront 
deux  années  à l’école. 
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Le  médecin  en  chef  impérial  sera  tou  jour» 
consulté  en  cas  d’épidémie.  S’il  ne  donne  que 
des  consultations,  elles  seront  gratuites.  Si  læ 
gravité  l’oblige  de  faire  le  voyage,  d’après  le 
demande  du  bureau  de  bienfaisance , et  l’ordre; 
du  sous -préfet,  ses  visites  seront  gratuites  pour 
tous  les  malades  du  dispensaire.  Elles  seronv 
payées , selon  le  tarif,  par  les  autres  malade; 
qui  le  requerront.  Quant  à ses  voyages,  il 
seront  acquittés  par  la  caisse  de  bienfaisance 
d’après  une  ordonnance  du  préfet.  Les  titulaire 
subalternes  n’auront  rien  à réclamer,  que  leui 
service  ordinaire.  Les  communes  sont  déchari 
gées  de  toute  dépense  épidémique. 

Le  médecin  en  chef  impérial  sera  de  dro> 
le  médecin  du  principal  hôpital  de  son  er: 
droit.  Il  y pourra  faire  toutes  les  ouverture 
de  cadavres  qu’il  jugera  nécessaires.  En  ai 
faires  médico-légales  criminelles , il  sera  néce? 
sairement  consulté,  dans  quelque  endroit  qi 
ce  soit  de  l’arrondissement.  11  sera  aussi  pr 
féré,  dans  le  lieu  de  son  domicile,  pour  11 
rapports  juridiques  ou  militaires.  Enfin , il  se: 
costumé.  Dans  les  cérémonies  publiques, 
place  sera  désignée. 

Nota.  C’est  ainsi  qu’on  fait  des  hommes  supérieurs ,, 
bientôt  on  en  verroit  par-tout. 
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Art.  16. 


Tous  père  et  mère,  qui  mettront  un  enfant 
en  nourrice  dans  la  campagne,  paieront  au 
titulaire  desservant  le  dispensaire  a fi\  par 
mois,  moyennant  deux  visites  et  un  rapport 
médical , soit  de  la  bonne  qualité  du  lait  de 
la  nourrice,  soit  de  la  tenue  et  de  l’état  de 
l’enfant  ; lequel  rapport  sera  déposé  au  bureau 
de  bienfaisance,  pour  servir  au  besoin. 


Nota.  Qu’on  veuille  comparer  l’excessive  mortalité  des 
enfans  mis  en  nourrice  dans  les  campagnes,  avec  celle  des 
animaux  nouveaux-nés;  et  qu’on  ose  ne  pas  rougir  d’un 
abandon  aussi  désastreux  ! 


Nombre  de  millions  de  Français , aujour- 
d’hui  si  mal  secourus  à la  campagne  dans  leurs 
maladies,  le  seront  dignement.  Plus  de  six 
millions  le  seront  gratuitement. 

Nulle  dépense  réelle  et  effective  : cela  est 
prouvé;  d’ailleurs,  les  secours  médicaux  cou- 
vrent par-tout  la  dépense,  et  au-delà. 

Pour  le  détail  des  avantages,  soit  médicaux, 
ou  économiques,  politiques  et  même  religieux, 
nous  renvoyons  à nos  anciens  mémoires  de 
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bienfaisance  médicale  rurale,  présentés  à leurs 
Exc.  les  Ministres  de  l’intérieur.  En  les  résu- 
mant ici  en  deux  mots,  nous  annonçons  l’anar- 
chie médicale  , si  souvent  meurtrière  au- 
jourd’hui, entièrement  détruite,  et  qu’il  y sera 
substitué  un  ordre  hiérarchique  régulier  et 
bienfaisant,  où  chacun  sera  à sa  place;  ce  que 
veut  le  Gouvernement  dans  toutes  les  parties; 
et  bien  certainement  les  secours  en  seront  meil- 
leurs et  coûteront  moins;  ils  seront  encore  plus 
abondans,  et  même  prodigués  à tous  et  un 
chacun,  pauvres  comme  riches.  Certes,  la  phi- 
lantropie la  plus  libérale  n’en  peut  pas  deman- 
der davantage.  C’est  un  hommage  pur  et  tout 
nouveau,  qui  sera  enfin  rendu  dans  la  cam- 
pagne à l’humanité  soufFrante , sur-tout  celle 
qui  est  pauvre  et  délaissée.  Cependant  uni 
simple  essai  suffit  pour  s’assurer  du  succès;  et 
si,  du  reste,  nulle  objection  valable  n’a  lieui 
contre  cet  essai;  si,  au  contraire,  il  est  lui-même; 
une  bienfaisance , comment  donc  rencontrerr 
des  détracteurs , même  des  indifférens  ? 

Cependant  il  est  des  hommes,  et  ceux-lài 
sont  riches,  bien  portans,  et  grandement  se- 
courus dans  leurs  maladies,  qui  ne  rougissent! 
pas  de  dire  que  les  secours  médicaux  actuels; 
des  ignorans  suffisent  aux  malheureux.  Yoirr 
nos  semblables,  des  indigens,  souffrir  et  sans 
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secours , comme  des  brutes , 11e  les  émeut  en 
rien.  Pour  voiler  leur  insensibilité  stoïque,  ces 
égoïstes  se  couvrent  d’une  prétendue  impossi- 
bilité de  fa  ire  mieux,  sur-tout  dans  la  campagne, 
soit  par  l’éloignement  des  lieux,  et  bien  plus 
encore  par  une  dépense  excessive.  Mais,  Mes- 
sieurs, nos  moyens  parent  a toutes  ces  objec- 
tions; car,  ils  sont  d’une  exécution  facile  et 
sans  dépense  aucune.  Qu’importe,  dit-on.  On 
ne  veut  rien  innover  ici.  Tout  est  présumé  asseî 
bien,  puisque  personne  ne  se  plaint.  Ah  î c’est- 
là  où  je  vous  attends.  Personne  ne  se  plaint  ? 
Vous  avez  donc  oublié  les  cahiers  de  do- 
léance des  états-généraux,  déjà  ailleurs  cités. 
C’est  ici  toute  la  France  qui  se  plaint.  Que 
pouvoir  répondre  à ce  fait  ? Malgré  cela , 
vous  ne  vous  rendez  pas  encore.  Eh  bien  l 
donnons  le  coup  de  massue  : ce  sont  les  ren- 
seignemens  que  je  me  suis  procurés  depuis 
l’impression  de  mes  mémoires,  relativement 
à l’institution  médicale  autrichienne,  qui  s’exé- 
cute et  date  de  plusieurs  siècles.  Or,  ce  qui 
s’exécute  dans  tout  un  empire,  à ta  satisfac- 
tion de  tous,  et  selon  le  vœu  de  l’humanité, 
bien  certainement  ne  peut  plus  se  dire  im- 
possible ni  infaisable  dans  le  premier  et  le 
plus  fiLorissant  des  empires  du  monde. 
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RENSEIGN  EMENS  communiqués , relatifs  à 
l'institution  médicale  autrichienne , sauf  er- 
reur ou  omission. 

Article  premier. 

INSTITUTION. 

Tous  les  malades,  soit  à la  ville,  soit  à la 
campagne,  reconnus  insolvables,  sont  traités 
gratuitement  dans  leur  domicile,  aux  frais  du 
Gouvernement. 

Nota.  Comment  sont  désignés'les  insolvables?  c’est  ce 
qui  n’est  pas  dit. 

Art.  2. 

SERVICE. 

Les  secours  médicaux  gratuits  sont  donnés, 
chacun  dans  sa  partie,  par  un  médecin,  un 
chirurgien  et  un  pharmacien.  Le  médecin  dé- 
signé pour  la  ville  n’a  point  de  canton  rural. 
Quant  à la  campagne,  le  médecin  de  canton 
fait  à sa  volonté,  mais  tour- à -tour,  dans  les 
divers  endroits,  une  tournée.  Outre  cela,  il 
est  obligé  d’aller  où  il  est  mandé  dans  les  cas 
graves. 

Le  chirurgien  ne  fait  que  les  traitemens 
externes. 
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L’apothicaire  ne  donne  les  médicamens  que 
d’après  l’ordonnance  du  médecin  ou  du  chi- 
rurgien. 

Outre  ces  secours  accordés  par  le  Gouverne- 
ment, il  y a dans  chaque  village  un  barbier- 
chirurgien  pour  la  petite  chirurgie  ; mais  il 
lui  est  défendu  de  donner  des  médicamens. 

La  sage-femme  est  aussi  désignée;  mais  elle 
est  obligée  de  faire  appeler  le  chirurgien , si 
l’accouchement  n’est  pas  naturel. 

Nota.  Ce  mode  est  beaucoup  trop  compliqué.  Il  doit 
embarrasser  le  service  au  détriment  des  malades , sans 
compter  les  abus  qui  en  résultent. 

Art.  Z. 

DÉPENSE. 

Le  médecin  a un  fixe  qui . selon  l’étendue 
du  canton,  va  de  5oo  jusqu’à  700  florins. 

Lorsqu’il  se  présente  une  place  plus  avan- 
tageuse, il  est  préféré. 

Lors  de  sa  retraite,  au  bout  de  20  ans,  il 
jouit  de  la  moitié  de  son  traitement.  Au  bout 
de  Zo  ans,  il  jouit  de  la  totalité. 

Le  chirurgien  est  fixé  de  i5o  à Zoo  florins. 

L’apothicaire  est  payé  d’après  un  tarif,  et 
sur  les  ordonnances. 

Tout  paysan  est  asüreint,  sur  la  réquisition 
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des  autorités,  à fournir  des  chevaux  de  louage 

à un  prix  modique  Convenu. 

Les  barbiers-chirurgiens  et  les  sages-femmes 
sont  aux  frais  des  malades. 

Nota.  A combien  se  monte  la  dépense  du  Gouverne- 
ment ? c'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

Art.  4- 

Tout  officier  de  santé  qui  ne  remplit  pas 
sa  place  est  destitué. 

Art.  5. 

Indépendamment  des  secours  médicaux  gra- 
tuits accordés  par  le  Gouvernement,  nombre 
de  villes  et  de  communes  aisées  s’abonnent 
avec  un  médecin  qui  y est  particulièrement 
attaché.  Alors , les  secours  sont  meilleurs  et 
plus  abondans.  Mais  l’autorisation  du  Gouver- 
nement y est  nécessaire. 

Nota.  Cet  article  prouve  que  le  titulaire  du  Gouverne- 
ment ne  suffit  pas.  Défaut  capital. 

Art.  6. 

Chaque  titulaire  doit  être  reçu  à l’université. 

Enfin,  ce  qui  prouve  combien  le  Gouver- 
nement met  d’intérêt  à l’organisation  médicale, 
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l’on  dira  qu’il  y a dans  chaque  pays  ou 
royaume  un  proto-médecin;'  de  plus,  un  con- 
seil de  régence  référendaire  qui,  lui-même, 
en  réfère  au  conseil -d’état,  à Vienne,  et  la 
décision  est  portée  par  S.  M. 

Résumons.  En  Autriche,  peu  de  bons 
secours;  ils  sont  souvent  trop  différés.  L’abus 
a presque  toujours  lieu  par  l’emploi  des  bar- 
biers ignorans;  enfin,  la  dépense  du  Gouver- 
nement est  excessive  en  raison  des  secours. 
Cependant  il  faut  avouer  que  l’institution 
médicale  autrichienne  est  un  hommage  à 
l’humanité  souffrante,  qui  fait  honte  à ce  qui 
se  pratique  à cet  égard  en  France  et  par-tout 
ailleurs  depuis  des  siècles.  Mais,  osons  le  dire, 
l’institution  ici  proposée  lève  toutes  les  objec- 
tions, et  fait  tout  le  bien  qu’on  peut  désirer. 
C’est  l’institution  autrichienne  corrigée  ou,  si 
l’on  veut,  perfectionnée.  Des  esprits  supérieurs 
l’ont  déjà  jugée  comme  devant  servir  de  mo- 
dèle, et,  par  cela  même,  digne  de  figurer 
dans  les  fastes  du  siècle  de  Napoléon  -le- 
Grand. 

On  annonce  pour  la  prochaine  législation 
un  code  rural.  Les  hospices  ruraux  à domicile 
y seroient-ils  encore  oubliés?  Cependant  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  nos 
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moyens,  si  faciles,  et  qui  promettent  tant  de 
bienfaisance,  méritent  au  moins  quelque  dis- 
cussion. Or,  pour  pouvoir  se  décider  avec 
assurance,  répétons-le  pour  la  dernière  fois, 
que  le  Gouvernement  veuille  ordonner  un 
essai  suffisant  et  tel  que  nous  le  proposons. 
Quoi  de  plus  sage!  C’est  encore  la  vraie  voie 
qui  indiquera  les  moyens  de  parvenir  à une 
sorte  de  perfection. 

Terminons  en  disant  que,  si,  contre  toute 
attente,  le  Gouvernement  se  refuse  à cet  essai, 
ce  que  sa  haute  sagesse  ne  permet  pas  de 
croire,  alors  il  me  restera  toujours  d’implorer 
la  justice  de  l’Éternel,  qui  au  dernier  jour  me 
jugera  sur  mon  intention , rien  moins  que 
d’avoir  soumis  au  Tout-Puissant  de  la  terre 
les  moyens  sûrs  et  faciles  de  s’égaler  a celui 
du  ciel,  en  se  rendant  le  bienfaiteur  de  tout 
le  genre  humain,  dans  sa  misère  profonde. 

FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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volume  renferme  trois  traités  particuliers  et 
différens;  ils  sont,  comme  nous  l’avons  dit,  paiti- 
culièrement  consacrés  au  peuple,  et  c est  sur-tout 
pour  la  campagne  quils  sont  composés.  Nous 
sommes  toujours  étonnés  et  singulièrement  peines 
de  voir  cette  inégalité  de  distribution  des  secouis 
médicinaux  , qui  donne  même  de  la  prodigalité 
dans  les  villes,  sur- tout  dans  les  grandes,  et  qul 
laisse  une  sorte  de  dénûment  dans  la  campagne;  car 
les  secours  actuels  , dans  cette  vaste  étendue  de  la 
France,  doivent  être  regardés,  généralement  par- 
lant, comme  nuis.  Cependant  cest  toujours  pour 
les  riches  qu’on  travaille  ; c’est  pour  eux  seuls 
qu’on  veut  des  écoles  , des  professeurs  et  des  mé- 
decins choisis;  en  un  mot,  c’est  pour  eux  quon 
fait  tout,  et  le  pauvre  campagnard  est,  ou  aban- 
donné, du  moins  négligé,  ou  livré  à 1 ignorance 
crasse;  et  avec  cela,  on  se  croit  humain,  on  se 
dit  civilisé,  on  vante  ses  sacrifices  pour  le  bon- 
heur du  peuple;  mais  tout  cela  nest  que  pa- 
roles. Où  sont  les  faits?  Faut-il  parler,  cent  ora- 
teurs sont  tout  prêts;  faut  il  agir,  l’on  ne  vott 
plus  que  des  profanateurs:  pour  moi,  qui  ne  juge 
que  d’après  les  faits,  j’affirme  qu’on  n’a  eu  jus- 
qu’ici que  de  l'égoïsme  , qu’on  a cherché  seule- 
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ment  a voiler.  Mus  par  d’autres  principes,  nous 
laissons  les  riches;  ils  n’ont  pas  besoin  de  nous:: 
s ils  se  laissent  charlataner,  c’est  leur  faute;  niais 
nous  venons  au  secours  des  malheureux,  parce  que 
tout  leur  manque.  Ce  n’est  donc  pas  du  brillant 
qu  il  faut  ici;  c’est  le  simple  nécessaire, c’est  l’utile: 
tel  est  notre  but. 

Le  premier  traité  présentera  le  traitement  des, 
symptômes  les  plus  communs,  ceux  qu’on  ren- 
contre journellement  dans  les  maladies  : le  peuple: 
y puisera  les  moyens  de  se  soulager  dans  ses  maux: 
pressans,  ou  du  moins  trouvera  - t - il  dans  son: 
endroit  quelqu’un  de  ses  concitoyens  qui  se  sera: 
mis,  par  une  lecture  suffisante,  en  état  de  lui: 
rendre  ce  signalé  service;  alors  le  bien,  que  nous  s 
voulons  faire  , devient,  comme  l’on  voit,  com- 
mun pour  tous  également.  Pour  rendre  la  chose: 
plus  fésable,  et  encore  sans  courir  de  risque  dans- 
les  cas  simples  sur  - tout,  nous  avons  eu  soini 
de  distinguer  les  causes  différentes,  relatives  ai 
chaque  symptôme  , et  sur-tout  celles  qui  exigent: 
un  traitement  différent  ; car  c’est  - là  le  difficile.- 
de  l’art  pratique  , et  c’est  précisément  ce  diffi- 
cile qu’aucun  ouvrage  populaire  n’a  atteint  jus- 
qu’ici. Cependant,  sans  cette  distinction  scienti- 
fique , on  risque  à chaque  instant  de  faire  uni 
traitement  pour  un  aurre  ; c’est  ce  qui  arrive  si 
souvent  à l’ignorant,  qui  ne  sait  pour  ainsi  dire 
tien  de  toutes  les  distinctions  que  nous  établissons 
dans  cet  ouvrage.  JSi ous  aurions  voulu  échapper, 
à ces  détails , parce  que  nous  craignons  toujours 
fortement  l’abus;  mais  la  campagne,  on  le  sait,  est: 
dépourvue  de  bons  secours,  et  les  officiers  de  santé, 
sont  trop  peu  instruits,  et  même  se  soucient  peu. 
de  l’être.  Il  a doue  fallu  chercher  à suppléer 
à ce  déficit  ; quand  même  nous  ne  réussirions* 
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3u  en  partie  , encore  aurions  - nous  grandement 
ïervi  1 humanité  souffrante;  car  un  livre  utile,  et 
qui  est  un  guide  sûr  pour  la  pratique  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  simples  , fera  infini- 
ment plus  de  bien  que  le  bavard  qui  ne  connaît 
que  l’art  d’en  imposer  , qui  croit  lui-même  sa- 
voir , tandis  qu’il  ne  sait  pour  ainsi  dire  rien  , et 
quau  fait  il  est  parfaitement  inutile  : c’est-là  ce 
qui  nous  a déterminés. 

Le  deuxième,  traité  donnera  le  traitement  des 
maladies  survenues  par  des  accidens  imprévus,  et 
qui  sont  connues  médicinalement  sous  le  nom  à' as- 
phyxie : la  plupart  de  ces  accidens  ne  surviennent 
guères  qu’au  peuple  mal-aisé;  il  est  d’autant  plus 
utile  de  lui  en  indiquer  le  traitement , que  sou- 
vent il  est  victime,  ou  par  l’éloignement  des  gens 
de  1 art , et  sur-tout  par  l’ignorance  des  secours 
qui  sont  ici  des  plus  urgens.  D’ailleurs  , nous  ren- 
dons ce  traitement  simple  et  à la  portée  de  tout 
le  monde  : ainsi,  sa  publicité  est  le  service  le  plus 
essentiel  à rendre  au  peuple. 

Enfin,  le  troisième  traité  sera  celui  des  fièvres 
intermittentes  et  rémittentes  : ces  sortes  de  ma- 
ladies sont  des  plus  communes.  Instruire  ici  le 
peuple,  lui  indiquer  les  moyens  de  se  conduire 
mieux  qu’il  ne  l’est  par  les  chirurgiens;  de  plus, 
lui  exposer  à ce  sujet  ses  abus  si  préjudiciables  , 
c’est  certainement  le  servir  dans  les  objets  qui 
l’intéressent  le  plus,  sa  santé,  et  encore  sa  bourse. 

Ainsi,  qu'on  ne  nous  reproche  pas  le  défaut 
d’ordre  ; il  ne  nous  fait  rien;  ici  l’utile  est  tout: 
le  malade  ne  désire  que  d’être  soulagé  et  guéri 
le  mieux  possible.  Voilà  précisément  ce  que  nous 
avons  cherché. 
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Du  traitement  des  principaux  symptômes  des 

maladies . 


Ce  traité  est  aussi  intéressant  qu’il  est  grave 
intéressant,  car  il  s’agit  des  moyens  de  soulager: 
promptement  le  malade;  grave,  par  la  difficulté  det 
son  exécution  , soit  pour  la  manière  de  le  rendre; 
utile  au  peuple  , soit  pour  éviter  en  meme  tems: 
le  danger,  résultant  de  l’abus.  Nous  avons  faili 
de  notre  mieux  ; mais  avons-nous  réussi  : on  eri' 
jugera  en  lisant  ce  traité.  Cependant  si  1 on  con- 
sidère qu’outre  sa  difficulté  il  est  tout  neuf  ( du: 
moins  n’avons-nous  pas  connaissance  qu  il  en  ait! 
été  composé  un  pareil,  soit  par  la  distinction  pré- 
cise des  cas  particuliers  et  difïerens  , et  par  les; 
principes  qui  doivent  servir  de  guide  dans  cess 
diffierens  cas  , soit  par  la  distribution  des  ma- 
tières); si  l’on  juge  avec  cela  qu  il  doit  etre  utile.3 
à toutes  les  classes  en  général,  nous  avons,  je: 
pense,  quelque  droit  de  réclamer  1 indulgence  dm 
public. 

Sans  doute  que  nous  né  présenterons  pas  icii 
le  détail  des  mille  et  un  symptômes , reconnus; 
par  les  praticiens  ; ce  serait  en  quelque  sorte: 
donner  le  traitement  de  toutes  les  maladies  ; et. 
non-seulement  ce  travail  est  hors  de  notre  plan,, 
mais  encore  il  serait  tout-à-faii  contraire  au  but! 
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principal  que  nous  nous  proposons.  En  effet  cha 
cun  voudra,:  faire  la  médecine,  et  c’est  pr’ecisé- 
ment  la  I abus  que  nous  voulons  le  plus  réprimer 
il  serait  d autant  plus  funeste  ici,  que  d’abord  il 
s etendrait  a tout,  et  que  de  plus,  quant  à V ap- 
plication des  secours  à chaque  cas  particulier 
les  fautes  seraient  innombrables , à cause  de  \L 
difficulté  que  comporte  cet  objet  : cest  pour- 
quoi nous  avons  choisi  les  cas  les  moins  difficul- 
tueux.  Cependant  nous  avertissons  que  ces  cas 
a meme  seront  encore  très-difficiles  à saisir  pour 
le  plus  grand  nombre  ; mais  malgré  tout  cela 
maigre  notre  recommandation , nous  craignons; 
avec  grande  raison,  que  1 amour  propre,  qui  abuse 
de  tout,  souvent  ne  tiendra  aucun  compile  de  nos 
sages  avis  Ainsi  cest  pour  tâcher,  autant  qu’il 
est  possible,  quon  évite  les  méprises  ( poj  es- 
sentiel que  nous  avons  le  plus  grandement  à 
cceui  ) que  nous  commencerons  d’abord  par  pré- 
senter les  principes  généraux  qui  doivent  servir 
de  guide  pour  se  décider  avec  sûreté.  Nous  aver- 
tissons que  quelques-uns  seront  une  répétition  de 
-eux  que  nous  avons  présenté  plus  haut  ; mais  nous 

aaVdTfficu*fee  !nd;spensable’  pa,Ce  ^’en  fësailt  voir 
a difficulté  de  la  science , c est  donner  en  même 
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car,  ne  cessons  de  le  dire,  voilà  le  seul  moyen 
d’être  utile,  et  sur- tout  d’éviter  l’erreur. 

Pour  mettre  de  l’ordre  , et  en  même  tems  le 
plus  de  clarté  possible  dans  l’exécution  assez  diffi- 
cile de  ce  traité  , nous  ferons  quatre  chapitres 
séparés  : le  premier  traitera  d’abord  des  principes, 
ensuite  des  symptômes  relatifs  aux  maladies  ai - 
gués  ; le  deuxième  traitera  également  et  des  prin- 
cipes et  des  symptômes  des  maladies  chroniques  ; 
le  troisième  donnera  le  traitement  des  symptômes 
des  maladies  des  enfans;  et  le  quatrième,  celui 
des  symptômes  relatifs  aux  maladies  du  sexe» 


CHAPITRE 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  principaux  symptômes  des  maladies  aiguës , 


Il  n'est  pas  besoin  de  répéter  ici  que  les  symp- 
ornes  des  maladies  aigues  se  reconnaissent  et  ont 
e meme  caractère  que  celui  des  maladies  elies- 
memes  dont  ils  dépendent,  et  dont  souvent  ils 
mnt  le  caractère  spécial.  Nous  avons  aussi  éta- 
bli leurs  différences  d’avec  les  maladies  chroni- 
ques, en  commençant  le  traité  des  maladies  ai- 
gues; on  peut  consulter  à ce  sujet  l’article  cité 
ou  1 on  verra  que  la  fièvre  plus  ou  moins  forte" 
et  .a  courre  durée  en  sont  les  principaux  carac- 
tères distinctifs  : ajoutons  que  le  plus  souvent  les 
symptômes  sont  encore  plus  violens,  et  ont  aussi 
moins  de  durée  que  les  maladies;  qu’ils  sont  quel- 
quefois tellement  urgens  par  leur  violence,  et  les 
maux  qui  peuvent  en  être  la  suite  , qu’il  n’y  a 
pas  de  tems  a perdre  pour  les  combattre.  Il  ar- 
tive  meme  assez  souvent,  à cet  égard,  qu’on  est 
oboge  d abandonner,  pour  le  moment,  le  traite- 
ment de  la  maladie  principale  , pour  ne  s’occu- 
per alors  que  du  symptôme.  Ces  symptômes  vio- 
eus  sont  quelquefois  de  surcharge,  et  ils  brouillent 
>ouvent  ceux  qui  constituent  le  vrai  caractère  de  la 
maladie  principale  , au  point  de  la  rendre  tout- 
i-fait  méconnaissable  par  le  mal-habile;  c’est-là 
ur-tout  où  il^  faut  un  homme  profondément  ins- 
ruit  et  exercé.  Enfin,  disons  que  bien  des  symn- 
ornes  aigus  disparaissent , et  qu’il  en  paraît  sou- 
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vent  de  nouveaux , sans  que  pour  cela  le  carac- 
tère spécial  de  la  maladie  change  en  rien  ; ce 
qu’il  est  bien  essentiel  de  distinguer  pour  éviter 
les  méprises  et  pratiquer  avec  sûreté. 

Ces  généralités  sont  essentielles,  et  l’on  ne  doit 
jamais  les  perdre  de  vue,  puisque  la  saine  pra- 
tique en  dépend.  Entrons  maintenant  en  ma- 
tière. Ainsi,  fidèles  à notre  méthode  qui  répugne 
à l’empirisme  aveugle  , et  qui  , en  redoutant 
labus  et  le  danger,  cherche  au  contraire  à écar- 
ter l’un  et  l’autre  , nous  établirons  d’abord  les  ; 
préceptes  les  plus  essentiels,  ceux  qui  doivent  di- 
riger dans  l’application  des  divers  remèdes  à cha- 
que cas  particulier  ; ensuite  nous  présenterons  le 
détail  des  symptômes,  ainsi  que  des  remèdes  qui 
leur  conviennent.  Nous  ferons  donc,  dans  ce  cha- 
pitre,  deux  articles  : le  premier,  des  principes;  le 
deuxième,  du  traitement  des  symptômes. 

ARTICLE  premier. 

Des  principes  relatifs  aux  symptômes  des 
maladies  aiguës. 

PREMIER  PRÉCEPTE. 

La  science  pratique  des  divers  symptômes  des  ma*  3 
ladies  aiguës,  exige  que  Ion  sache  distinguer  - 
parfaitement  ceux  qui  sont  causes  par  l in - J 
fammation  , soit  générale  , soit  locale  ; ceux 
qui  le  sont  par  un  vice  humoral  quelconque , 
et  sur-tout  par  le  vice  bilieux  j enfin  , ceux 
qui  le  sont  par  l'afection  nerveuse . 

C’EST  cette  connaissance  qui  fait  distinguer 
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les  diverses  indications  les  plus  communes  à com- 
atrre,  c est  elle  encore  qui  apprend  à démêler 
les  complications  des  maladies,  c’est  - à - dire  il 
décile  de  fart;  enfin,  avec  «tte  Imia^cé 
‘ des  cas  simples,  la  marche  n'est  pas  dou- 
ter.e.  Les  symptômes  inflammatoires  exigent  im- 
périeusement!» saignes,  et  tout  le  régime  rafraî- 
chissant ; les  symptômes  bilieux  commandent  les 
evacuans : et  ceux  qui  sont  nerveux , veulent  les 
confortants  : le  tout,  selon  chaque  indication  par- 
ticulière , prise  de  l'espèce  de  la  maladie,  du  tem- 
pérament, de  I âge,  du  sexe  et  des  forces  du  n.T- 

II®.  PRÉCEPTE. 

SachCl  connaître ' et  distinguer  parfaitement  les 
symptômes  qu  il  faut  combattre  , de  ceux  qui 
ne  nquiereut  pas  les  secours  de  L’art  et  en- 
core de  ceux  qui  sont  utiles  plutôt  que  nuisibles. 

Les  symptômes,  qu'il  est  nécessaire  de  com- 
battre, sont  ceux  qui  tendent  à empirer  la  mala- 
die, les  symptômes  seulement  accessoires  et  étran- 
gers a la  maladie,  sont  ceux  qu’il  faut  négliger- 
enfin  , les  symptômes  utiles  sont  ceux  qui  font 

SceÏe°snt  :pTsrrmP'e’.  da"S  'eS 

dôvre  qu'on  cherchee  l 

trunient  utile  dont  se  sert  la  nature  pour  parvenir 
a la  guenson;  ce  n'en  est  que  l'excès  quiPest 
stble,  et  que  les  médecins  cherchent  à modérer. 
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ï I le.  PRÉCEPTE. 

Il  faut  savoir  distinguer  les  symptômes  , connus 
sous  le  nom  de  symptômes  essentiels,  de  ceux 
désignés  sous  le  nom  de  symptomatiques. 

Les  symptômes  essentiels  ( nous  l’avons  dit  ail- 
leurs ) sont  ceux  qui  caractérisent  la  maladie,  et 
ce  sont  ceux  - là  , lorsqu’ils  sont  nuisibles , qû’on 
doit  chercher  à combattre;  car,  en  les  guérissant 
on  guérit  en  même  tems  la  maladie;  au  lieu  que 
les  accidens,  nommés  symptomatiques  , qui  n’ap- • 
partiennent  pas  à la  cause  de  la  maladie,  ne  sont: 
presque  toujours  que  des  accessoires  que  l’on  doit: 
le  plus  souvent  négliger. 

I Ve.  PRÉCEPTE. 

Tout  symptôme , ou  trop  violent , ou  qui  menace: 
de  danger , qu'il  soit  essentiel  ou  symptoma- 
tique , le  médecin  doit  le  combattre  sur-le-- 
champ. 

C’est  ce  qu’on  appelle  courir  au  plus  pressé.  : 

Ve.  PRÉCEPTE. 

Il  faut  toujours  combattre  de  préférence  le  symp — 
tome  qui  constitue  la  vraie  cause  de  la  ma — 
ladie , lorsqu'elle  est  bien  connue. 

Par  cette  méthode  , l’on  guérit  mieux,  et  en*' 
core  beaucoup  plus  promptement;  au  lieu  que,  si- 
l’on  combat  le  symptôme  qui  est  l'effet  de  la 
maladie,  pour  le  symptôme  qui  est  la  cause,  ou. 
l’on  guérit  mal,  ou  l’on  ne  guérit  pas  du  tout, 
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VI‘.  PRÉCEPTE. 

Il  y a encore  les  symptômes  enfantés  par  la  lon- 
gueur de  la  maladie ; ce  quil  faut  bien  dis- 
tinguer : ceux-là  sont  souvent  à négliger , sur- 
tout ceux  qui  ne  font  pas  eux-mêmes  mala- 
die particulière . 

Par  exemple,  la  bouffissure,  I œdématié,  etc.,, 
accompagnent  quelquefois  les  maladies  aiguës  ; 
souvent  ces  mêmes  symptômes  font  crise,  et  an- 
noncent la  fin  de  la  maladie  : ceux-là  et  autres 
de  ce  genre  doivent  être  négligés,  puisque  leur 
guérison  dépend  uniquement  de  celle  de  la  ma- 
ladie elle-même,  dont  le  médecin  doit  exclusive- 
ment s’occuper. 

VIK  PRÉCEPTE. 

Il  faut  savoir  bien  distinguer , dans  les  mala- 
dies aiguës  , les  symptômes  qui  sont  dus  à la 
faiblesse  réelle  , de  ceux  qui  sont  dûs  à cette 
faiblesse  factice,  qui  ne  résonnait  pour  cause 
que , ou  l'étranglement  de  la  circulation , oit 
bien  encore  V affection  bilieuse . 

Quoique  ces  symptômes  soient  exactement  les 
mêmes,  ils  exigent  cependant  un  traitement  tout 
différent,  et  même  opposé.  La  faiblesse  réelle  de- 
mande des  remèdes  confortans  , même  des  cor- 
diaux ; celle  qui  est  due  à l’étranglement  des  vais- 
seaux sanguins , veut  au  contraire  la  saignée  ; 
enfin  , celle  qui  reconnaît  pour  cause  l’humeuc 
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sa  bu  r raie  de  l’estomac  , ne  peut  se  vaincre  que 
par  1 emetique.  De-là  l’on  voit  que  le  succès  du 
traitement  dépend  entièrement  de  toutes  ces  con- 
naissances indispensables  de  l'artiste,  et  que  le  pu- 
bue,  qui  en  est  dépourvu,  ne  peut  que  faire  des 
sottises,  soit  en  donnant  son  avis,  où  encore  en 
s opposant  aux  ordonnances  du  médecin  instruit. 

VÏII®.  PRÉCEPTE. 

les  symptômes  dus  au  tempérament,  ou  bien  a 
l'intempérie  dominante  de  la  saison  , doivent 
être  bien  distingués  de  ceux  qui  caractérisent 
la  maladie. 

Toutes  ces  distinctions  sont  absolument  essen- 
tielles, puisqu’elles  influent  nécessairement  sur  le 
traitement. 

I X«.  PRÉCEPTE. 

lorsqu  'il  y a complication  dans  les  symptômes , 
ce  qui  arrive  si  fréquemment , cet  état  difficile, 
exige  encore  plus  , de  la  part  du  médecin  , 
toutes  les  connaissances  médicinales  pratiques , 
et  même  beaucoup  de  discernement , pour  ne  pas 
s égarer  dans  Le  traitement.. 

Lorsqu'il  se  rencontre  deux  maladies  à traiter, 
ou  une  lièvre  maligne,  que  bien  des  médecins  re- 
gardent comme  le  résultat  de  plusieurs  maladies 
d i frère n tes,  alors  l’indication  des  symptômes  d’une 
espèce  de  maladie,  souvent  contrarie  celle  d'une 
aime,  espece.  D’ailleurs,  quelquefois  les  symp- 
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tomes  se  confondent  tellement  , que  la  sagacité 
a de  la  peine  à les  démêler.  Voilà  les  cas  vrai- 
ment difficiles  de  la  science  pratique  : c’est  - là 
sur  - tout  où  le  malade  est  heureux  de  tomber 
entre  les  mains  d’un  excellent  praticien. 

ET  DERNIER  PRÉCEPTE. 

Observe^  avec  attention  a qui  soulage  et  ce  qui 
nuit  ; cette  observ  àtion  judicieuse  est  souvent ; 
bien  utile  pour  se  décider , sur-tout  lorsque  les 
indications  ne  sont  pas  asse\  prononcées . 

Indépendamment  des  cas  compliqués,  il  se  ren- 
contre encore  par  fois  des  symptômes  obscurs; 
qui  laissent  du  doute  • c’est  alors  une  ressource 
de  s’aider  de  toutes  les  connaissances  relatives  qui 
se  prêtent  de  mutuelles  forces  : la  décision  , dans 
ces  cas  douteux,  en  est  bien  moins  hasardeuse. 

Nous  pourrions  étendre  beaucoup  plus  ces  pré- 
ceptes généraux  ; ce  sont  ici  les  plu^  essentiels  „ 
et  cela  suffit.  Nous  allons  maintenant  présenter , 
avec  plus  de  sécurité,  quelques  détails  sur  le  trai- 
tement des  symptômes  en  particulier. 

ARTICLE  II,. 

Du  traitement  des  principaux  symptômes  des 
maladies  aiguës. 

Tout  le  monde  sait  que  les  mêmes  symptômes 
se  rencontrent  dans  des  maladies  toutes  differentes, 
et  que  les  mêmes  maladies  présentent  souvent  des 
symptômes  différens.  D’ailleurs,  les  diverses  com- 
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plications  offrent  bien  plus  de  difficultés  encore  : il 
ne  reste  en  conséquence  qu’un  ordre  à suivre  • 
çest  célui  de  distinguer  les  symptômes  par  leur 
localité,  c’est- à dire,  par  les  parties  qu’ils  affec- 
tent. Ainsi,  nous  traiterons  des  principaux  symp- 
tômes, 1 eiatifs  , i.°  à la  tete;  z,(/  à la  poitrine* 
3;°  ventre  ; 4.0  nous  passerons  à ceux  rela- 
tifs a la  peau  • ^,°  nous  terminerons  par  ceux 
relatifs  à tout  le  corps  en  général. 

Symptômes  particuliers  de  la  tête.. 

i.°.  La  douleur  de  la  tête.  Ce  symptôme  est 
presque  toujours  l’apanage  de  la  fièvre,  et  même 
il  1 indique  au  médecin , dans,  le  cas  où  le  pouls 
ne  suffit  pas. 

Dans  les  commencemens  de  la  fièvre,  il  indique 
presque  toujours  la  saignée  , à moins  qu’il  n’y 
ait  une  contre-indication  évidente;  alors  l’on  pré- 
fère ordinairement  celle  du  pied  : ce  qui  paraît 
cependant  assez  indifférent.  (Voyez  l’article  sai- 
gaee , deuxieme  volume,  pour  les  indications  et 
contre-  indications  ). 

Si  les  carotides  battent  avec  violence,  et  que 
les  joues  soient  rouges,  la  saignée  de  la  jugulaire 

est  préférable. 

Au  defaut  de  la  saignée  , on  y supplée  par  les 
sang-sues  : ce  dernier  moyen  est  préféré  pour  les 
en  fans  ; mais  à cet  égard  , disons  que  l’évacua- 
tion par  les  sang-sues,  qui  se  fait  goutte  à goutte  , 
et  par  des  vaisseaux  capillaires,  ne  remplit  pas 
le  meme  but  dans  les  maladies  inflammatoires, 
que  l’évacuation  du  sang  à plein  jet,  par  les  gros 
vaisseaux  sanguins  veineux* 
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Avertissons  ici  , pour  que  le  médecin  ne  soit 
pas  contrarié  mal-à-propos , comme  il  arrive  si 
souvent,  qu  il  est  des  cas  où  la  douleur  de  tête, 
dans  la  fievre  miliaire,  lorsqu’il  y a contre-indi- 
cation à la  saignée  , s’appaise  arnrs  par  des  la- 
vemens  émolliens  et  gras..,. , et  ou  encore  l’on  a 
guéri  la  maladie,  et  conséquemment  le  mal  de 
tète  avec  un*  composition  de  vin  trempé  au  quart, 
auquel  on  a ajouté  le  jus  de  citron  et  le  sucre 
qu’on  fësait  bouillir  et  écumer. 

Quant  aux  topiques  , on  applique  des  cata- 
plasmes aux  pieds ; cest  depuis  les  émolliens  jus- 
qu aux  épispastiques  , tels  que  la  moutarde  et 
meme  les  vésicans....  ; Ion  applique  encore,  sur  la 
pariie  meme  , des  linges  trempés  dans  du  fort 
vinaigre....  : les  feuilles  de  figuier,  appliquées  sur 
la  tête,  ont  quelquefois  réussi....;  enfin,  ce  qu’on 
appelle  le  chapeau  de  roses,  a aussi  soulagé.  * 

Le  déliré,  ou  obscur,  ou  furieux;  la  tacitur - 
mté , hors  de  l’état  ordinaire,  jointe  à Y égare- 
ment  de  la  vue,  à la  langue  tremblotante  , à la 
surdité,  sont  tous  des  symptômes  relatifs  à l’in  té- 
rieur  de  la  tête,  qui  n’exigent  aucun  remède  par- 
ticulier; ils  suivent  la  marche  de  la  maladie  qui 
ordinairement  est  maligne  , et  c’est  la  maladie 
seule  qui  doit  occuper  le  médecin. 

2.  L inflammation  des  yeux.  Ce  symptôme, 
lorsqu’il  est  sans  fièvre  , n’est  qu’une  maladie  lo- 
cale; il  en  est  traité  lors  des  maladies  chirurgi- 
cales ; nous  y renvoyons  le  lecteur. 

Ce  symptôme,  lorsqu’il  existe  dans  une  mala- 
die aiguë,  indique  ordinairement  l’inflammation; 
oans  les  fievres  malignes,  ii  indique  particulière- 
tnent  1 inflammation  du  cerveau. 
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Si  les  autres  signes  de  l’inflammation  se  joi- 
gnent et  accompagnent  ce  symptôme  , alors  la 
saignée  est  indispensable.. 

Ce  symptôme,  joint  à ceux  d’une  fièvre  ma- 
ligne, annonce  le  délire  prochain  ; alors  on  suit 
les  indications  particulières  à la  marche  de  la 
maladie.. 

Dans  les  maladies  éruptives , telles  que  la  pe- 
tite. vérole , la  rougeole , la  scarlatine  , les  yeux 
pleurent,  s’enflamment,  se  ferment;  alors  on  les 
bassine  souvent  avec  une  mixture  d’eau  et  de  lait 
tiède,  ou  de  graine  de  lin....;  on  y applique  aussi, 
avec  avantage,  des  petites  tranches  de  lard  très-, 
frais.. 


3.0  La  langue  sèche,  aride , rouge , et  ne  mouil- 
lant pas  le  doigt.  Si  à ce  symptôme  se  joignent 
les  autres  signes  d’inflammation,  alors  il  faut  né- 
cessairement saigner. 

Si  elle  est  sale  , chargée , ou  saburrah,  et  si 
à ce  symptôme  se  joignent  les  autres  signes  de 
l’affection  bilieuse  et  d’un  embarras  à l’estomac  , 
alors  on  emploie  le  vomitif. 

Si,  dans  le  cours  de  la  maladie  , elle  se  gerce, 
et  devient  brune  ou  noire  , il  faut  alors  recourir 
aussitôt  à l’esprit  de  vitriol  , donné  ad  gratant 
eciditatem. , c’est-à-dire,  quarante  à cinquante 
gouttes  dans  une  chopine  d’eau  , adoucie  avec 
du  sucre  ou  du  sirop  pour  la  rendre  agréable. 

La  langue  est  encore  sujette,  ainsi  que  l’inté- 
rieur de  la  bouche,  à de  petits  ulcères , parse- 
més çà  et  là,  qu’on  nomme  aphtes , ou  vulgai- 
rement chancres.  Ce  symptôme  attaque  assez  les 
enfans  de  préférence.  (Voyez  à ce  sujet  l’article 
des  maladies  des  enfans  ).  Lorsque  ce  symptôme 
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se  montre  conjointement  avec  la  fièvre,  alors  le 
miel  est  le  remède  le  plus  doux,  et  il  suffit  or- 
dinairement.... j sil  ne  suffit  pas,  on  ajoute  une 
vingtième  partie  de  borax....;  s’ils  gagnent  l’in- 
térieur , on  donne  de  légers évacuans....  ; enfin, 
s ils  tournent  à la  gangrène,  et  qu’il  y ait  beau- 
coup de  faiblesse,  on  a recours  au  quinquina. 

4*  . La  soij  est  un  symptôme  qu’accompagne 
presque,  toujours  h sécheresse  de  la  langue  ; la 
fievre  i occasionne  , 1 inflammation  sanguine  et 
même  putride  1 augmente  : l’esprit  de  vitriol  , 
adouci  avec  le  miel  ou  le  sirop,  comme  il  vient 
d être  dit  , en  est  le  meilleur  remède. 

5*°  Le  saignement  du  ne^t  ou  l1 hémorragie  na- 
sale , est  souvent  symptôme  et  maladie;  comme 
maladie , elle  se  traite,  ainsi  que  les  autres,  se— 
Ion  la  cause  qui  1 a produite.  Ainsi,  l’hémorragie, 
oui  reconnaît  pour  cause  l’inflammation  ou  la 
plénitude  du  sang,  ou  meme  l’embarras  sanguin 
de  la  tête,  exige  un  traitement  tout  différent  de 
celle  qui  est  occasionnée  par  une  dissolution  pu- 
tride ou  scorbutique  : ainsi  , cette  évacuation  , 
comme  maladie , demande  les  connaissances  et 
1 expérience  du  médecin.  Nous  dirons  seulement 
en  général  ici,  qu’en,  maladie,  les  cas,  où  il  faut 
al  rêtei  1 hémorragie,  sont  bien  plus  rares  qu’on 
ne  pense;  1 effroi  du  public  fait  souvent  aller  au- 
devant,  et  veut  qu’on  l’arrête;  mais  presque  tou- 
jours c’est  mal-à-propos. 

Le  saignement  du  nez,  soit  comme  maladie  ou 
comme  symptôme,  lorsqu’il  devient  excessif,  c’est- 
à-dire,  jusqu’à  occasionner  des  faiblesses,  s’ar- 
rête en  tamponant  la  narine  avec  de  la  charpie 
seule.,,,;  si  cela  ne  réussit  pas , on  roule  la  char* 
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pie  dans  un  blanc  d’œuf  bien  battu  avec  du  sucre, 
de  l’alun  calciné  et  du  vitriol  bleu....;  on  fait  en- 
core tremper  les  parties  génitales  dans  de  l’eau 

froide S’il  arrive  que  le  sang,  arrêté  au-dehors, 

coule  toujours  dans  la  bouche,  alors  on  passe 
par  le  nez  un  fil  qu’on  fait  ressortir  par  l’arrière- 
bouche  , et  auquel  on  attache  un  tampon  de  char- 
pie; ensuite  on  le  retire  pour  tamponer  l’arrière- 
narine. 

6.°  Le  ne%_  desséché  est  souvent  un  symptôme 
de  malignité.  On  l’humecte  avec  une  mixture  de 
moitié  eau  et  lait....,  ou  on  y met  de  l’huile  dans 
l’intérieur  avec  la  barbe  d’une  plume. 

7.0  Les  livres  gercées  , brunes  ou  noirâtres  ,, 
eomme  la  langue , s’adoucissent  avec  le  cérat 
simple. 

8.°  Les  dents  noircies  se  nétoient  avec  quel- 
ques gouttes  d’esprit  de  vitriol  , affaibli  avec  moi- 
tié eau. 

Symptômes  particuliers  de  la  poitrine ; 

i.°  Le  mal  de  gorge  est  souvent  symptôme  et 
maladie. 

Comme  maladie , c’est  au  médecin  à en  suivre 
les  indications , selon  la  marche  de  la  nature. 

Comme  symptôme  inflammatoire , avec  fièvre, 
et  quelque  difficulté  de  respirer,  etc.,  on  em- 
ploie les  saignées.... , tout  le  régime  rafraîchis- 
sant...., les  topiques  émolliens....,  en  un  mot,  tout 
le  traitement  qui  convient  à ce  symptôme,  comme 
maladie  inflammatoire. 

Comme  symptôme  fluxionaire , sans  fièvre  ni 
autres  accidens,  le  repos....,  la  diète....,  la  cha- 
leur...., une  tisanne  légèrement  sudorifique,  suf- 
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fisent  à la  guérison,  ainsi  qu’à  celle  de  toutes  les 
fluxions  pituiteuses , ou  du  nez,  ou  de  la  gorge, 
ou  même  du  poumon. 

Comme  symptôme  local , et  qui  résiste  à la 
méthode  générale  appropriée  , il  se  guérit  par 
l’application  du  Uniment  volatil,  fait  avec  parties 
égales  d’huile  et  d’alkali  volatil....  ; on  emploie 
aussi,  avec  succès,  le  topique  de  chomel  qui  se 
prépare  avec  la  jusquiame,  plante  qu’on  appelle 
langue  de  chien  , et  la  nicotiane  ou  le  tabac , 
qu’cn  fait  bouillir  dans  du  vin  : l’on  ajoute  au- 
tant d’huile  d’olives,  et  l’on  fait  réduire  tout  dou- 
cement à moitié. 

2°.  La  toux.  Si  elle  est  une  suite  de  l’inflam- 
mation , ce  que  l’ensemble  des  signes  confirme , 
lors,  par  exemple,  d’une  fluxion  de  poitrine,  etc.  3 
la  saignée  est  indispensable,  et  elle  est  alors  le 
meilleur  calmant. 

La  toux  catharrale , ou  le  rhume  , demande 
aussi,  dans  son  principe,  si  peu  qu’il  y ait  de  fièvre, 
la  saignée  ; cependant  le  préjugé  contraire  esc 
généralement  adopté  parmi  le  peuple.  C’est  dans 
ces  cas  que  Tissot  est  autorisé  à dire  que  le  rhume 
est  une  maladie  qui  tue  plus  de  monde  que  la 
peste  • pourquoi?  parce  qu’on  néglige  la  saignée, 
ainsi  que  les  autres  secours  nécessaires. 

La  toux  -pituiteuse , ou  jîuxionaire  , lors- 
qu’elle est  sans  fièvre,  n’exige  pas  la  saignée*  le 
régime  et  les  adoucissans  suffisent  : l’emploi  des 
remèdes  doit  donc  varier  selon  les  indications. 

La  toux  stomacale , dans  la  coqueluche  , de- 
mande la  saignée  dans  son  commencement....,  le 
régime  rafraîchissant.. ..  , les  boissons  adoucis- 
santes, telles  que  l’eau  de  veau...,  -3  enfin,  l’ipéca- 
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cuanha  qu’on  réitère  au  besoin  : lorsque  la  toux 
est  trop  violente  et  tient  du  spasme,  alors  on  em- 
ploie les  opiatiqucs  à petite  dose,  et  qu’on  réitère 
plus  souvent. 

La  toux  saburralc , ou  bilieuse,  lorsqu’il  n’y  a 
pas  d’inflammation , ou  que  les  remèdes  l’ont  fait 
cesser,  se  guérit  par  le  vomitif. 

La  toux  vermineuse , dans  une  maladie  aiguë', 
se  guérit  en  mariant  aux  autres  remèdes  appro- 
priés les  anti-vermineux. 

3 o L’oppression , ou  la  difficulté  de  respirer. 
Quelque  légère  quelle  soit , dans  le  commence- 
ment d’une  maladie,  lorsqu’il  se  joint  de  la  fièvre 
et  d’autres  signes  d’inflammation , il  est  nécessaire 
de  saigner. 

L’oppression  , survenant  dans  une  maladie 
avancée  , annonce  ou  l’engouement  du  viscère  , 
ou  le  transport  de  l’humeur  sur  ce  viscère  ; dans 
ces  deux  cas,  l’on  emploie  le  vomitif....;  le  kermès, 
comme  incisif,  réussit..,.  : l’oignon  de  sciile  a aussi 
été  utile. 

L’oppression , que  le  malade  dit  ressentir , mais 
que  le  médecin  aperçoit  a peine  , celle  - là  doit 
fixer  l’attention  du  médecin  , plutôt  sur  l’estomac 
que  sur  le  poumon  : ce  symptôme  particulier  s’en-- 
lève  quelquefois  sur-le-champ  par  l’émétique. 

L’oppression  , lors  dé  une  inspiration  forte  et  en-> 
ti'ere f annonce  l’embarras  du  poumon;  lorsqu’il  y 
a fièvre,  et  que  le  pouls  est  dur,  alors  c’est  une 
fluxion  de  poitrine  ou  évidente,  ou  cachée.  Si  le 
médecin  inattentif  ne  prévient  pas  l’accroissement 
de  ce  symptôme  par  les  saignées  faites  de  bonne 
heure  , le  danger  , et  même  la  mort , survient 
sans  qu’on  s’y  attende... . : souvent  , dans  les  cas 
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meme  légers,  ce  symptôme,  lorsqu’il  est  négligé, 
amène  la  phthisie,  autrement,  la  pulmonie. 

4*°  Le  point  de  coté.  Celui  qui  est  externe  ou 
rhumatisant,  se  guérit  par  les  topiques  seuls*  le 
meilleur  est  un  linirnem  d’alkali  volatil  et  du  double 
d’huile  d’olives*  on  en  emploie  une  cuillerée  avec 
la  main  ; 011  applique  ensuite  , sur  la  partie  souf- 
frante , l’onguent  populéum....  • un  autre  topique, 
qui  ne  réussit  pas  moins,  c’est  la  teinture  de  eau- 
arides;  on  en  frotte  trois  ou  quatre  fois  le  jour  : 
chaque  dose  est  d’une  petite  cuillerée. 

Le  point  de  coté , qui  caractérisé  la  fluxion  de 
poitrine,  exige,  sur-tout  dans  le  commencement, 
Ja  saignée,  et  même  de  la  réitérer....;  quant  à la 
douleur  locale,  on  I’appaise  avec  de  larges  ca- 
taplasmes de  bouillie....  ; si  la  douleur  est  trop 
grande,  on  fait  une  embrocation  avec  l’onguent 
populéum,  et  on  recouvre  le  tout  de  bouillie....; 
si  la  douleur  n est  due  qu’à  une  grande  irrita- 
tion, 1 huile  chaude  ordinaire,  dont  on  frotte  la 
partie  avec  la  main  pendant  long-tems,  suffit.,..; 
enhn,  disons  que,  lorsqu’on  a pour  but  d’exciter 
la  sueur  , ce  qui  ne  doit  s’exécuter  qu’après  le 
quatrième  jour  de  la  maladie,  alors,  après  avoir 
frotte  la  partie  avec  l’onguent  populéum,  on  em- 
ploie i’avoine  fricassée  avec  le  vinaigre,  qu’on  ap- 
plique le  plus  chaudement  possible  sur  la  partie, 

5 ° Le  crachêment  de  sang,  dans  une  maladie 
arguë,  annonce  presque  toujours  le  besoin  de  la 
saignée....  , ainsi  que  du  régime  rafraîchissant  : 
cela  est  connu;  mais  ce  qui  ne  l’est  pas  tant,  c’est 
que,  dans  une  fluxion  de  poitrine,  le  danger  est 
moins  grand  quand  on  crache  du  sang,  que  quand 
ou  ne  ciache  pas  du  tout.  Ce  crachement  du  saim 
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est  une  sorte  de  saignée  locale  qui  est  utile  i 
voilà  ce  qu’il  faut  dire  au  peuple,  et  qu’il  sache, 
soit  pour  qu’il  s’effraie  moins  de  ce  symptôme  , 
et  encore  pour  ne  pas  croire  si  légèrement  aux 
prétendus  succès  des  ignorans.  Ce  n'est  donc  pas 
pour  arrêter  le  crachement  de  sang  qu’on  saigne; 
il  suit  de  - là  encore  qu’il  ne  faut  pas  réitérer  la 
saignée  tant  que  le  malade  crache  du  sang  : la 
vraie  boussole  du  médecin  est  dans  le  pouls  plus 
ou  moins  dur,  dans  la  difficulté  de  respirer,  et 
les  autres  accidens  plus  ou  moins  graves  de  la 
maladie....  Ajoutons  que  les  cas , où  l’on  ne  doit 
pas  saigner  malgré  le  crachement  de  sang,  sont 
fort  rares,  et  qu’ils  demandent  alors  toutes  les  con- 
naissances médicinales  pour  prendre  un  parti  sûr. 

6.°  L’ expectoration  difficile , ou  la  difficulté  de 
■èracher.  Nous  l’avons  dit  ailleurs,  le  looch  simple, 
qu’on  emploie  si  communément,  ne  fait  jamais 
cracher;  c’est  un  préjugé.  (Voyez  l’article  looch). 

Si  les  crachats  sont  épais , on  donne  de  tems  à 
autre  deux  cuillerées  d’une  dissolution  de  deux 
gros  de  gomme  ammoniac  dans  un  grand  verre 
deau,  ou  de  tisanne  simple,  à laquelle  on  ajoute 
une  cuillerée  d’oximel  scillitique. 

Si  la  chaleur  est  brûlante,  on  emploie  un  gros 
de  nitre,  et  4 grains  de  camphre  en  bols  : on  donne 
cette  dose  deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Si  au  contraire  la  peau  est  douce,  et  qu’il  y 
ait  disposition  à suer  , alors  on  donne  la  décoc- 
tion de  seneka  , ou  des  fleurs  d’arnica  , à dose 
légère. 

S’il  y a faiblesse  avec  un  pouls  petit,  on  a re- 
cours aux  vésicatoires.  ( Voyez  l’article  vésica - 
toires  ). 


7®  Le. 
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7-°  Le  raie  est  un  symptôme  qui,  sur -tout  dans 
ies  maladies  de  poitrine,  annonce  ordinairement 
la  mort  : lorsque  tous  les  autres  symptômes  mor- 
tels l'accompagnent , sans  doute  que  toute  la  mé- 
decine ne  peut  rien  alors.  Cependant  n’abandon- 
nons pas  encore  le  malade  : j’ai  vu,  dans  un  cas 
pareil  désespéré,  le  râle  s’appaiser,  et  la  guéri- 
son succéder  par  l’usage  d’une  bouteille  de  vin 
pur , bu  chaud. 

Observons  à ce  sujet  que  ce  n’est  pas  le  râle 
qui  fait  mourir  et  qui  emplit  la  poitrine,  comme 
on  le  dit  ; mais  c’est  la  disposition  du  poumon  qui, 
'étant  prêt  à ne  plus  jouer,  laisse  les  crachats  s’ac- 
cumuler ; car  dans  bien  des  maladies,  et  no.™ 
Ta m ment  dans  1 asthme , on  râle  sans  danger. 
Ainsi,  il  ne  s’agit  donc  pas,  pour  obtenir  le  suc- 
cès, de  faire  cracher,  mais  de  rétablir  les  fonc- 
tions du  poumon.  Ce  raisonnement  répond  à tout 
ce  monde  qui  ne  cesse  de  dire  au  médecin  qu’il 
faut  donner  de  quoi  cracher,  tandis,  d’abord, 
que  le  crachement  serait  assez  inutile  , et  que 
d’ailleurs  tous  les  loochs  du  monde  ne  peuvent 
alors  faire  cracher.  (Voyez  l’article  looch). 

Symptômes  particuliers  du  ventre . 

les  symptômes  , relatifs  à cette  partie , sont 
•nombreux  à raison  du  nombre  des  viscères  ren- 
fermes dans  cette  cavité  ; mais  comme  nous  ne 
voulons  que  l’utile  et  dire  le  moins  possible,  nous 
rapellerons  ici  le  principe  général;  savoir  : que 
les  symptômes  inflammatoires  , quelques  soient 
les  viscères  de  cette  partie,  exigent  impérieuse- 
ment 1 emploi  des  saignées,,,,  et  du  régime  and- 
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phlogistique  ou  rafraîchissant:  répéter,  pour  cha- 
cun de  ces  symptômes,  !e  même  traitement,  ainsi 
qu’on  le  voir  dans  tous  les  livres  , c’est  chercher 
a grossir  un  ouvrage  inutilement  , et  meme  a 
embarrasser  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  , 
plutôt  qu’à  les  éclairer  (Voyez  l’article  des  ma- 
ladies inflammatoires).  Venons  au  particulier. 

1. °  L’indigestion  légère  ne  demande  qu’une  pe- 
tite tasse  de  thé,  mais  qu’on  a soin  de  boire  fort 
chaud....:  au  surplus,  la  diète  s’observera  plus  ou 
moins  strictement  et  plus  ou  moins  de  tems,  se- 
lon l’état  de  l’estomac. 

L'indigestion  plus  grave  , qui  soulève  l’esto- 
mac, ou  qui  fait  vomir,  se  guérit  en  prenant  une 
cuillère  à café  d’eau  de  mélisse,  mêlée  avec  le 
double  d’eau. 

L’indigestion  qui  amene  maladie , ou  qui  lac- 
compagne,  telle  que  les  fièvres  intestinales,  ne 
demande  d’autre  traitement  que  celui  de  chaque 
.espèce  de  maladie  , selon  les  indications  quelle 
présente. 

2. °  La  cardi aigle , ou  les  douleurs  , ou  encore 
les  crampes  de  l’estomac , sont  un  symptôme,  et 
quelquefois  une  maladie  des  plus  aiguë  : les  opiati- 
ques,  si  rien  ne  contre-indique  ce  remede,  réus- 
sissent souvent....  • si  l’on  ne  peut  les  employer , 
on  y substitue  le  musc  à la  dose  de  dix  grains....  * 
si  ces  crampes  sont  dues  è.  une  goutte  remontée, 
on  donne  une  potion  avec  le  musc  et  des  eaux 

spiritueuses  qu’on  prend  par  cuillerées A ce 

traitement  interne,  l’on  joint  les  fomentations 
émollientes....  : une  emplâtre  de  thériaque  a quel- 
quefois réussi....  Enfin  , j’ai  fait  appliquer  , sur 
la  région  de  l’estomac , des  serviettes  trempees 


, DES  MALADIES  AIGUES.  2 5 

dans  l eau  froide,  et  le  succès  a suivi  sur-le-champ, 
ainsi  que  le  froid  pour  les  crampes  des  molets. 

3*°  Les  maux  de  cœur , ou  nausées.  Ce  symp- 
tôme si  commun  accompagne  la  plupart  des  ma- 
ladies humorales. 

Lorsqu’il  n’y  a point  de  signes  inflammatoires 
dominans,  et  qu’il  n’existe  aucune  grande  dou- 
leur qui'  puisse  occasionner  ce  symptôme,  alors 
on  le  guérit  en  employant  l’émétique  ( Voyez 
l’article  émétique.  ). 

Les  maux  de  cœur,  qui  sont  occasionnés  par 
l 'inflammation  de  quelque  viscère  que  ce  soit , 
exigent  impérieusement  la  saignée,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire  plus  haut  : i’émétique  y esc 
mortel. 

Les  maux  de  cœur , qu  occasionne  une  douleur 
violente , se  guérissent  par  les  adoucissans , et 
principalement  par  les  opiatiques,  selon  les  indi- 
cations présentes  de  la  maladie  ( voyez  l’article 
opium  ) ; l'émétique  y est  contraire. 

4.0  Le  vomissement  inflammatoire  exige,  comme 
pour  toute  inflammation  , la  saignée,  qu’on  réi- 
tère jusqu’à  ce  que  ce  symptôme  si  fâcheux  aie 
diminué  d’intensités  tout  ie  régime  rafraîchissant, 
et  particulièrement  les  fomentations  émollientes 
sur  l’estomac. 

Le  vomissement  d'humeurs  bilieuses , porra~ 
:èes,  aigres,  ou  glaireuses,  demande,  si  l’inflam- 
mation ne  domine  pas,  l’emp'ioi  du  vomitif. 

Le  vomissement  du  choiera  - morhus  , quoi- 
qu’avec  des  humeurs  ci-dessus  et  sans  signes  d’in- 
flammation, fait  exception  à l’emploi  du  vomitif  i 
cette  exception  se  fonde  sur  ce  que  le  vomisse^ 
ment  est  trop  violent  , et  qu’on  doit  le  regarder 
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alors  comme  une  superpurgation  qui  épuise  le. 
malade  en  pure  perte.  Disons  ici , en  passant ,, 
que  ce  fait  apprend,  ainsi  qu’une  infinité  d’autres,, 
que  dans  une  science  pratique,  et  sur-tout  dans 
la  science  médicinale,  il  faut  nécessairement  tout: 
savoir,  et  les  règles  , et  les  exceptions. 

Le  vomissement , où  rien  ne  passe , où  l’on.', 
vomit  ce  que  l’on  prend,  meme  les  boissons,  où. 
l’on  vomit  une  espèce  de  marc  qui  fait  lie  , que; 
les  rots  accompagnent  avec  beaucoup  de  douleurs; 
dans  le  bas- ventre  j enfin,  que  la  constipation,, 
trop  opiniâtre  du  ventre,  achève  de  caractériser;. 
Ce  vomissement,  dis-je,  est  celui  de  la  maladie., 
connue  sous  le  nom  de  colique  de  miserere  ; s’il! 
est  dû  à une  descente  étranglée  , on  emploie; 
alors  le  traitement  nécessaire  pour  parvenir  à em 
procurer  la  rentrée  ; si  c’est  une  autre  cause , le. 
traitement  doit  y être  analogue.  Nous  disons  seu- 
lement ici  en  général  , que  le  remède  qui  a ob- 
tenu le  plus  de  succès  pour  vaincre  l’opiniâtreté; 
de  la  constipation  , qui  est  le  symptôme  carac- 
téristique de  cet  état  fâcheux  , c’est  la  dissolu- 
tion d’une  once  de  seld’epsom  dans  un  verre  d’eau,, 
qu’on  fait  prendre  seulement  par  cuillerée  , pouir 
que  le  malade  puisse  la  garder  ; l’on  réitère; 
chaque  quart-d’heure....  : on  ajoute  à cette  dis-;* 
solution  les  opiatiques  , s’il  est  nécessaire. 

Le  vomissement  spasmodique  simple , sans  com- 
plication, et  sans  aucune  cause  sensible,  se  guérit: 
par  les  opiatiques.  (Voyez  l’article  opium). 

Enfin  , le  vomissement  dans  les  fievres  ner - 
yeuses , ou  malignes , qui  se  distingue,  parce  que; 
Je  malade  ne  vomit  que  ce  qu’il  prend  sans  rendre; 
de  bile  : celui-là  se  guérit  par  une  légère  infu  - 
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s:on  de  menthe....,  et  en  cas  d’opiniâtreté,  spé- 
cifiquement par  l’anti-émétique  de  Rivière  > qui 
consiste  a prendre  une  cuillerée  de  jus  de  citron 
ou  de  bon  vinaigre  , auquel  on  mêle  un  demi- 
gros  de  sel  d’absinthe  ; il  est  nécessaire  que  le 
malade  avale  cette  cuillerée  dans  le  moment  où 
on  fait  le  mélange  : on  réitère  cette  dose  autant 
qu’il  est  nécessaire  pour  vaincre  ce  symptôme. 

5*°  Les  rots , ou  vents  -par  le  haut , se  guéris- 
sent en  détruisant  la  vraie  cause  qui  les  produit  : 
les  semences  d’anis  et  de  coriande....,  l’eau  de  ca- 
nelle....  et  l’eau  de  fleurs  d’orange,  sont  les  prin- 
cipaux spécifiques  qu’on  donne  pour  ce  symptôme. 

6.°  Le  hocquet  est  un  Symptôme  formidable 
dans  les  maladies  aiguës;  il  doit,  ainsi  que  les 
autres  symptômes,  se  traiter  suivant  la  cause  qui 
1 entretient  : celui  qui  n’est  pas  mortel,  s’appaise 
assez  bien  par  une  cuillerée  de  vinaigre  pur , 
qu  on  adoucit  avec  du  sucre....  ; un  autre  excel- 
lent remede,  dont  on  a obtenu  des  succès  mer- 
veilleux , même  dans  les  fièvres  les  plus  dange- 
reuses avec  affaissement,  c’est  le  musc  etl’ambre- 
gris  , a la  dose  de  deux  grains  chaque  , qu’on 
broie  avec  un  grain  de  tel  volatil  de  corne  de 
cerf,  ou  en  bols,  avec  un  scrupule  de  thériaque, 
ou  dans  une  cuillerée  d’eau  de  fleurs  d’orange,  à 
laquelle  on  ajoute  suffisante  quantité  de  sirop  ; 
on  réitéré  cette  dose  selon  l’opiniâtreté  du  mal ....  : 
un  topique  recommandable,  c’est  l’application  de 
linges  imbibés  d’esprit  de  vin  camphré,  au  creux 
de  l’estomac. 

7*  La  tension  de  tout  le  ventre , sur-tout  avec 
douleur  en  le  palpant  dans  quelqu’endroit  que  ce 
soit,  demande,  outre  les  remedes  internes  appro- 

E i 
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priés  à chaque  espèce  de  maladie,  soit  inflamma- 
toire ou  humorale,  ou  l’une  et  l’autre  ensemble,, 
l’emploi  des  emolliens  en  topique,  qu’on  renou- 
velle souvent,  et  qu’on  continue  le  jour  et  la. 
nuit  jusqu’à  la  disparition  de  ce  symptôme. 

8.e  Les  grouillemens  du  ventre , s’il  n’y  a pas 
de  douleur  en  le  palpant  avec  soin  et  ea  tout: 
sens,  indiquent  le  besoin  des  purgatifs  par  le  bas.. 

p.°  Les  vents  par  le  bas  , qu’ils  soient  fetides* 
ou  non  , sont  toujours  un  bon  signe  lorsqu’on: 
les  rend  naturellement  : cet  effet  annonce  que  les ' 
fonctions  des  intestins  ne  sont  point  perverties;; 
ce  qui  présente  une  grande  ressource  thérapeu- 
tique : de  - là  aussi,  l’on  voir,  que  ia  suppression : 
de  ces  vents  est  un  symptôme  fâcheux  qui  in- 
dique plus  ou  moins  l’état  maladif  des  intestins;; 
il  faut  donc  que  le  médecin  dirige  toute  son  at- 
tention sur  la  cause,  et  apporte  le  remède  con- 
venable à chaque  cas  particulier.  Le  public,  qui’ 
ne  raisonne  jamais  en  médecine,  ou  plutôt  qui: 
déraisonne,  croit,  sans  façon  , par  exemple,  que: 
l’anis  fait  rendre  des  vents  à tout  le  monde,  sans; 
distinction  d'aucun  cas  : tous  les  jours  l'expé- 
rience le  détrompe  ; malgré  cela  , le  préjugé, 
reste  Trouvez  le  remède  pour  parer  aux  lésions; 
différentes  des  intestins,  qui  sont  souvent  oppo- 
sées entre  elles  ; vous  aurez  un  remède  anti-ven- 
teux universel  : ainsi,  pour  le  symptôme  dont  il: 
s’agir,  rétablissez  les  fonctions  lésees  des  intes- 
tins; vous  allez  au  fait,  et  vous  guérissez. 

Un  des  meilleurs  anti-venteux  , pour  soulager 
dans  le  moment,  et  lorsque  rien  ne  le  contre- 
indique,  c’est  quinze  à vingt  gouttes  d’œther  , jet— 
tees  dans  une  cuillère  à café  de  sucre  râpé  , et  : 
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qu’on  avale  sur-le-champ  pour  éviter  l’évapora- 
tion, et  conséquemment  l'inefficacité  du  remede. 

io.°  La  colique,  fésant  symptôme  et  maladie  , 
reconnaît  differentes  causes  , et  en  conséquence 
divers  traitemens  appropriés  à chaque  cause,  et 
par  cela  même,  differens  remèdes. 

La  colique  inflammatoire  exige,  comme  il  a 
été  dit  ci-dessus,  la  saignée  et  tout  le  régime  anti- 
phlogistique , ou  rafraîchissant.  t 

La  colique  humorale  demande  les  évacuans  ap- 
propriés, soit  du  haut,  soit  du  bas 3 toujours  se- 
lon les  indications. 

La  colique  nerveuse,  ou  d’irritation  simple  et 
sans  fièvre  , du  moins  un  peu  forte , est  d’un 
tout  autre  genre  • cette  cause,  découverte  et  si 
bien  décrite  par  l’immortel  Sydenham  , s’irrite 
au  contraire  par  la  saignée  , par  les  émétiques  et 
purgatifs  de  toute  sorte,  même  par  les  lavemens 
simples;  cette  espèce  se  guérit  par  les  opiatiques,, 
mêlés  avec  les  huileux,  auxquels  011  ajoute  aussi 
quelques  gouttes  d’huile  de  succin....  : le  demi- 
bain  tiède  a quelquefois  tenu  lieu  de  spécifique. 

Une  autre  espèce  de  colique  , qu’il  faut  bien 
distinguer  , c’est  celle  qui  caractérise  le  cholera- 
morhus  : celle  - là  participe  ordinairement  et  de 
la  colique  bilieuse  et  de  la  colique  nerveuse-,  en 
conséquence  , le  traitement  de  l’une  et  de  l’autre 
espèce  lui  convient  ; mais  comme  la  dégénéres- 
cence de  la  bile  fait  elle-même  l’office  d’un  re- 
mède violemment  vomitif  et  purgatif,  il  s’en  suit 
alors  que  les  opiatiques  seuls  suffisent  à la  gué- 
rison. 

Enfin,  on  distingue  particulièrement  la  colique 
avec  une  grande  faiblesse;  alors  on  marie  les  sto- 
machiques cordiaux  avec  les  opiatiques. 
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Nous  devons  dire  ici  que  les  fomentations  four- 
nissent divers  topiques,  presque  toujours  néces- 
saires à ce  symptôme  : les  fomentations  émol- 
lientes s’emploient  pour  l’état  inflammatoire....  ; 
on  ajoute  les  opiatiques  pour  l’état  & irritation 
nerveuse....  ; et  l’esprit  de  vin,  affaibli  avec  une 
eau  aromatique  quelconque  , auquel  on  ajoute 
les  Opiatiques  selon  les  indications  , est  néces- 
saire à l’irritation  avec  une  grande  faiblesse. 

Voilà  en  peu  de  mots  la  substance  et  tout 
1 essentiel  de  la  doctrine  qu’on  apprend  dans  vingt 
auteurs  différens,  mais  dont  l’exposé  scientifique 
est  si  diffus  , et  où  l’on  trouve  tant  de  formules 
compliquées  et  sans  mesure,  que  les  lecteurs  n’y 
voient  qu’un  dédale  inexplicable  et  des  plus  em- 
brouillé, et  cela,  d’auirnt  plus  qu’aucun  auteur 
ne  donne  le  fil  d’Ariane  pour  se  tirer  de  ce  la- 
byrinthe. 

ii.°  La  diarrhée  est  aussi  fort  souvent  symp- 
tôme et  maladie  ; 

Comme  maladie  , le  médecin  doit  s’appliquer 
à en  découvrir  la  cause  particulière  , afin  d’y 
adapter  le  traitement  convenable  : ce  n’est  point 
ici  notre  objet;  ce  détail  ne  concerne  point  notre 
traité. 

Comme  symptôme  , ce  qui  fait  l’objet  de  ce 
traité,  il  est  absolument  nécessaire  que  le  mé- 
decm  sache  connaître  et  distinguer  la  diarrhée 
symptomatique  de  la  diarrhée  critique.  A cause 
de  l’importance  de  l’objet,  et  pour  nous  rendre 
plus  utiles,  nous  allons  donner  la  description  de 
ces  deux  espèces  de  diarrhée. 

La  diarrhée  , pour  être  critique  ou  avanta- 
geuse, doit  avoir  la  consistence  ü’une  purée  plus 
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ou  moins  claire  ; elle  ne  survient  ordinairement 
que  ans  le  fort  de  la  maladie;  elle  ne  doit  point 
etre  excessive,  c’est-cà-dire  , ne  pas  excéder  plus, 
de  six  ou  huit  évacuations  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; elle  doit  être  mélangée  de  différentes 
matières;  eUe  ne  doit  avoir  que  sa  fétidité  natu- 
re e;  enfin  , chaque  déjection  se  fait  sans  dou- 
leur, et  de  plus,  elle  soulage  le  malade.  Cette 
espece  de  diarrhée  ne  demande  aucun  secours  • il 
faut  au  contraire  la  ménager  avec  prudence  ; il 
n y a d exception  que  dans  le  cas  où  elle  conti- 
nuerait assez  long -rems  pour  affaiblir  beaucoup, 
rop  le  malade  : alors  on  en  vient  aux  astringent 
doux,  dont  il  va  erre  parlé  tout-à -l’heure  ° 

La  diarrhée  symptomatique , ou  pernicieuse 
presenre  tout  le  contraire  des  symptômes  ci-des- 
sus; disons  de  plus  que  , survenant  dans  le  com- 
mencement , elle  affaiblit  en  pure  perte  le  ma- 

, e»  et  fuel!e  seu!e  amène  souvent  le  danger  en 
s opposant  à la  coction.  (C’est  par  la  même  rai- 
son , repetons-Ie , quoique  nous  l’ayons  dit  ail- 
leurs, que  les  médecines  purgatives,  prises  dans 
le  commencement  des  fièvres,  sont  si  dangereuses 
ajoutons  pour  l’utilité  générale,  que  ce° préjugé 
funeste  est  tellement  répandu,  qu’on  peut  assoler, 
avec  vente,  tue  plus  de  monde  que  ,es  ma_> 

ladies  meme  ).  I!  n y a pas  de  doute  que  cette 
diarrhée  symptomatique  doit  être  combattue  sur- 
le-champ,  puisqu’elle  ne  peut  qu’aggraver  la  ma- 
ladie; elle  s’arrête,  ou  du  moins  se  modère  suffi- 
samment par  1 usage  d’une  décoction,  d’abord  lé- 
gèrement astringente,  telle  que  par  exemple  celle 
des  roses  de  provins...;  si  elle  résiste,  on  en  em- 
ploie de  pms  actifs,  tels  que  l’écorce  de  <rre- 

£> 
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nades....,*  enfin,  l’on  emploie,  s’il  y a indication, 
et  encore  s’il  n’y  a pas  de  contre  - indications  , 
quelques  opiatiques  , mais  à très  - petite  dose. 
(Voyez  l’article  opium). 

12.0  Le  flux  ch  sang  , ou  la  dissenterie , se 
présente  aux  praticiens  d’une  manière  encore  bien 
p us  marquée,  comme  fésant  en  même  teros  symp- 
tôme et  maladie. 

Comme  maladie  , il  n’est  pas  besoin  de  dire 
qu’elle  doit  être  différemment  traitée  selon  les 
causes  qui  l’occasionnent  , et  selon  les  diverses 
indications  qui  accompagnent  la  maladie j ce  dé- 
tail ne  nous  concerne  pas. 

Comme  symptôme , on  emploie  la  tieanne  pom- 
meuse,  composée  avec  une  once  de  gomme  ara- 
bique pour  pinte,  dont  on  prend  quelques  cuil- 
lerées souvent  dans  la  journée....,  des  demi-lave- 
mens  avec  du  suif  qu’on  a soin  de  bien  broyer 
avant  de  le  faire  fondre,  avec!  un  ou  deux  jaunes 
d’œuf  pour  les  préserver  de  se  figer  dans  l’eau  du 
lavement....;  ajoutons  que  l’aliment  le  plus  recom- 
mandé, c’est  la  gelée  faite  avec  les  pieds  de  mou- 
ton , qu’on  aromatise  avec  l’eau  de  fleurs  d’orange 
pu  la  canelle  : une  bouillie  légère,  coupée  avec 
de  l’eau  d’orge  , est  encore  utile  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas. 

Les  autres  espèces  de  flux  sanglans , connus 
sous  le  nom  de  la  maladie  noire , ainsi  que  les  , 
flux  de  sang  hépatique  , hémorroïdal , etc. , ne 
doivent  point  trouver  place  ici. 

r 3-°  Le  ténesme , qui  consiste  à se  présenter  sou- 
vent à là  selle  avec  des  épreintes  pour  ne  rendre  i 
que  très-peu,  ou  quelques  glaires  seulement,  est  j 
un  symptôme  plus  incommode  que  dangereux  : j 
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les  lavemens  gras,  tels  que  celui  qui  vient  d’être 
décrit  contre  la  dissenterie  , réussissent  presque 
toujours....;  les  lavemens  huileux,  ou  au  lait,  pris 
à moitié  de  la  seringue,  suffisent  le  plus  souvent,. 

Le  témsme  qui  accompagne  la  dissenterie , se 
soulage  , 'lorsque  l’indication  le  permet,  et  sur- tout 
sur  la  fin  de  la  maladie,  où  l’on  peut,  sans  risque, 
suspendre  ou  arrêter  les  évacuations,  par  l’usage 
des  lavemens  composés  avec  les  jaunes  d’œuf, 
auxquels  on  ajoute  un  gros  de  diascordium. 

14*°  La  constipation,  dans  les  maladies  aiguës, 
est  un  symptôme  auquel  tout  le  monde  croit  re- 
médier par  les  lavemens;  cependant  souvent  ils 
ne  font  rien  : le  succès  tient,  ici  comme  ailleurs, 
à démeler  la  cause  qui  l’entretient.  Parmi  ces 
causes,  on  compte,  i.°  l’inflammation  qui  exige 
nécessairement,  outre  les  lavemens  indiqués,  tout 
le  traitement  anti  phlogistique  , ou  rafraîchissant; 
2.°  les  differentes  douleurs  spasmodiques  du  ventre, 
et  sur -tout  les  douleurs  venteuses,  où  les  lave- 
mens sont  souvent  contraires;  3.°  les  excrémens 
trop  durcis  , qui  demandent  les  laxatifs  doux  ; 
4-°  la  co’ique  de  miserere,  qui  ne  cède  en  rien 
aux  lavemens,  et  où  les  sels  purgatifs  réuss  ssent 
le  mieux;  5.0  ii  y a un  resserrement  spasmodique 
de  lanus,  qu’on  observe  quelquefois  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  et  qui  occasonne  la  constipation, 
pendant  plusieurs  jours,  d’une  manière  invincible  : 
dans  cette  espèce,  les  lavemens  ne  sont  pas  même 
admissibles;  6.°  enfin,  disons  que  la  constipation, 
quelquefois  , n'est  point  un  mal.  Par  exemple  , 
lors  d’une  fièvre  d’accès,  guérie  par  le  quinquina, 

1 on  a observé  que  souvent  un  lavement  simple 
à 1 eau  a donne  la  fièvre  : ajoutons  à cela  que  ies 
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lavemens , lorsqu’ils  ont  lieu,  doivent  être  com- 
posés différemment,  selon  le  genre  et  l’espèce  de 
constipation.  Disons-le  ici  pour  l’utilité  publique  : 
que  deviennent,  dans  tous  ces  cas,  ces  donneurs 
davis  éternels,  qui  croient  avoir  tout  fait  en  di- 
sant , vous  êtes  constipé?  Rien  de  plus  facile* 
prenez  des  lavemens  : or  , si  dans  une  chose  si 
simple  l’ignorant  ne  sait  souvent  ce  qu’il  dit,  tout 
en  étant  persuadé  qu’il  raisonne  le  mieux  du 
monde,  que  dire  doue  de  tous  ces  avis  si  incon- 
sidérés dans  tout  autre  cas,  sans  doute  plus  dif- 
ficile ?• 

i 5-°  La  difficulté  d'uriner,  ou  ardeur  d'urine 
qui  donne  de  la  cuisson  au  passage,  est  un  symp- 
tôme qui  annonce  la  chaleur  acre  de  l’urine. 

Les  moyens  d’y  remédier  consistent,  outre  les 
remèdes  généraux , dans  les  fomentations  émol- 
lientes sur  le  bas  - ventre....  , dans  les  lavemens. 
également  émolliens.... , dans  le  demi-bain  tiède....: 
la  graine  de  lin,  dans  une  tisanne  appropriée,  y 
est  recommandée.... 

La  difficulté  d'urincr,  qui  est  occasionnée  par 
les  vésicatoires,  se  soulage  et  se  guérit  en  bu- 
vant abondamment  d’une  émulsion  d’amandes,  ou 
de  l’eau  de  sirop  d’orgeat  : on  fait  fondre  dans, 
l’eau  de  ces  boissons,  jusqu’à  une  demi  - once  de 
gomme  arabique  pour  une  bouteille. 

i6.°  La  suppression  , ou  la  rétention  d'urine , 
est  un  symptôme  souvent  des  plus  dangereux  : 
son  traitement  dépend  de  sa  cause  j s’il  est  dû  à 
un  état  inflammatoire , on  emploie,  outre  la  sai- 
gnée et  tout  le  régime  rafraîchissant,  les  bains 
îièdes  de  ces  parties.... 

Si  la  cause  tient  à une  irritation  spasmodique 
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des  solides , alors  on  emploie,  conjointement  avec 
Jes  demi -bains  tièdes,  les  opiatiques.  ( Voyez  1 ar- 
ticle opium  ).  v } 

Si  elle  est  le  symptôme  d’une  maladie,  telle 
que  par  exemple,  la  petite-vérole,  alors  on  fait 
marcher  le  malade  les  pieds  nuds  sur  le  carreau  • 
lorsque  la  faiblesse  du  malade  ne  le  permet  pas' 
on  le  fait  tenir  sur  ses  genoux  pendant  quelque 
tems  : ce  moyen  bien  simple  réussit  souvent  mieux 
que  les  diurétiques  les  plus  vantés,  tels  que  le 
sel  de  mtre  purifié....  Cependant,  dans  ces  cas, 

1 esprit  de  mtre,  dulcifié  à la  dose  de  cinq  à six 
gouttes  dans  un  verre  de  tisanne  adoucissante, 
-est  un  des  meilleurs  diurétiques. 

A ce  sujet,  -disons  en  passant,  et  apprenons 
au  peuple  combien  il  se  trompe,  lorsqu’il  croit 
que  le  sel  de  mtre,  les  fleurs  d’ortie  blanche  et 
autres  remèdes  si  généralement  connus,  font  uri- 
ner tout  le  monde  et  dans  tous  les  cas  - disons- 
u!  au  contraire  qu’il  est  nombre  de  cas  oh  toute 
Ja  medecme  ne  peut  venir  à bout  de  faire  uri- 
ner • apprenons-lui  que  le  sel  de  nitre  ne  fait 
point  uriner  par  sa  vertu  propre;  il  faut  que  la 
nature  y soit  disposée,  et  le  plus  souvent  cet 
effet  n a lieu,  que  parce  qu’il  rafraîchit,  et  qu’il 
détruit  1 état  inflammatoire.  Voilà  encore  un  point 
ou.  tout  le  monde  croir  être  sûr  de  sa  prétendue 
science,  et  ou  cependant  il  se  trompe  sans  s’en 
douter:  dapres  cela,  qu’on  s’y  fie.  Ainsi,  que  le 
peuple  étudié  donc  la  médecine  avant  de  pouvoir 
y raisonner  dans  aucun  cas;  sans  cela,  il  ne  sait 
ce  qu  il  dit  et  i ne  peut  que  se  tromper  : tout 
téméraire  abuse  donc  les  malades  trop  crédules  - 
souvent  il  les  victime  ! r » j 
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I7*°  Les  descentes  avec  étranglement , ainsi  que 
les  hémorroïdes , soit  critiques  , soit  douloureuses 
ou  trop  fluentes,  considérées  eu  égard  aux  ma- 
ladies argués,  devraient  trouver  place  ici  ; mais 
nous  en  avons  traite  particulièrement , et  nous  y 
renvoyons. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  traité  des 
principaux  symptômes  qui  sont  particuliers  aux 
trois  principales  cavités  -du  corps  ; il  nous  reste 
à parler  de  ceux  qui  sont  relatifs  à la  peau. 

Symptômes  particuliers  relatifs  à la  peau. 

La  plupart  des  symptômes,  relatifs  à la  peau, 
tiennent  à l’art  chirurgical,  et  nous  donnons  dans 
cet  ouvrage  un  trf.ité  particulier  de  l’exercice  de 
cet  art.  Ainsi,  les  inflammations  externes,  les 
plaies,  les  tumeurs,  tous  ces  symptômes  y sont 
traités  en  détail  • ce  serait  se  répéter  bien  inuti- 
lement que  d’en  parler  ici  : il  nous  reste  en  con- 
séquence bien  peu  à dire. 

i.°  La  sueur  est  un  excrétion  naturelle  en  santé* 
mais  comme  symptôme  de  maladie,  relativement 
à la  peau,  elle  en  est  un  des  plus  intéressant  , 
comme  il  est  le  plus  commun.  Cette  excrétion  , 
pour  en  juger  solidement,  soit  comme  étant  l’effet 
d'une  évacuation  ou  d’une  crise  utile,  soit  comme 
symptôme  de  maladie,  est  d’une  si  grande  con- 
séquence dans  le  traitement , et  elle  exige  tant 
de  connaissances  médicinales  , que  nous  ne  don- 
nerons aucun  détail  à ce  sujet  : c’est  un  traité  à 
part  qu’il  faudrait  faire,  et  ce  n’est  pas  ici  le  lieu. 
Ce  que  nous  pouvons  seulement  dire  ici  pour  i’uti-» 
lité  publique,  c’est  que, 
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i.°  Le  peuple  ne  doit  jamais,  et  dans  aucun 
cas,  de  lui-même,  ni  provoquer  les  sueurs  par  des 
couvertures  ou  autrement,  ni  les  arrêter  : ce  que 
la  nature  détermine  , c’est  à lui  à le  respecter  ; 
mais  il  ne  lui  est  pas  permis  davantage  de  la  for- 
cer en  rien  j car  il  y a dix  à parier,  contre  un,  qu’il 
décidera  moins  bien  qu’elle:  il  n’appartient  qu’au 
médecin  , qui  connaît  bien  sa  marche , de  con- 
naître les  différens  cas  où  l’on  doit  prendre  un 
parti  définitif, 

2.0  Les  sueurs  abondantes,  au  commencement 
des  maladies,^  excepté  dans  la  courbature,  et  lors 
dune  fievre  d accès,  sont  presque  toujours  nui- 
sibles, d ou  ion  vo.t  combien  il  est  dangereux  de 
les  exciter  sans  raison,  et  sans  être  sûr  de  son 
fait  ; 

3-°  Les  sueurs  partielles,  c’est-à-dire,  celles 
qui  ne  se  montrent  qu’au  visage  et  sur  le  haut 
de  la  poitrine,  sont  encore  nuisibles,  ou  du  moins 
inutiles  ; 

4.0  Les  sueurs  même  utiles,  mais  qui,  par  leur 
trop  grande  durée,  affaiblissent  beaucoup  le  ma- 
lade, celles-là  doivent  encore  être  arrêtées:  il  faut 
alors  découvrir  le  malade  peu-à-peu; 

Enfin  , disons  qu  il  11’y  a que  les  sueurs  na- 
turelles, celles  qui  soulagent,  et  les  sueurs  cri- 
tiques, que  l’on  doit  favoriser,  et  encore  alors 
même  sans  trop  les  exciter  : or,  tous  ces  états 
soit  critiques , soit  symptomatiques  , ne  peuvent 
jamais  être  bien  jugés  que  par  un  médecin  pra- 
ticien. 

C’est  , lorsque  le  peuple  sera  instruit  de  ces 
vérités  fondamentales  de  l’art  pratique  , qu’il  se 
corrigera  de  ses  préjugés,  de  ses  vieilles  erreurs. 
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et  que , loin  de  contrarier  le  médecin  habile  et 
expérimenté,  il  ne  décidera  rien,  sur-tout  dans 
les  cas  douteux,  que  d’après  ses  avis  et  ordon- 
nances. 

2.0  La  peau  terne  et  crasseuse , dans  les  fièvres 
putrides  et  malignes,  est  un  symptôme  qui  an- 
nonce que  la  sécrétion  de  la  transpiration  de  la 
peau  ne  se  fait  plus  : comme  cette  fonction  est 
essentielle  à la  santé,  il  faut  donc  tâcher  de  l’en- 
tretenir en  maladie  ; pour  y parvenir , il  faut 
laver  le  visage,  les  mains  et  les  pieds  avec  une 
■eau  savoneuse  tous  les  jours,  et  même  deux  fois 
tous  les  jours,  tant  que  dure  ce  symptôme. 

3.0  Les  éruptions  de  toute  espece.  L’éruption 
érésipélateuse,  nous  en  avons  traité;  pour  les  érup- 
tions miliaires  et  toute  autre  éruption  critique,  il 
n’y  a rien  à faire  du  tout.  Les  boutons  de  la  pe- 
tite-vérole, lorsqu’ils  blanchissent  et  qu’ils  sont 
parvenus  à leur  maturité,  se  piquent  sur-tout  au 
visage,  avec  une  lancette  ou  une  aiguille..,.,  en- 
suite on  les  éponge  avec  de  l’eau  tiède  et  du  lait, 
pour  en  exprimer  le  pus. 

4.0  Les  tumeurs , considérées  comme  symptômes 
critiques  dans  les  maladies  aiguës  , demandent  , 
pour  être  favorables,  de  tourner  à la  suppuration; 
c’est  dans  cette  vue  qu’on  emploie  les  cataplasmes 
maturatifs  qui  la  favorisent.  ( Voyez  le  traité 
chirurgical , article  tumeurs  ). 

5.0  h'entamure  du  croupion  est  un  symptôme 
qui  annonce  presque  toujours,  et  qui  accompagne 
ordinairement  une  maladie  d’un  mauvais  genre  ; 
c’est  pourquoi,  dans  ces  sortes  de  maladies,  le 
médecin  attentif  doit  y faire  une  attention  parti- 
culière, et  visiter  souvent  çes  sortes  de  parties  : 
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on  veut  prévenir  ce  symptôme  en  oignant  ces  par- 

véc  u namHgamV  “VeC  'e  bl“=  « battu 
avec  un  peu  deau-de-vre....;  lorsque  l’entamure  a 

ktr’aW  cra"e-UTant  ’eS  rè3les  étlbli«-  (Voyez 

traite  chirurgical,  article * 

6.  La  gangrène  externe,  celle  des  boutons  va- 
tioliques , est  le  prélude  presque  certain  de  îa 
mort;  car  elle  annonce  la  gangrène  interne 
X-a  gangrené  du  croupion  n’est  pas  si  mortelle’ • 

■ suit  la  marche  de  la  maladie:  lorsqu'elle  se 
circonscrit  pour  se  détacher  du  vif,  c’est  une  p euve 
que  la  maladie  tourne  à bien  preuve 

Si  la  partie  est  bien  enflammée,  on  v fait  son 
vent  dans  , a journée , des  fome^Ls  émX 
l.en  es  et  on  y entretient  du  cérat  de  Saturne 
Si  1 inflammation  est  un  peu  violente  l’on 
ajoute,  aux  fomentations  émollientes,  du  sel  am- 

"J'^de  l 5 P’3ie’  V0>'M  ,e  chtur” 

cai , article  gangrené.  ü 

Symptômes  particuliers  relatifs  à tout  le  corps 

en  général.  ^ 

Comme  ces  symptômes  n’ont  pu  être  enca- 
dres dans  aucune  des  quatre  classes  ci  - dessus 
nous  avons  dû  en  faire  une  cinquième,  afin  de 
compléter  l’article  des  «ytnptômi  des  maladies- 

i.  La  fievre,  maladie  si  banale  qu’on  pourrait 
assurer  qu  aucune  personne  n’en  a été  exempte 
pendant  le  cours  de  sa  vie,  se  présente,  aux  yeux 
les  moins  clairvoyans  , comme  symptôme  et 

comme  maladie.  11 

Elle  nest  qu’un  symptôme,  comme  tout  autre 

F 
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dans  les  fièvres  continues , caractérisées  par  d’au- 
tres symptômes  particuliers.  Ainsi , par  exemple, 
dans  une  fluxion*  de  poitrine,  la  fièvre  n’est  qu’un 
symptôme  , joint  à ceux  qui  la  caractérisent,  tels 
que  l’oppression,  le  point  de  côté  et  la  toux*  il 
suit  de — là  que  ce  n’est  pas  la  fievre  que  le  mé- 
decin cherche  à guérir,  mais  c est  la  cause  de 
la  maladie  qui  occasionne  la  fièvre,  dont  û doit 
s’occuper  pour  obtenir  le  succès.  Cependant  di- 
sons que  la  fièvre , n étant  meme  que  symptôme  , 
en  tant  qu’elle  est  des  plus  violente,  doit , en  ce 
cas,  être  modérée  : le  régime  rafraîchissant,  ou 
le  traitement  and  - phlogistique  , y convient  le 
plus  ordinairement  ; nous  disons  le  plus  ordinai- 
rement, parce  que  la  première  chose,  avant  tout, 
est  de  s’assurer  si  ce  traitement  n’est  pas  contraire 
à ceiui  de  la  maladie,  à laquelle  tout  autre  trai- 
tement doit  etre  subordonne. 

La  fièvre,  comme  maladie  principale,  se  re- 
connaît particulièrement  dans  les  fievres  intcrmit- 
tentes , ou  fièvres  d 'accès;  c’est  aussi  ce  caractère 
tranchant  qui  a fait  établir  la  grande  division  sco- 
lastique des  fièvres,  en  fièvres  continues,  et  en 
fièvres  intermittentes  ou  d'accès.  Le  remede,  par 
excellence  de  ces  sortes  de  fièvres,  est  le  quin- 
quina; mais  son  administration  est  très-difficile, 
quoique  les  ignoraus  ne  le  croient  guère.  (Voyez 

l’article  quinquina  ).  , 

2.°  Le  froid  fourmillant  entre  les  deux  épaulés, 
le  frisson , le  tremblement  de  tout  le  corps , sont 
des  symptômes  qui  forment  communément  le  dé- 
but des  fièvres  continues,  sur-tout  inflammatoires; 
alors  le  chaud,  qui  succède,  est  continu,  et  la 
sueur,  du  moins  celle  qui  est  critique,  ne  sut- 
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vient  pas  : cettesorte  de  symptôme  n’exige  au- 
cun remède  particulier. 

Le  frisson,  symptôme  des  fièvres  intermittentes, 
qui  se  distingue  en  ce  que  chaque  accès  finit 
presque  toujours  par  !a  sueur,  et  qu’il  est  suivi 
d’une  intermittence  marquée,  avec  des  intervalles 
p us  ou  moins  périodiques,  se  soulage  en  buvant 
tort  chaud,  et  en  se  tenant  dans  un  lit  chaud, 
bien  couvert....;  quand  on  est  sur  de  l’heure  du 
retour  de  l’accès,  il  est  très  - avantageux  de  se 
mettre  dans  un  lit  chaud,  de  s’y  tenir  bien  cou- 
vert , et  de  boire  chaud , une  heure  ou  deux  avant 
le  frisson....  Le  préjugé  du  peuple,  qui  veut 
vaincre  l’accès,  et  qui  s’expose  à l’air,  sur-tout 
lorsqu’il  est  froid,  ne  peut  que  faire  du  mal,  et 
rendre  la  maladie  bien  plus  opiniâtre....  Enfin, 
disons  que,  lorsque  le  frisson  est  fort  long,  et 
que  ia  maladie  a déjà  affaibli  par  sa  durée,  un 
remède,  qui  dissipe  ou  qui  diminue  ce  fâcheux 
symptôme,  c’est  l’opium;  cependant  nous  devons 
avertir  que  même  dans  ce  cas  il  ne  doit  y avoir 
aucune  contre-indication,  lors  de  l’emploi  de  ce 
remède.  (Voyez  l’article  opium , et  encore  notre 
traité  des  fièvres  intermittentes  ). 

3.0  Le  chaud , s’il  est  continu,  s’il  donne  une 
sorte  d’acreté  chaude  à la  peau,  qui  s’augmente 
par  dégré  en  la  tâtant  un  peu  longuement  , est 
le  symptôme  d’une  fièvre,  ou  inflammatoire,  ou 
putride,  ou  participant  de  l’un  et  de  l’autre  genre; 
ce  symptôme  n’exige  d’autre  remède  que  celui  qui 
convient  à la  marche  de  la  maladie  principale  : 
nous  dirons  seulement  qu’en  général  et  le  plus 
communément  l’on  emploie  le  traitement  anti~ 
phlogistique , ou  rafraîchissant. 
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Le  chaud  des  fièvres  intermittentes  est  un  symp- 
tôme qui  ne  demande  qu’une  tisanne  nitrèe,  de 
l’eau  froide  simple  , ou  édulcorée  avec  du  sirop 
d’orgeat....;  disons  encore  que,  lorsque  ce  symp- 
tôme devient  excessif,  la  saignée,  faite  dans  le 
plus  fort  de  la  chaleur,  convient  et  soulage  beau- 
coup; souvent  elle  amène  la  sueur  critique , qu’on 
sait  fnir  l’accès. 

4.0  La  sueur , nous  venons  d’en  parler  un  peu 
plus  haut.  (Voyez  l’article  des  symptômes  rela- 
tifs à la  peau).  Ainsi,  il  ne  peut  être  ici  ques- 
tion que  des  sueurs  qui  surviennent  lors  des  ac- 
cès dune  fièvre  intermittente,  et  nous  dirons  que 
cette  espèce  de  sueur  est  presque  toujours  cri- 
tique; elle  est  du  moins  la  crise  de  l’accès  actuel: 
c’est  pourquoi  il  est  très-imprudent  de  vouloir  la 
supprimer.  Les  préjugés  du  peuple  à cet  égard 
sont  des  plus  pernicieux  ; les  uns  par  la  crainte 
de  s’affaiblir , d’autres  dans  l’idée  fausse  de  pou- 
voir vaincre  la  fièvre  , s’abstiennent  de  se  mettre 
au  lit  ; ils  s’efforcent  au  contraire  de  marcher. 
Apprenons  au  peuple,  pour  son  avantage,  que 
c’est  folie  de  se  conduire  ainsi  ; non-seulement  la 
fièvre  s’en  prolonge  bien  davantage,  mais  encore 
il  en  résulte  souvent  des  reliquats  et  des  engor- 
gemens  qui  mènent  ensuite  à des  maux  chro- 
niques, que  tout  l’art  ne  peut  quelquefois  venir  à 
bout  de  détruire. 

Les  convulsions , celles  qui  surviennent  dans 
le  commencement  des  maladies,  celles  qui  annon- 
cent les  éruptions,  par  exemple  de  la  petite -vé- 
role, sont  de  toutes  les  moins  dangereuses;  aussi, 
exigent-elles  peu  ou  point  de  remèdes  : le  bain 
des  pieds  dans  l’eau  tiède,  et  quelques  lavemens 
simples  suffisent. 
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Les  convulsions  , qui  surviennent  avec  Y aug- 
mentation de  lu  maladie  , sont  du  plus  grand 
danger.  Le  remède  doit  s’adapter  sans  doute  sui- 
vant les  différentes  causes  de  la  convulsion  3 ce- 
pendant disons  que  le  remède,  le  plus  générale- 
ment efficace,  est  pris  dans  lés  opiatiques.... ; si 
ce  remède  puissant  est  contre-indiqué,  on  y subs- 
titue le  musc  à la  dose  de  dix  grains....;  on  em- 
ploie i’assa  - fcetida  et  la  valériane  sauvage,  en 
lavement  ...  ; enhn  , les  feuilles  d’oranger  en  ti- 
sanne  concourent  avec  les  autres  remèdes  ci- 
dessus,  qui  sont  plus  puissans  ...  Il  est  une  mul- 
tiplicité d’autres  remèdes  vantés  par  les  auteurs  ; 
mais  ceux-là  sont  simples,  et  de  plus  , ils  sont 
autorisés  par  l’expérience. 

6.°  Les  soubresaults  des  tendons  sont  un  symp- 
tôme dangereux  qui  caractérise  la  fièvre  maligne; 
s’ils  sont  continus  et  fort  rapprochés , le  danger  est 
imminent  : le  principal  remède  est  le  vésicatoire, 
lorsqu’il  n’existe  aucune  contre-indication.  ( Voy. 
l’article  vésicatoire).  Quant  aux  remèdes  internes, 
ils  sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous  venons  de 
prescrire  dans  l’article  antécédent  ; car  les  sou- 
- bresaults  des  tendons  ne  sont  au  fait  qu’une  sorte 
de  convulsion  partielle. 

y.°  Le  tremblement  des  mains,  \e  mouvement 
involontaire  du  pouce,  celui  du  doigt  index,  le 
chassé  aux  mouches,  battre  la  campagne , le 
battement  des  artères  carotides , la  vue  égarée, 
tous  ces  symptômes , ainsi  que  ceux  ci-dessus  des 
paragraphes  V et  VI  , annoncent  et  accompa- 
gnent la  fièvre  maligne  ; ils  n’exigent  pas  d’autre 
traitement  que  celui  de  la  maladie  même. 

L 'engourdissement  des  membres  , le  gonflement 

F 3 
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de  tout  un  membre  seul,  l’état  paralytique , tous 
ces  symptômes  sont  rares  dans  les  maladies  ai- 
guës ; mais , lorsqu’ils  se  rencontrent  , ils  sont 
presque  toujours  funestes. 

8.°  Les  douleurs  , soit  celles  des  jointures  qui 
sont  des  symptômes  du  rhumatisme  aigu , soit 
tome  autre  dans  les  maladies  aiguës,  sont  des  symp- 
tômes plus  ou  moins  urgens , selon  leur  plus  ou 
moins  grande  violence  : leur  traitement  particu- 
lier est  sans  doute  subordonné  à celui  de  la  ma- 
ladie qui  les  occasionne.  Cependant  disons  ici  que 
particulièrement  dans  les  douleurs  rhumatismales, 
lorsque  les  symptômes  inflammatoires  ont  été  ap- 
paisés  par  le  traitement  anti-phlogislique  ou  ra- 
fraîchissant, le  Uniment  volatil  , fait  avec  moi- 
tié huile  grasse  et  l’esprit  volatil  de  sel  ammo- 
niac, dont  on  oint  les  parties  douloureuses,  est 
un  des  meilleurs  remèdes,  soit  pour  soulager , soit 
en  même  tems  pour  prévenir  la  fixation  de  l’hu- 
meur sur  l’articulation  douloureuse.,..;  quant  aux 
autres  espèces  de  douleurs,  on  emploie  en  géné- 
ral les  émolliens,  et  même  les  opiatiques,  si  au- 
cune contre-indication  ne  s’y  oppose  (Voyez  l’ar- 
ticle opium).  Enfin,  disons  que  les  douleurs  des 
oreilles,  qui  ne  cèdent  ni  à un  morceau  de  lard 
frais,  ni  aux  émolliens,  ni  aux  cataplasmes  doux 
et  huileux,  cèdent  assez  souvent  à l’emploi  de 
cinq  à six  gouttes  de  baume  verd,  qu’on  intro- 
duit dans  l’oreille  souffrante,  et  qu  on  a soin  de 
retenir  avec  un  peu  de  coton. 

réflexion  utile. 

Nous  avons  traité,  dans  ce  premier  article, 
des  principaux  symptômes  qui  s’observent  le  plus 
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fréquemment  dans  les  maladies  aiguës  : tout  le 
monde  en  sent  l’utilité ; mais  nous  savons  com- 
bien l’amour  - propre  est  leste  à abuser  de  tout  y 
c’est  pour  y remédier,  autant  qu’il  est  possible, 
que  nous  avons  cherché  la  méthode  qui  , en 
instruisant  suffisamment  le  public  , lui  fît  en 
même  tems  éviter  de  tomber  dans  des  méprises 
funestes , relativement  à l’administration  des  se- 
cours médicinaux.  Par  cette  méthode  , non-seule- 
ment nous  avons  établi  les  principes  généraux 
qui  doivent  servir  de  guide  à un  chacun  pour  se 
décider  , mais  encore  nous  avons  eu  soin  de  dis- 
tinguer, dans  le  détail,  chaque  cas  particulier, 
ensorte  qu’avec  de  l’intelligence,  de  la  pratique  , 
et  une  attention  réfléchie  , l’on  pourra  se  rendre 
véritablement  utile.  Cependant  nous  devons  aver- 
tir que,  pour  se  décider  avec  sûreté,  il  faut  sa- 
voir distinguer  avec  précision  chaque  cas  parti- 
culier; sans  cela,  l’on  risque  beaucoup  de  don- 
ner des  avis  inconsidérés  et  pernicieux,  comme 
cela  est  si  commun  aujourd’hui  : ainsi , ou  l’on  se 
croira  suffisamment  instruit,  et  alors  l’on  donnera 
des  avis,  sur-tout  dans  les  cas  urgens  ; ou  si  l’on  croit 
manquer  d’une  instruction  suffisante , l’on  saura 
aussi  se  taire  dans  l’occasion;  enfin,  en  sentant  la 
difficulté,  l’on  aura  appris  à douter  : de  quelque 
manière  qu’on  se  décide  , l’humanité  ne  peut 
qu’y  gagner  beaucoup.  Animés  par  ce  noble  dé- 
sir, nous  allons  suivre  la  même  marche  dans  l’ar- 
ticle suivant,  bien  plus  difficile  que  celui-ci,  qui 
traite  des  symptômes  des  maladies  chroniques. 
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CHAPITRE  DEUXIEME. 

Des  principaux  symptômes  des  maladies 
chroniques. 


K N parlant  des  symptômes  aigus,  nous  avons 
établi  leur  caractère  distinctif  d’avec  les  symp- 
tômes chroniques.  Répétons  en  deux  mots  que 
ces  derniers  sont  en  général  beaucoup  moins  vio- 
lens  que  ceux  des  maladies  aiguës*  ils  donnent  en 
conséquence  plus  de  tems  pour  y apporter  le  re- 
mède nécessaire;  ajoutons  que  presque  toujours 
ils  dépendent  bien  plus  du  caractère  et  de  la  vé- 
ritable cause  de  la  maladie  chronique  , que  ceux 
des  maladies  aiguës;  enfin,  disons  qu’ils  sont  plus 
aisés  à distinguer , parce  que  leur  marche  est  plus 
uniforme  , plus  constante  et  plus  liée  à la  ma- 
ladie ; c’est  précisément  ce  qui  les  rend  chro- 
niques , ainsi  que  l’est  la  maladie  elle-même. 

Ces  différences  essentielles  posées , nous  éta- 
blirons dans  cet  article , ainsi  que  nous  l’avons 
fait  à celui  des  symptômes  aigus,  deux  paragra- 
phes; ie  premier  donnera  les  principes,  et  le  se- 
cond le  traitement  des  symptômes. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Des  principes  relatifs  anse  symptômes  des 
maladies  chroniques. 

PREMIER  PRÉCEPTE. 

Dans  le  début  du  traitement  de  toute  maladie  quel- 
conque  chronique , ainsi  que  des  symptômes  y re- 
latifs , il  faut  commencer  par  considérer  si  le  su- 
jet est  pléthorique  dune  manière  ou  de  l'autre  ,■ 
car  alors  si  l on  ne  fait  précéder  les  év acuans 
appropries  pour  enlever  la  plénitude  ou  san- 
guine , ou  humorale  , l'on  n obtient  aucun  suc- 
cès , meme  en  employ ant  la  méthode  et  le  tr ai- 
ment analogues  à la  maladie. 

En  effet,  s’il  y a réplétion  ou  de  sang,  ou 
d’humeurs,  il  est  impossible,  ou  du  moins  très- 
difncile  de  rétablir  les  fonctions  lésées,  ou  de  dé- 
truire les  engorgemens,  ou  de  corriger  le  vice  des 
humeurs  • car  voila  les  principales  sources  des 
maladies  chroniques. 

I If.  PRÉCEPTE. 

Le  symptôme  de  la  fievre , dont  on  combat  la 
v lolence ' dans  les  maladies  aiguës  , et  que  , 
comme  intermittente  , l art  guérit , ne  présente, 
dans  les  maladies  chroniques , que  l’effet  de 
la  maladie  ,■  c est  donc  moins  elle  qu  il  faut 
combattre,  que  la  lésion  de  quelques-unes  des 
fonctions , qui  en  est  la  cause. 

L expérience  prouve  que  dans  les  maladies  chro- 


48  PRINCIPAUX  SYMPTOMES 

niques  , la  nature  y fait  peu  ou  rien.  Ainsi , la 
fièvre  qui,  dans  les  maladies  aiguës,  est  l'instru- 
ment de  la  nature  pour  opérer  la  guérison  , n’est 
ici  qu’un  symptôme  de  la  maladie  qui  le  plus 
souvent  n’y  fait  rien  , et  qui  y est  entièrement 
subordonné;  c’est  donc  à l’artiste  k bien  connaître 
la  maladie,  afin  d’y  opposer  les  meilleurs  secours 
de  l’art,  qui  , seul,  doit  ici  tout  faire. 

I I le.  PRÉCEPTE. 

Ccst  souvent  un  mal , dans  les  maladies  chro~ 
niques , que  le  malade  soit  sans  fievre  ; alors 
c est  à l'art  a tâcher  de  procurer  ce  symptôme „ 

On  change,  par  ce  moyen,  la  maladie  chro- 
nique en  une  maladie  aiguë  ; c’est  ensuite  à l’art 
à s’aider  des  mouvemens  de  la  nature  pour  ob- 
tenir le  succès. 

IVe.  PRÉCEPTE. 

Lorsque  le  remede  ou  le  traitement  n enlevé  pas 
le  symptôme , il  faut  en  employer  un  autre. 

Quelquefois  le  meilleur  traitement  ne  réussit 
pas,  sans  qu’on  puisse  savoir  pourquoi;  c est  alors 
au  médecin  à ne  pas  s’opiniâtrer , mais  a savoir 
se  retourner. 

Ve.  PRÉCEPTE. 

Les  symptômes  chroniques  ont  souvent  besoin  de 
remèdes  actifs. 

C’est-là  où  la  hardiesse  téméfaire  du  charla- 
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il  réussit  quelquefois  : ainsi,  sur-tout  dans  un 
s désespéré,  l’on  peut  oser,  mais  avec  plus  de 
udence  ; non  - seulement  on  obtient  le  succès 
ii  est  refusé  à trop  de  timidité,  mais  encore 
:r-là,  on  ôte  toute  ressource  au  charlatan;  gain 
mr  l’humanité  de  tous  les  côtés. 

V Ie-  PRÉCEPTE. 

n soulageant  le  symptôme , ne  croye £ pas  pour 
cela  avoir  guéri  la  maladie , à moins  que  ce 
symptôme  n en  soit  la  seule  cause. 

Tous  les  cas,  où  le  symptôme  fait  la  maladie, 
ésentent  cette  exception. 

Y I Ie.  PRÉCEPTE. 

: la  guérison  du  symptôme  nuit  a celle  de  la 
maladie , il  faut , sans  contredit , abandonner 
celle  du  symptôme. 

Voilà  en  quoi  les  charlatans  et  les  ignorans 
int  pernicieux;  ils  ne  cherchent  qu’à  soulager  le 
lalade  pour  empaûmer  sa  confiance,  et  ils  le 
icrifient.  Le  peuple  est  ici  d’autant  plus  dupe,  qu’il 
été  frappé  du  soulagement  qu’on  a procuré  , et 
11’il  croit,  d’après  cela,  lorsque  la  maladie  vient 
empirer , qu’elle  était  au  - dessus  de  tout  re- 
lède,  et  qu’011  ne  pouvait  mieux  faire. 

V I I Ie.  PRÉCEPTE. 

orsque  la  cause  de  la  maladie  est  inconnue , il 
faut  chercher  à guérir  le  symptôme  , ou  du 
moins  à le  pallier. 

Il  se  rencontre  dans  la  pratique  quelques  ma-» 
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ladies,  mais  heureusement  assez  raies  où  lo 
a besoin  de  savoir  la  cause  pour  guérir  et  o 
cependant  elle  est  fort  cachée,  fort  obscure  < 
meme  quelquefois  inconnue  : ces  maladies  fori 
e difficile  de  l’art.  Si  l’on  substitue  une  caus 
theoretique  mal  fondée,  et  qu’on  veuille  en  fait 
la  base  du  traitement  , presque  toujours  l’on  s 
trompe,  l’on  fait  mal,  et  quelquefois  ion  fai, 
mourir  : le  parti  le  plus  sage  alors  est  de  s’e, 
tenir  a traiter  le  symptôme  • il  doit  en  être  d. 
meme  a 1 egard  des  maladies  incurables  ; si  IV 
ne  guérit  pas,  du  moins  l’on  soulage,  et  le  de. 
voir  du  médecin  est  rempli. 


I Xe.  PRÉCEPTE. 

Z es  symptômes  particuliers  des  quatre  virus  con- 
nus constituent  souvent  Us  maladies  chroni-i 
ques  compliquées  ; voila  pourquoi , dans  tour 
les  cas  difficiles  et  obscurs , le  médecin  doit  ap- 
porter une  sérieuse  attention  a ces  symptômes.  . 

Souvent  la  maladie  résiste  au  traitement  le, 
mieux  indiqué  .'  trouvez  la  complication  qui  eu. 
donne  la  cause,  vous  guérissez. 

Xe.  ET  DERNIER  PRÉCEPTE. 

Connaisse £ sur-tout  les  remedes  spécifiques  ,*  car  ■ 
ils  sont  le  champ  de  bataille  des  maladies 
chroniques , ainsi  que  de  leurs  symptômes  par- 
ticuliers. 

Ce  n’est  pas  que  les  remèdes  spécifiques  ne 
soient,  comme  tout  autre,  soumis  à des  règles' 


DES  maladies  CHRONIQUES.  ^ r 
articulieies  cjue  1 observation  médicinale  et  l’ex- 
érience  enseignent  : voilà  pourquoi  même  les  spé- 
Ifiqnes,  qui  sont  les  remèdes  les  plus  sûrs  entre 
;s  mains  des  gens  de  l’art  instruits  , deviennent 
ntre  celles  des  ignorans , de  véritables  poisons. 

Il  est  inutile  de  dire  combien  l’on  pourrait  aucr- 
lenter  le  nombre  de  ces  préceptes  • mais  nor^e 
San  ne  demande  que  les  plus  essentiels,  et  ceux-là 
1 frisent , soit  pour  guider  dans  le  plus  grand 
ombre  des  cas  aisés,  soit  pour  retenir,  dans  les 
is  difficiles,  l’inconsidéré  et  l’ignorant,  si  peu 
a’lI>  ait  le  sentiment  de  l’humanité,  qui  souvent 
- s abuse  lui-même  aujourd  hui,  que  parce  qu’il 
est  pas  même  instruit  de  ce  qu’il  est  le  plus 
?cessaire  de  savoir.  r 

article  ii. 

u traitement  des  principaux  symptômes  des 

maladies  chroniques. 

Le  traitement  de  ces  symptômes  est  encore  in- 
timent plus  étendu,  et  bien  autrement  difficile 
le  celui  des  symptômes  aigus  ; mais  pour  nous 
ndre  plus  accessibles  au  public,  nous  choisirons 
u le  ment  le  plus  facile,  comme  ce  qui  se  pré- 
ate  le  plus  communément  à la  pratique. 

Nous  suivrons  aussi,  dans  la  description  de  ces 
mptomes  , le  même  plan  de  la  localité  des  par- 
s que  nous  avons  adopté  à l’égard  des  mala- 
is aiguës. 

Symptômes  chroniques  de  la  tête. 

i.°  La  douleur , ou  le  mal  de  tete . fait  svmp- 
ne  et  maladie.  ] 
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Si  elle  est  le  symptôme  d’une  maladie  carac 
térisée  , telle  que  la  migraine,  le  vertige,  la  ma; 
nie  , etc.,  c’est  la  maladie  qu’il  faut  guérir  pot. 
dissiper  le  symptôme. 

Si  la  douleur  de  tête  existe  sans  aucune  autr 
maladie,  le  médecin  doit  en  étudier  la  cause;  sar 
cela  , l’on  va  au  hasard.  Ainsi , 

La  douleur  de  tête  pléthorique  se  guérit  par  1 
saignée. 

La  douleur  de  tête  saburrale , ou  humorale , 
guérit  par  le  vomitif,  même  répété. 

La  douleur  de  üte  pituiteuse  se  guérit  par  Ui 
purgatifs  appropriés. 

La  douleur  de  t'ete  périodique , cest-a-dire,  q > 
revient  à une  heure  a-peu-pies  régiee,  et  qui 
en  conséquence  , prend  le  caractère  des  fièvrrt 
intermittentes,  se  guérit  par  le  quinquina. 

La  douleur  de  tête  purement  nerveuse , c’est-., 
dire,  sans  qu’il  y ait  aucune  des  causes  ci-dessuas 
se  guérit  par  l’opium.  (Voyez  l’article  opium  ).. 

Enfin  , disons  qu’en  cas  d’opiniâtreté  , on  tt 
vient,  suivant  les  cas,  à appliquer,  à la  plam 
des  pieds , un  cataplasme  fait  avec  de  la  mon 
tarde..-.;  l’on  applique  aussi  quelquefois  , av  . 
avantage,  sur  l’endroit  de  la  douleur , des  seei 
viettes  trempées  dans  l’eau  froide  ou  1 oxycra  i 
ou  encore  des  compresses  imbibées  cieau  de  m. 
lisse....;  l’application  des  sang -sues,  sur  le  lii< 

même  de  la  douleur , a aussi  réussi le  caute. 

est  le  dernier  remède  que  nous  avons  a proposa 
2.°  llinsomnie  est  un  symptôme  qui  noccu.j 
guères  dans  les  maladies  aiguës  , parce  que 
sommeil  reprend  avec  la  guérison  de  la  maladie 
mais  l’insomnie,  symptôme  chronique,  est  tout 
autre  chose. 
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L insomnie  d'échauffement  se  guérit  par  les  ra- 
ij aichissans  et  les  acides. 

L insomnie  du  libertinage  veut  le  repos  et  les 
restaurans.  1 

L insomnie  , causée  par  l'état  maladif  de  l'es- 
tomac par  l’usage  du  café , par  le  souper , sur- 
tout abondant,  ou  encore  chez  d’autres  par  la 
privation  du  souper , tout  cela  est  connu. 

L 'insomnie  habituelle , sans  cause  évidente  se 
soulage  beaucoup  par  le  camphre...;  si  ce  're- 
mède déplaît,  on  y substitue  la  liqueur  anodine 
minérale....;  on  ajoure,  aux  remèdes  internes 
1 immersion  des  pieds  dans  l’eau  froide,  avant  de 
se  coucher  : les  caïmans  opiatiques  ne  réussissent 
gueres  ici;  iis  sont  meme  contraires. 

3-  L assoupissement,  qui  accompagne  les  ma- 
ladies, doit  en  suivre  le  traitement;  nous  ne  de- 
vons considérer  ici  que  celui  qui  est  indépendant 
de  toute  autre  maladie. 

L assoupissement  dé  apres  le  repas  est  nul  et 
meme  naturel.  3 

L'assoupissement  de  l'ivresse  est  l’affaire  d’un 
joui  ; s il  est  porté  à l’excès,  on  chatouille  le 
gosier  pour  faire  vomir. 

L' assoupissement  extraordinaire , ou  continu 
sc  guérit  par  l’application  de  l’eau  froide. 

4- °  Le  vertige , ou  le  tournoiement  de  la  tête 
lorsqu’il  est  passager,  est  fort  peu  de  chose;  lors- 
qu il  est  vio, eut  et  continu,  il  présente  un  symp- 
tôme qui  est  le  plus  bas  dégré  de  l’apoplexie. 

Le  vertige  pléthorique  se  guérit  par  la  saignée. 

Le  vertige  humoral  par  les  évacuans. 

Le  vertige  habituel  et  continu , lorsqu’il  résiste 
au*  deux  secours  médicinaux  ci-dessus,  qui  sont 
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les  remèdes  généraux,  a souvent  été  soulagé  ou 
guéri  par  l’usage  de  la  fleur  de  souffre  , prise  à 
l’intérieur....  : les  vésicatoires  y sont  aussi  utiles 
( voyez  l’article  vésicatoire  ) ; enfin , la  poudre  ca- 
pitale, comme  sternutatoire , a quelquefois  réussi. 

5.0  Les  yeux  sont  sujets  à nombre  de  mala- 
dies; sans  doute  qu’il  serait  déplacé  de  parler  ici 
des  symptômes  ou  maladies  qui  exigent  la  main 
d’un  opérateur  habile  ; nous  ne  pouvons  parler 
ici  que  des  symptômes  chroniques  simples  , que 
tout  le  monde  peut  soulager  , et  qui  souvent  ne 
deviennent  longs,  continus  et  graves  en  accidens 
de  toutes  sortes,  que  parce  qu’on  les  néglige,  et 
qu’on  n’y  apporte  pas  de  bonne  heure  le  traite- 
ment convenable. 

U inflammation  chronique  de  l'ail , lorsqu’elle 
est  de  l’espèce  désignée  sous  le  nom  à' inflamma- 
tion seche , d’abord  exige  le  traitement  interne, 
commun  à toutes  les  inflammations , c’est-à-dire, 
le  traitement  anti-phlogis tique  ou  rafraîchissant, 
auquel  on  fait  succéder  les  purgatifs  plus  ou 
moins  continués,  selon  l’opiniâtreté  du  mal....; 
quant  aux  topiques,  on  emploie  des  fumigations 
douces  avec  la  décoction  de  feuilles  de  mauves....; 
on  applique  ensuite  légèrement,  sur  les  paupières, 
un  collyre  fait  avec  de  l’eau,  dans  laquelle  on 
fait  bouillir  des  pépins  de  coings  , et  à une  cho- 
pine  de  laquelle  l’on  ajoutera  dix  grains  de  cam- 
phre....; on  fera  aussi  entrer  de  te  ms  en  tems  quel- 
ques gouttes  de  ce  collyre  dans  l’œil. 

Nous  devons  avertir  que  ce  traitement  métho- 
dique, qui  réussit  dans  les  cas  simples  , est  tout- 
à-fait  infructueux,  lorsque  le  mal  est  invétéré  et 
opiniâtre;  alors  on  emploie  les  légers  escarotiques, 

l’onguent 
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l'onguent  mercuriel  ; enfin , ion  scarifie  l’œil  avec 
le  bout  d’une  lancette  armée  , afin  de  dégorger 
tous  les  vaisseaux  capillaires. 

L inflammation  chronique  de  l'espece  humide 
demande  le  même  traitement  interne  que  l’oph» 
ralmie  seche  ; mais  pour  les  Topiques,  on  recom- 
mande particulièrement  l’eau  de  saturne  forte 
qu’on  camphre  également..  on  fera  entier  aussi 
de  tems  en  tems  dans  l’œil,  quelques  gouttes  de 
ce  même  topique...;  si  le  laimoiement  résiste  à 
ce  remede,  alors  il  faut  en  ventraux  vésicatoires 
dont  on  entretient  l’écoulement  pendant  long- 
tems,  c est- à-dire,  quelque  tems  encore  après 
cessation  entière  du  mal. 

6.°  Les  taies  de  l'œil  s’effacent  souvent,  avec 
le  tems,  par  le  seul  frottement  des  paupières  ; 

Celles  qui  font  cicatrice  , sont  incurables  • 

Celles  qui  sont  guérissables,  se  guérissent  encore 
plutôt  par  l’application  légère,  avec  un  pinceau, 
de  la  pommade  faite  avec  deux  gros  de  précipité 
rouge  sur  deux  onces  de  beurre;  s’il  en  résulte  de 
la  douleur,  on  baigne  sur-le-champ  l’œil  dans  du 
lait  tiède.  ( Voyez  le  traité  des  maladies  chirur- 
gicales, article  tumeurs  inflammatoires). 

.Une  observation  fort  intéressante  à ce  sujet 
qui  a été  donnée  par  un  chirurgien  célèbre,  Ben- 
jamin-Bell 3 c est  que  les  taies,  lorsqu’elles  sont 
prornmentes,  sont  les  seules  qui  se  guérissent  en 
employant  les  escarotiques , ou  par  l’opération 
chirurgicale....;  celles  qui  ne  sont  pas  promi- 
nentes,  ne  cèdent  en  rien  aux  escarotiques  : l’usage 
gu  mercure  doux  à l’intérieur,  et  un  seton  à la 
nuque,  peuvent  amener  le  succès;  mais  en  géné- 
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ral  il  est  fort  douteux*  ce  dont  on  doit  avertir 
le  malade. 

y.°  Les  paupières  gonflées  , rouges  , et  dont 
l’inflammation  est  chronique  , se  collent  dans  la 
nuit,  et  unissent  par  s’u  cerer. 

lé  inflammation  récente  et  simple  se  guérit  en 
mettant  , avec  précaution  , tous  les  soirs  en  se 
couchant,  entre  les  deux  paupières,  un  peu  d’on- 
guent napolitain,  au  tiers  de  mercure,  frais  fair. 

lé  inflammation  écroueileuse  , qui  est  la  pius 
commune,  ainsi  que  la  vénérienne , ne  pt-ut  se 
guérir  qu’en  traitant  la  maladie  principale  qui 
les  occasionne. 

L inflammation  ulcérée  se  guérit  en  ajoutant  à 
l’onguent  mercuriel  une  huitième  partie  de  pré- 
cipite rouge. 

8.°  La  chassie  est  un  symptôme  qui  suit  les 
mêmes  accidens  relatifs  à ceux  des  paupières  ; 
ce  symptôme  exige  aussi  les  mêmes  remèdes. 

q.°  La  vue  faible  se  fortifie  en  introduisant  de 
tems  en  tems  dans  les  yeux  quelques  gouttes  d’eau 
froide  vinaigrée  ( voyez  le  traité  des  maladies  chi- 
rurgicales, article  de  l 'inflammation  de  l'ail ) : on 
bassine  aussi  souvent  les  paupières  avec  du  kirk- 
vaser , dans  lequel  on  a fait  infuser  des  semences 
de  fenouil  et  des  feuilles  de  rhue. 

io  ° Les  oreilles  sont  un  organe  moins  délicat 
que  l’œil  , mais  qui  présente  également  ses  phé- 
nomènes morbifiques  particuliers. 

Les  douleurs  inflammatoires , auxquelles  suc- 
cèdent souvent  les  abcès,  ne  concernent  pas  cet 
article. 

Les  douleurs  spasmodiques  se  soulagent  par 
le  musc , le  camphre  ou  l’œther. 
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Les  douleurs  périodiques , qui  sont  quelquefois 
insupportables  pat*  leur  violence , se  guérissent 
par  le  quinquina. 

. n-°  Le  suintement  des  oreilles,  lorsqu’il  est 
simple  et  récent,  se  guérit  par  les  dessiccatifs. 

. SUJntement  dartteux , lorsqu’il  peur  se  gué- 
rir sans  danger,  se  dessèche  par  la  pommade  de 
soultre. 


12  Le  bourdonnement  des  oreilles  dépend  aussi 
de  plusieurs  causes;  il  n’est  ici  question  que  du 

symptôme  chronique,  dont  la  surdité  est  le  der- 
nier terme. 

^bourdonnement,  causé  par  V engorgement , 
se  guérit  par  les  fondans  évacuans. 

Le  bourdonnement  d irritation  se  guérit  par 
les  huileux  en  topique.  ^ 

Le  bourdonnement  spasmodique  se  guérit  oar 
les  anti  - spasmodiques,  tels  que  principalement 
le  musc. 

. r3-°  La  surdité,  dans  les  maladies  aiguës,  n’est 
rien;  mais  comme  chronique,  c’est  un  symp- 
tôme des  plus  affligeant. 

La  surdité , causée  par  la  cire  accumulée , se 
guérit  facilement,  d’abord  en  laissant  séjourner 
de  1 huile  tiède,  de  manière  à détacher  la  cire.... 
ensuite  par  des  injections  d’eau  tiède  pour  la 
faire  sortir.  r 


La  surdité , par  relâchement,  se  guérit  par  les 
topiques  spiritueux;  l’on  y joint  l’application  d’un 
vésicatoire  derrière  les  oreilles....;  dans  le  cas 
de  résistance  et  d’opiniâtreté,  la  fumée  de  tabac 

introduite  dans  l’oreille  , a souvent  obtenu  le 
succès. 


La  surdité , par  la  sécheresse , se  guérir  par 

G 2 
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les  vapeurs  émollientes,  reçues  dans  l’oreille;  à la 
suite  de  chacune  desquelles  l’on  introduit  du  co- 
ton trempé  dans  de  l’huile  d’amandes  amères. 

La  surdité  spasmodique. , qui  varie  selon  ia  dis- 
position du  sujet,  et  selon  sa  plus  ou  moins  bonne 
santé,  se  guérit  assez 'souvent  par  le  musc  in- 
troduit dans  l’oreille  ...  , ainsi  que  par  l’oether, 
qu’on  a soin  d’enchaîner  au  moyen  d’un  peu 
d’huile. 

Enfin,  disons  que  la  surdité  de  naissance , la 
surdité  des  vieillards , ainsi  que  la  surdité  invé - 
téréey  sont  presque  toujours  incurables. 

14.0  Les  vices  du  ne £ ne  présentent  que  peu 
de  symptômes. 

lé  enchifrénement , ou  rhume  de  cerveau , n’est 
qu’un  symptôme  ordinairement  simple  et  passa- 
ger , quoiqu’il  tienne  de  l’inflammation;  comme 
aigu  , ce  n’est  pas  ici  notre  objet. 

L’ enchifrénement  chronique  sec  demande  d’abord 
la  vapeur  d’eau  bouillante;  l’on  renifle  ensuite  le 
jus  de  betteraves....  : la  vapeur  de  vinaigre,  res- 
pirée pendant  long-tems  , réussit. 

L’ enchifrénement  humide  se  guérit  par  la  fu- 
migation de  tabac. 

Les  ulcérés  du  ne £ sont  soumis  au  traitement 
chirurgical.  ( Voyez  le  traité  de  la  chirurgie,  ar- 
ticle ulcérés  ). 

15.0  La  langue , les  gencives , le  palais , les 
dents  , présentent  nombre  de  symptômes  mor- 
bifiques, aigus  et  chroniques  : nous  ne  nous  oc- 
cuperons ici  que  des  symptômes  légers,  et  qui, 
par  leur  opiniâtreté,  sont  dans  la  classe  des  chro- 
niques. 

Les  ulcérés  de  la  bouche , lorsqu’ils  sont  ordi- 
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ctinaircs  et  simples , se  guérissent  en  ies  frottant 
avec  le  vin  miellé,  auquel  on  ajoute  l’alun....  ; 
s ils  sont  opiniâtres  et  résistent,  on  en  vient  à bout 
en  les  touchant  avec  l’esprit  de  vitriol , ou  en  y 

appliquant  une  pierre  de  vitriol  bleu,  si  cela  est 
possible. 

L ulcéré  opiniâtre , provenant  d’une  dent  cas- 
see  ) ou  même  du  tartre  accumulé  sur  la  dent , 
ne  se  guérit  que  par  l’extraction  de  la  dent,  ou 
du  tartre  qui  la  recouvre. 

Les  ulcérés  du  palais , et  même  de  la  luette , 
oisqu  ils  résistent  aux  remèdes  généraux,  ainsi 
qu  aux  topiques  ci-dessus  , on  est  obligé  de  les 
toucher,  autant  qu’il  est  possible,  avec  un  peu 
eau,  dans  une  chopine  de  laquelle  on  a dissout 
quinze  grains  de  verd-de-gris ; il  faut  alors  faire 
en  sorte  que  le  malade  n’en  avale  pas. 

e*  ulcérés  avec  tubercule  ne  se  guérissent  que 
par  ! extirpation  du  tubercule. 

Enfin , 1 ulcéré  cancéreux , soit  à la  langue, 
S0!t  a la  joue,  ne  se  guérit  que  par  l’extirpation. 

16  . Les  abcès  des  gencives  chroniques  sont 
ordinairement  dans  les  alvéoles;  souvent  ils  de- 
viennent fistuleux  : le  véritable  remède  est  l’ex- 
traction de  la  dent. 

I7*°  Les  abcès  de  la  mâchoire  demandent  d’être 
ouverts  de  bonne  heure,  et  d’être  traités  par  un 
haoife  chirurgien  ; si  l’on  se  néglige  , ou  si  l’on 
se  fie  a un  ignorant  , il  en  résulte  bientôt  des 
fhtules  et  la  carie,  qui  ne  manquent  pas  d’ame- 
ner la  destruction  totale  de  la  mâchoire  , de  la. 
joue,  enfin  la  mort. 

iS-°  La  douleur , ou  le  mal  de  dents  , est  sou- 
vent un  mal  insupportable,  auquel  chacun  donne 

G 5 
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son  remède  infaillible  ; cependant  l’on  va  voir 
avec  quel  fondement,  ici  comme  ailleurs. 

Le  mal  de  dents  , par  carie , est  peut-être  le 
seul  qui  exige  l’extraction  de  la  dent;  si  on  l’ar- 
rache pour  tout  autre  cas,  l’on  n'y  gagne  rien; 
car  le  mal  se  reporte  sur  une  autie  dent. 

Le  mal  de  dents  , par  l'irritation  du  nerf , de 
quelque  cause  qu’iï  vienne,  si  la  dent  a un  trou  , 
il  faut  le  boucher  exactement  , de  manière  que 
l’air,  ni  les  aiimens,  ni  la  boisson  ne  puissent  y 
pénétrer.  D’abord  on  emploie , pendant  plusieurs 
jours  , quelques  gouttes  d’une  huile  essentielle 
quelconque  , pour  parvenir  à lui  ôter  de  sa  sen- 
sibilité, ou  mieux,  d’acide  vitriolique,  mais  avec 
beaucoup  de  précaution  ; ( ensuite  on  la  plombe, 
exactement  avec  plusieurs  feuilles  d’étain  coupées 
fort  mince;  si  le  trou  extérieur  est  trop  large 
pour  fixer  l’étain  , alors  on  se  contente  de  bou- 
cher le  trou  avec  de  la  gomme  lacque,  le  mas- 
tic, ou  la  cire  d’abeille  : comme  ce  bouchon  tient 
peu,  on  a le  soin  de  le  renouveler;  vu  la  faci- 
lité de  le  faire  , ce  secours  devient  utile.  , 

Le  mal  de  dents  , par  le  vice  de  la  constitu- 
tion , ce  qui  arrive  b en  plus  souvent  qu’on  ne 
pense,  ne  fait  que  saggraver  en  arrachant  la 
dent;  on  n’obtient  alors  du  soulagement  que  par 
les  opiatiques,  et  encore  en  évitant  avec  soin  le 
froid. 

Le  mal  ne  dents  , par  V inflammation , ce  qu’on 
connaît  à la  rougeur  des  joues,  etc.,  veut  la  sai- 
gnée locale  aux  gencives  , qu’on  scarifie  alors  : 
on  reçoit  la  vaptur  de  l’eau  chaude;  l’on  finit 
par  en  venir  à l’opium. 

La  douleur j par  les  dents  branlantes t demande 
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quelles  soient  scarifiées,  afin  de  les  dégorger  par 
la  saignée. ..  , ensuite  on  emploie  les  astringens  , 
tels  que  la  décoction  de  l’écorce  de  chêne,  à la- 
quelle on  peut  joindre  l’alun. 

La  douleur  de  dents  rhumatismale , historique , 
on  de  toute  autre  maladie  irritante,  ne  se  soulage 
que  par  l’opium. 

La  douleur  de  dents  sahutrale  , ou  causée  par 
l’estomac  engoué  d’humeurs  , ne  peut  se  guérir 
que  par  le  vomitif. 

Le  mal  de  dents  de  grossesse  se  guérit,  ainsi 
que  la  douleur  inflammatoire  ci-dessus  , par  la 
saignée  locale  des  gencives,  et  même  par  la  sai- 
gnée du  bras. 

La  douleur  de  dents  pituiteuse  ne  reçoit  de  sou- 
Jagement  permanent  qu'en  prenant  pendant  dix 
à douze  jours  deux  grains  d’aioës. 

La  douleur  de  dents  périodique  , qui  tient  de 
la  nature  de  la  fièvre  intermittente,  ne  se  guérit 
que  par  le  quinquina. 

Enfin  , disons  qu’indépendamment  du  traite- 
ment , véritablement  curatif  suivant  les  causes 
différentes  ci-dessus , l’on  obtient  presque  tou- 
jours, du  moins  un  soulagement  momentané,  en 
appliquant  sur  la  dent  un  grain  d’opium  , ou 
mieux,  quelques  gouttes  d’une  dissolution  de  cam- 
phre et  d’opium  dans  l’huile  et  dans  l’esprit  de  vin. 

D’après  la  simple  énumération  des  causes  ci- 
dessus,  qu’on  se  fie  dorénavant  au  charlatan  ou 
à l’ignorant  chirurgien,  qui  ne  connaît  que  d’ar- 
racher une  dent  indistinctement  dans  tous  les  cas, 
et  ce,  le  plus  souvent  encore  fort  mal.  Quelle 
leçon  pour  le  peuple  ! car  si  l’on  trouve  si  peu 
d’hommes  instruits  pour  les  maux  les  plus  évidens, 
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tt  q u on  ci  oit  les  plus  simples,  comment  peut- 
on  penser  qu  on  y trouvera  une  instruction  suf- 
fisante  pour  les  maladies  internes  , qu’on  sait  si 
compliquées?  (Qui  vuLt  décipi , dccipiatur  ; celui 
qui  s embarrasse  fort  peu  d être  trompé,  mérite 
de  l’être. 

1 9-°  Les  amygdales  qui  éprouvent  un  gonfle- 
ment considérable  chronique , peuvent  s’extirper, 
en  les  serrant  succinctement  avec  un  fil  d’argent, 
ou  autre  nœud  fait  avec  une  corde  à boyaux,  etc.  : 
1 on  guérit  par  ce  secours  radicalement  et  sans 
retour. 

20  ° La  luette , relâchée  et  tombée  , se  rétablit 
assez  souvent  par  les  fomentations  astringentes  , 
et  en  appliquant,  à l’extrémité  de  la  luette,  une 
cuillère  à café  remplie  de  poudre  d’alun...;  mais 
si  le  mal  résiste , l’on  obtient  la  guérison  par 
l’amputation  , sans  courir  aucun  risque  , et  qui 
plus  est,  sans  craindre  la  récidive. 

2i.Q  Les  maux  de  gorge  chroniques  demandent 
d’abord  les  fomentations  en  vapeur,  qui  se  por- 
tent sur  la  gorge,  moyennant  un  entonnoir  placé 
sur  la  décoction  bouillante;  ce  secours  si  facile 
devrait  même  être  employé  plus  fréquemment 
dans  bien  des  maladies  de  poitrine...,  : l’on  joint 
à ce  topique  les  scarifications  sur  les  parties  en- 
flammées, afin  d’obtenir  une  saignée  locale  qui 
dégorge  avec  succès  les  parties  engorgées. 

Symptômes  chroniques  de  la  poitrine. 

i.°  La  toux  chronique  est  toujours  sèche,  dit 
Morgagni , excepté  dans  la  phtysie , tandis  que 
presque  toutes  les  toux  de  poitrine,  dans  les  ma- 
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ladies  aiguës,  sont  on  doivent  etre  plus  on  moins 
accompagnées  de  crachats. 

li  y a tant  d espèces  de  toux,  que  le  médecin 
doit  combattre  chacune  déliés  par  les  remèdes 
qui  leur  sont  propres. 

La  toux  pléthorique,  se  guérit  par  la  saignée. 

La  toux  saburrale , par  le  vomitif. 

La  toux  pituiteuse , par  les  purgatifs. 

La  toux  d engorgement  visqueux , par  les  inci- 
sifs appropriés. 

La  toux  d irritation , par  les  humectans  et  les 
opiatiques. 

La  toux  acrimonieuse .,  par  les  incrassans  et  les 
adoucissans  sucrés,  par  le  lait.  Il  faut  encore, 
pour  obtenir  un  succès  sûr  , savoir  distinguer  la 
toux  pectorale  , la  toux  stomacale  , la  toux  pour 
ainsi  dire  continue , enfin,  la  toux  quinteuse. 

Indépendamment  de  ces  connaissances  particu- 
lières bien  précises  , on  doit  encore  connaître 
k genre  et  l’espèce  de  toux  propre  à chaque  es- 
pece de  maladie,  telle  que,  par  exemple,  la  toux 
des  fièvres  d’accès,  la  toux  de  la  pulmonie  ; on 
sent  bien  qu'a. ors  c’est  le  traitement  de  la  ma- 
ladie qui  fait  le  traitement  de  la  toux,  dont  elle 
n’est  que  le  symptôme. 

Donnons  un  exemple , et  prenons  exprès  la 
maladie  la  plus  commune.  La  toux  coqueluche 
( voyez  coqueluche  aiguë,  article  des  symp- 
tômes aigus  de  la  poitrine  ) , celle  qui  est  chro- 
nique , c’est-à-dire,  l’espèce  qui  est  sans  fièvre  , 
et  dont  l’opiniâtreté  va  au  - delà  de  deux  mois’ 
et  meme  jusqu’à  trois;  cette  maladie  veut  d’abord 
la  saignée,  s’il  y a pléthore,  sur-tout  si  la  vio- 
lence et  la  durée  des  quintes  portent  le  sang 
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au  cerveau  ; ce  qui  rend  le  visage  violer,  et  fait 
souvent  jaillir  le  sang  du  nez  : on  y joint  les 
bains  de  pieds  et  le  régime  rafraîchissant  ; en- 
suite , s’il  y a un  apparat  bilieux  , on  emploie  le 
vomitif.  Voilà  le  traitement  préliminaire  , celui 
des  premiers  jours;  alors  on  suit  encore  les  in- 
dications : si  le  malade,  outre  les  alimens  , vo- 
mit des  gl rires  collantes,  on  donne  l’ipécacuanha 
à petite  dose  , qu’on  réitère  plus  ou  moins  sou- 
vent, et  qu’on  continue,  selon  l’opiniâtreté  de  ce 
symptôme  : ces  remèdes  sont  la  base  du  traite- 
ment méthodique  de  cette  maladie;  mais  il  y a 
des  accidens  particuliers  auxquels  on  oppose  aussi 
des  remèdes  particuliers  : ainsi , lorsque  les  accès 
de  toux  augmentent  au  point  de  devenir  convul- 
sifs, alors,  s’il  n’y  a pas  de  contre-indication,  on 
en  vient  aux  opiatiques  (Voyez  l’article  opium). 
Quelques  grains  de  succin,  broyés  avec  le  sucre, 
souvent  réussissent....  ; on  obtient  quelquefois  un 
grand  succès  , en  employant  quelques  grains  de 
musc  ou  d’ambre,  qu’on  broie  avec  un  grain  de 
sel  volatil  de  corne  de  cerf,  et  qu’on  incorpore 
dans  du  sirop  : on  délaye  le  tout  dans  une  cuil- 
lerée d’eau  de  canelle  simple....  ; quelquefois  on 
emploie  avec  succès  les  baumes , tels  que  celui 
du  Pérou,  de  Toi»,  etc....;  lorsqu’il  y a faiblesse, 
l’eau  de  canelle, même  spi ritueuse,  avec  son  double 
d’eau,  ou  un  peu  de  vin  d’alicante  , deviennent 
utiles....;  enfin,  disons  qu’on  retire  quelquefois  un- 
grand  avantage  du  régime  laiteux. 

Tous  ces  divers  remèdes , recommandes  dans 
les  meilleurs  auteurs  , ne  deviennent  précieux 
qu’entre  les  mains  de  l’habile  médecin  qui  sait 
saisir  chaque  indication  pour  en  faite  une  ap- 
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plication  convenable  et  raisonnée.  Ne  manquons 
pas  d'avertir,  à cette  occasion,  que  le  public  avec 
ses  recettes  , ou  l’ignorant  avec  son  empirisme 
aveugle  , n’allant  qu’au  hasard  , ne  peut  réussir 
non  plus  que  par  hasard  • souvent  il  n’obtient 
aucun  succès,  ou,  ce  qui  est  pire  quelquefois, 
même  avec  de  bons  remèdes,  il  augmente  le  mal  ; 
mais  que  s’en  suit-il  ? Pour  se  disculper  de  la  sot- 
tise d’employer  un  ignorant  qu’on  veut  prôner  , 
ou  qu’on  croit  nécessaire  , on  dit  : Il  a fait  de 
son  mieux.  Sans  doute  il  a fait  de  son  mieux; 
personne  ne  le  conteste;  mais  pour  l’avantage  du 
malade,  il  eût  mieux  valu  qu’il  n’eut  rien  fait  du 
tout,  que  de  faire  cette  sorte  de  mieux.  Voilà  le 
vrai  : Méfiez-vous  toujours , meme  du  mieux  de 
V ignorant. 

2.0  U oppression.  Ce  symptôme  chronique  exige 
d’abord  qu’on  distingue  celui  qui  a sa  source  dans 
l’affection  du  poumon  , de  celui  qui  naît  de  l’em- 
barras de  l’estomac;  sans  cela,  on  ne  peut  qu’al- 
ler au  hasard. 

L’ oppression  , qui  naît  de  Xembanas  de  l'esto- 
mac, est  ordinairement  légère;  elle  se  guérit  par 
le  vomitif. 

L’oppression  , qui  prend  dans  la  nuit,  et  con- 
nue sous  le  nom  de  cochemar , se  guérit  par  la 
privation  du  souper;  dans  le  cas  où  l’on  croit 
avoir  trop  soupé,  il  est  avantageux  de  prendre, 
avant  de  se  coucher  , un  peu  de  kirkvaser  ou 
pur  , ou  jerté  dans  une  petite  tasse  de  thé  , si 
l’on  a déjà  bu  à ce  souper  des  liqueurs. 

L’oppression,  plus  ou  moins  continue  et  longue, 
qui  naît  du  poumon  , est  le  symptôme  d’une 
fiuxion  de  poitrine  chronique , dont  le  caractère. 
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pins  ou  moins  obscur  et  caché  , échappe  à coup 
sur  aux  ignorans  , et  encore  aux  inattentifs  : ce 
symptôme  exige  nécessairement  la  saignée  , et 
meme  de  la  réitérer  selon  les  indications. 

L oppression  asthmatique. , ou  Y asthme,  recon- 
naît plusieurs  causes  qui  demandent  un  traitement 
différent. 

U asthme  humide,  ou  séreux , veut  l’émétique, 
ensuite  les  purgatif;»,  et  en  cas  d’opiniâtreté  , les 
vésicatoires.  (Voyez  l’article  vésicatoire').  On  ob- 
tient le  soulagement  du  symptôme  quelquefois 
par  une  demi  - tasse  de  café  fort,  à laquelle  on 
ajoute,  selon  les  indications  et  dans  les  cas  de  fai- 
blesse , sur-tout  lorsqu’on  n’a  à craindre  aucune 
inflammation  , quinze  à vingt  gouttes  d’esprit 
volatil  huileux , ou  d’eau  de  luce. 

L’ asthme  sec  sanguin  veut  la  saignée,  même 
repétée;  le  bain  des  pieds,  les  lavemens  aiguisés 
de  vinaigre,  et  les  deux  purgatifs;  après  ces  pre- 
miers remèdes  , on  emploie  la  potion  de  café  , 
composée  comme  ci-dessus  , pour  obtenir  le  sou- 
lagement du  symptôme. 

lé  asthme  sec  et  spasmodique , lorsqu’il  est  vio- 
lent jusques  à l’étranglement,  veut  aussi  la  sai- 
gnée, si  d’ailleurs  rien  ne  la  contre-indique;  l’ipé- 
cacuanha  réussit  souvent  , même  dans  l’accès....; 
ensuite  on  donne  un  mélange  d’un  demi-gros 
d huile  thérébentine  , à laquelle  on  ajoute  six 
gouttes  d’esprit  volatil  de  sel  amoniac  , et  qu’on 
adoucit  avec  une  cuillerée  de  sirop  : on  réitère  à 
chaque  demi  heure  dans  les  cas  pressés....;  on  ap- 
plique aussi  les  vésicatoires.  Hors  de  l’accès,  l’ipé- 
cacuanha  , continué  long-tems  à petite  dose, 
réussit  ; on  prend,  dans  le  courant  de  la  journée, 
de  l’eau  de  miel. 
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L asthme,  suffocant , qui  quelquefois  fait  mou- 
rh  en  quelques  heures,  et  sans  qu’on  ait  le  rems 
de  demander  du  secours,  veut  impérieusement  la 
saignée  faite  promptement , et  encore  de  la  réi- 
térer sans  delai....  ; apres  ce  secours  indispensable, 
on  en  vient  au  remède  ci-dessus,  composé  avec 
l’huile  de  thérébentine  et  5 à 6 gouttes  d’esprit 
volatil  , quon  réitéré,  même  à chaque  quart- 
d heure.  Ce  symptôme,  si  alarmant,  demande 
non-seulement  les  remèdes  les  plus  prompts  dans 
1 accès,  mais  encore  qu’on  emploie  les  remèdes 
necessaires  pour  tacher  d’en  prévenir  le  retour. 

. ^*S011S  S116  l 'asthme  symptomatique , 

c est-a-dire,  qui  est  occasionné  par  toute  autre  ma- 
a re  , dont  i asthme  est  le  symptôme  , tel  que 
1 oppression  pulmonique , celle  due  à la  rentrée  de 
quelqu  humeur , etc.,  ne  cède  que  par  la  gué- 
rison de  ces  mêmes  maladies  ; cependant  l’on  doit 
chercher  à soulager  les  accès,  comme  symptôme, 

par  l’un  des  remèdes  ci-dessus , selon  les  indica- 
tions. 

3 Le  hocquet  chronique , ou  dépend  d’autres 
maladies,  ou  il  est  convulsif;  on  distingue  aussi 
celui  qui  est  périodique  du  continu,  le  simple 
de  celui  qui  est  opiniâtre,  etc. 

Le  hocquet , symptôme  d'autres  maladies , doit 
suivre  le  traitement  de  ces  mêmes  maladies.  Ainsi 
par  exemple,  le  hocquet,  causé  par  le  poison' 
veut  les  adoucissans  appropriés  et  le  lait;  le  hoc- 
quet , causé  par  la  goutte,  veut  au  contraire  les 
spiritueux  , etc. 

Le  hocquet  ordinaire  et  simple , causé  par  la 
plénitude  de  l’estomac,  se  guérit,  s’il  est  fort,  en 
procurant  le  vomissement  par  une  cuillerée  d’eau 
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de  carmes  et  autant  d’eau,...;  lorsqu’il  est  faible, 
une  cuillerée  de  vinaigre  suliit. 

Le  hocquet  venteux  , ou  spasmodique , se  gué- 
rit par  de  l'eau  de  fleurs  d’orange  , à une  cu  lle- 
rée  de  laquelle  on  ajoute  dix  gouttes  d’a  kili 
volatil....  ; s’il  résiste  , on  donne  douze  à quinze 
grains  de  musc  : c’est  le  meilleur  remède. 

Disons  que  ce  symptôme  cède  aussi  quelque- 
fois aux  remèdes  externes , tels  que  l’application 
du  lininient  volatil,  et  par-dessus,  une  emplâtre 
de  thériaque. 

4.0  Les  palpitations  passagères  appari.nnent 
à l’état  morbifique  aigu  ; les  permanentes  sont 
chroniques  : c’est  de  ces  dernières  dont  nous  de- 
vons nous  occuper  ici. 

La  palpitation  pléthorique  se  guérit  par  la 
saignée. 

La  palpitation  cachectique  se  guérit  par  les 
remèdes  propres  à l’espèce  de  cachexie,  selon  les 
indications  : les  fortifians  conviennent  ici  en  gé- 
néral. 

La  palpitation  spasmodique  se  guérit  par  les 
demi- bains  , par  les  caïmans,  par  les  lavemens 
avec  l’assa-fœtida  ; tels  sont  les  principaux  re- 
mèdes. 

La  palpitation  , par  épuisement , requiert  les 
restau  r ans. 

5.0  L 'évanouissement  > ou  la  défaillance  , ou 
encore  le  mal  de  cœur , est  effrayant;  mais  il  esc: 
sans  danger,  lorsqu’il  n’est  que  momentané. 

L’ évanouissement  , suite  de  maladie  , et  qui 
dure  long-tems  , demande  les  excitans  les  plus 
puissans,  tels  que  l’eau-de-vie  de  lavande,  l’eau  ; 
de  la  reine  d’Hongrie  , etc. 
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L' évanouissement  historique , que  j’ai  vu  durer 
plus  de  quinze  jours  continus  sans  rien  prendre 
du  tout  , se  traite  en  tâchant  de  faire  prendre 
quinze  gouttes  d’a  k.ili  volatil,  étendues  dans  une 
cuillerée  d’eau  qu’on  adoucit  avec  du  sirop....  : 
on  fait  respirer  aussi  continuellement  ce  même 
aikiü  volatil....*  1 on  donne  des  lavemens  acres  , 
auxquels  on  ajoute  lassa  - fœtida....  ; enfin,  on 
ordonne  le  bain  tiède  des  pieds....,  et  l’on  applique 
soi  le  creux  de  1 estomac  une  compresse  trempée 
dans  de  l’eau-de-vie  chaude. 

Ïj’ évanouissement  , symptôme  d'autres  mala- 
dies y en  annonce  plus  ou  moins  le  danger;  chez 
les  personnes  âgées,  il  est  quelquefois^ le  signe 
Pernicieux  de  l’apoplexie;  alors  il  faut,  sans  dif- 
férer, traiter  les  indications  présentes  de  ces  ma- 
ladies. 

Symptômes  chroniques  de  V abdomen,  ou  du 

ventre. 

i.°  Le  dégoût  est  un  symptôme  des  plus  com- 
mun. 

Lorsqu’il  est  l’accompagnement  ou  le  symp- 
tôme d’une  maladie  quelconque  , il  n’y  a pas  de 
doute  que  c’est  en  guérissant  la  maladie  qu’on 
guérit  le  symptôme  : le  dégoût,  sans  autre  ma- 
ladie , est  l’espèce  que  nous  considérons  ici. 

Le  dégoût , par  l inertie  de  la  bile , veut  l’ipé- 
cacuanha  comme  vomitif,  ensuite  une  décoction 
d’un  gros  de  rhubarbe  pour  une  chopine  d’eau, 
dont  on  prend  un  petit  verre  le  matin  à jeun;  le* 
second  , une  demi-heure  avant  le  dîner  • et*  le 
troisième  , une  heure  avant  le  souper. 
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Le  dégoût,  par  la  faiblesse  de  Festonne , se 
guérit  par  le  régime  approprié  : l’on  prend,  pen- 
dant douze  à quinze  jours,  un  grain  d’aloës,  ; im- 
médiatement avant  le  repas,  sur  tout  si  le  ventre 

n’est  pas  libre • s’il  y a de  la  chaleur,  on 

préféré  l’athiops  martial  à la  dose  de  quinze 
grains....  ; un  scrupule  de  quinquina  en  poudre 
réussit  aussi  très  - bien....  • enfin,  à la  fin  du  re- 
pas, on  prend  un  peu  de  café  ou  d’eau-de-vie, 
si  elle  réussit  mieux  ...  : à ces  remèdes,  l’on  joint 
l’application  sur  l’estomac , d’une  compresse  im- 
bibée d’eau-de-vie. 

Le  dégoût , par  engouement  de  l'estomac , veut 
le  vomitif... , ensuite  les  pastilles  d’ipécacuanha. 

J Le  dégoût  momentané , par  la  surcharge  de 
l'estomac  , veut  la  diète  et  l’eau. 

2.°  L’ ardeur  à l'estomac , ou  le  ferchaud. 

Le  ferchaud  bilieux  se  guérit  par  le  vomitif. 

Le  ferchaud,  par  les  acides,  requiert  la  ma- 
gnésie blanche,  ou  encore  ia  craie. 

Le  fetchaud , lorsqu'il  est  dans  l'accès  et  qu'il 
tourmente , sappaise  en  prenant  une  demi-cuille- 
rée de  vinaigre,  adoucie  avec  un  quart  d’huile. 

Le ferchaud  se  prévient,  au  moins  pour  du  tems,  ; 
en  prenant,  pendant  un  mois  au  moins,  quinze 
a vingt  grains  de  pilules  savoneuses. 

3.0  Le  vomissement  chronique  est  tout  autre 
que  laigu  j il  est  souvent  dû  ou  à une  tumeur  , 
ou  a 1 embarras  des  glandes  de  l’estomac  : alors 
rl  faut  guérir  la  maladie  principale  pour  venir  à 
bout  du  symptôme. 

Le  vomissement  par  les  aigres  se  guérit  par 
la  magnésie  blanche. 

Le  vomissement  de  sang , s’il  est  dû  à la  ma- 
ladie 

y 
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ladie  noire,  se  guérit  pfir  !es  acides  j si  c’eSt  une 
hémorragie  simple,  la  saignée  et  ensuite  les  as- 
tringens  constituent  le  fond  du  traitement» 

Le  vomissement  avec  douleur  et  irritation  s’ap6 
paise  par  l’application  d’une  emplâtre  de  thériaque* 
Le  vomissement  des  femmes  grosses  se  guérit 
par  l’ipecacuanha  , si  i’estomac  est  engoué  j par 
la  saignée,  s’il  y a pléthore  ; enfin,  en  mangeant 
des  olives  pochetées,  si  ce  n’est  qu’acreté  : le  café 
au  lait  convient  , car  il  se  vomit  rarement. 

4-ü  La  colique , ou  douleur  d estomac  chronique  i 
doit  être  toujours  sans  inflammation,  du  moins  aiguë* 
La  Colique  pléthorique , sur-tout  celle  qui  sur- 
vient après  la  suppression  d’une  évacuation  san* 
guine  habituelle  , se  guérit  par  la  saignée. 

La  colique  bilieuse  se  guérit  par  le  vomitif, 
qu’on  réitère  selon  le  besoin. 

La  colique  venteuse  ,ou  spasmodique  -,  SS  guérit  pair 
les  carminatifs..,  et  lors  de  l’accès,  par  dix  gouttes 
d oether  dans  un  peu  de  suert  râpé,  ou  encore  une 
cuillère  à café  d’eau  de  mélisse  avec  le  double  d’eau» 
La  colique. , par  les  mauvaises  digestions  , se 
guérit  en  prenant,  pendant  dix  à douze  jours, 
un  grain  d’aioës,...-,  et  encore  par  l’usage  de  qua* 
rante  gouttes  d’élixir  de  vitriol  , dans  un  demi- 
verre  d’eau,  pris  avant  le  dîner. 

La  colique  pituiteuse , par  la  faiblesse  , de  tes - 
tomac  , se  guérit  par  I’aioës. 

La  colique  humorale  acrimonieuse  se  guérit 
par  le  vésicatoire. 

La  colique , par  les  humeurs  répercutées , telles 
que  la  goutte,  etc.,  veut  l’eau-de-vie  et  autres 
spiritueux  forts. 

La  colique  d'irritation , sans  cause  apparente , 
demande  les  opiatiques.  ( V.  l’art,  opium  ).  H 
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<5.°  La  colique,  intestinale  chronique  doit  se 
distinguer  de  la  colique  de  l’estomac  , puisque 
le  traitement  en  est  différent  : voilà  aussi  pour- 
quoi nous  en  avons  parlé  séparément. 

La  colique  intestinale  chronique , avec  chaleur 
et  soif , se  guérit  dans  le  commencement  par  la 
saignée  et  l’usage  du  petit  iaitj  on  emploie  en- 
suite les  légers  évacuans. 

La  colique  intestinale  bilieuse  se  guérit  par 
les  purgatifs,  qu’on  réitère  jusqu’à  parfaite  gué- 
rison. 

La  colique  intestinale  pituiteuse  se  guérit 
aussi  par  les  purgatifs,  mêles  avec  les  décoctions 
amères....  ; en  cas  de  résistance  , on  emploie  le 
vésicatoire  à l’endroit  de  la  douleur. 

La  colique  intestinale  venteuse  se  guérit  par 
les  carminatifs  appropriés,  tels  que  sur-tout  l’anis  : 
c’est  dans  cette  espèce  seule  que  l’eau-de-vie  sou- 
lage, ainsi  qu’une  cuillère  à café  d’eau  de  mé- 
lisse , qu’on  affaiblit  avec  le  double  d’eau. 

La  colique  intestinale  spasmodique  se  soulage 
par  l’assa  - fœtida  en  lavement  et  par  les  opia- 
tiques  : on  recommande  aussi  le  bain  tiède  des 
pieds  et  l’application  des  seiviettes  chaudes  sur 
le  ventre. 

La  colique  intestinale  vermineuse  se  guérit 
par  les  vermifuges,  ou  mieux,  par  le  vermicide 
du  célèbre  vétérinaire  Chabert,  qui  n’est  , je 
crois , que  le  goudron  désenipyreumatisé. 

Outre  la  colique  intestinale,  il  y a encore  les 
coliques  dépendantes  de  l’affection  des  autres  vis- 
cères abdominaux  : ainsi  l’on  reconnaît , 

La  colique  hépatique  chronique  , ou  la  jau- 
nisse , dépendante  elle-même  de  plusieurs  causes 
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qu’il  est  essentiel  de  distinguer,  puisque  chaque 
cause  differente  exige  un  traitement  différent  : il 
y a la  jaunisse  spasmodique  ; elle  se  guérit  comme 
la  colique  spasmodique  ci-dessus;  il  y a aussi  la 
jaunisse  bilieuse , pituiteuse , etc.:  le  traitement 
est  le  même  que  celui  des  espèces  de  coliques 
ci-dessus  , qui  reconnaissent  la  même  cause  ; 
mais  indépendamment  de  celles  - là  , il  y a en- 
core la  jaunisse  par  les  calculs  biliaires  : le  re- 
mède de  M.  Durande,  médecin  de  Dijon,  dont 
l’œrher  est  ie  principal  ingrédient,  en  est  le  vrai 
spécifique. 

La  colique  néphrétique  chronique  reconnaît 
pour  cause  , ou  les  glaires  , ou  les  graviers  : le 
premier  cas  demande  le  traitement  de  la  colique 
pituiteuse;  le  deuxième,  celui  du  remède  de  Du- 
rande , dont  il  vient  d’être  parié. 

La  colique  hémorroïdale , lorsque  l’évacuation 
sanguine  manque  , ou  ne  se  fait  pas  suffisamment, 
demande  l’application  des  sang  - sues  au  fonde- 
ment.... ; s’il  y a inflammation  , on  emploie  le 
bain  tiède  des  pieds,  le  bain  de  vapeurs  à l’anus.... , 
des  lavemens  émolliens  et  huileux....;  enfin,  tout 
le  régime  rafraîchissant....  ; si  au  contraire  il  n’y 
a aucune  inflammation  , on  emploie  avec  succès 
les  opiatiques,  tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur. 
( Voyez  l’article  opium  ). 

6,°  La  diarrhée  chronique , ainsi  que  les  autrés 
symptômes,  dépend  de  plusieurs  causes  qu’il  faut 
savoir  distinguer  pour  y appliquer  le  traitement 
convenable  : ainsi  , par  exemple  , la  diarrhée 
symptomatique  y la  diarrhée  colliqu ativ e , soit  des 
puimoniqrtes, soit  d’autres  maladies  chroniques,  et 
les  autres  diarrhées  de  cette  espèce,  ne  concernent 

H 2 
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pas  ce  traité  , puisque  le  traitement  de  chacune 
de  ces  espèces  tient  à celui  de  la  maladie  dont 
elles  sont  le  symptôme  : nous  ne  parlerons  ici 
que  de  ia  diarrhée  chronique  essentielle  y suivant 
leurs  causes  particulières. 

La  diarrhée  chronique  avec  phlogose , ou  in- 
flammatoire, se  guérit  par  le  petit  lait. 

La  diarrhée  bilieuse  se  guérit  par  le  vomitif. 

La  diarrhée  , par  humeur  acre  irritante,  qu’on 
doit  regarder  comme  le  rhume  des  intestins,  se 
guérit  par  les  adoucissans,  tels  que  la  décoction 
blanche,  dans  laquelle  on  dissout  de  la  gomme 
arabique. 

La  diarrhée , par  le  relâchement  des  intestins, 
se  guérit  par  la  rhubarbe..., ; s’il  résiste  , on  em- 
ploie les  astringens. 

La  diarrhée,  par  le  froid  des  pieds,  cède  au 
bain  tiède  des  pieds. 

La  diatrhée  périodique  demande , pour  être 
traitée  convenablement  , beaucoup  de  connais- 
sances. (Voyez  la  note  suivante). 

Nota.  Qu’il  est  des  diarrhées  utiles  ! c’est  au 
médecin  à savoir  les  bien  connaître^  car  ce  se- 
rait un  très-grand  mal  d’arrêter  cette  espèce  de 
diarrhée  , sur-tout  par  les  astringens. 

y.°  La  constipation  chronique  habituelle  est 
un  symptôme  plus  fâcheux  qu’on  ne  pense  , sur- 
tout par  les  suites  maladives  qu’elle  entraîne. 

La  constipation , par  la  faiblesse  et  l'inertie 
des  intestins , lorsque  ie  tempérament  est  pitui- 
teux, se  guérit  par  l’aloës  pns  à la  dose  d’un 
grain  , et  continué  de  tems  à autre  , on  y joint 
i’œthiops  martial 

La  constipation , par  dessèchement , se  guérit 
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en  prenant  du  petit  lait  de  rems  en  rems,  joint 
à un  régime  relâchant-  les  pilules  de  savon,  con- 
tinuées pendant  long- tems,  réussissent  à la  longue  : 
les  tablettes  de  soufire  sont  d’un  effet  plus  prompt 
et  plus  sûr. 

8.°  La  chute  du  fondement  chronique  se  guérit 
en  introduisant  dans  l'anus,  et  en  le  fixant  par 
un  bandage , un  pessaire  de  cire  qu’on  enduit 
plus  ou  moins  d’un  astringent,  tel  que  l’alun  en 
poudre. 

<j.°  Le  flux  d'urine  excessif , ou  le  diabètes 
chronique  , épuise  bientôt  le  malade. 

Le  diabètes  ancien , chez  les  vieillards,  est  in- 
curable. 

Le  diabètes  nouveau  se  guérit  par  le  petit  lait 
fait  avec  l’alun  ; les  caïmans  sont  aussi  utiles  : 
l’on  finit  la  cure  par  les  fortifians,  dont  les  meil- 
leurs sont  le  bon  vin  et  le  quinquina. 

Le  diabètes , avec  une  humeur  acrimonieuse 
et  irritante , se  guérit  par  l’usage  de  l’ycîhiocole , 
ou  colle  de  poisson  , et  par  la  gomme  arabique. 

io.°  L’ incontinence  d'urine  chronique,  symptôme 
qui  consiste  en  ce  que  l’urine  s’échappe  involon- 
tairement, se  traite  suivant  la  cause  qui  l’cr^'aa- 
sionne. 

L’ incontinence  d'urine } par  acrimonie , demande 
les  demi-bains.... , les  adoucissans....  , ensuite  les 
purgatifs. 

L’ incontinence  d'urine , par  irritation , se  guérit 
par  l’usage  de  la  gomme  arabique....  , et  par  les 
opiatiques  (voyez  l’article  opium);  on  y emploie 
aussi  les  fomentations  adoucissantes  avec  le  lait. 

L 'incontinence  d'urine  , par  la  paralysie,  doit 
se  traiter  par  les  remèdes  généraux  contre  la 
paralysie.  H 3 
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V incontinence  d'urine , yw  la  grossesse,  se  gué- 
rir avec  l'accouchement. 

L incontinence  d'urine , par  la  pierre  dans  la 
vessie y se  guérit  quelquefois  par  une  sorte  d’at- 
titude qui  en  favorise  le  déplacement....,  mais  en 
cas  d’opiniâtreté  , plus  sûrement  par  l’opération 
de  la  sonde....  : l’usage  de  l’eau  seconde  de  chaux, 
a la  dose  dune  chopine  le  matin,  a souvent  réussi 
pour  dissiper  les  graviers....;  Trente  ou  quarante 
gouttes  d’esprit  de  nitre  dulcifié  , mêlées  à une 
bouteille  de  décoction  de  café  non  brûlé,  don- 
nent un  remède  qui  , étant  continué,  a souvent 
procuré  beaucoup  de  soulagement. 

L incontinence  d'unne , pendant  le  sommeil , se 
guérit  en  éveillant  à plusieurs  reprises  l’inconti- 
nent pour  le  faire  uriner....;  l’on  fait  prendre 
aussi  de  la  gomme  arabique. . . .;  enfin  , on  purge 
de  tems  à autre. 

ii°.  L 'ardeur  d'urine  chronique  , ou  difficulté 
d'uriner  y ou  médicinalement  parlant  disurie , ou 
isckurie,  ou  strangurie,  lorsque  ce  symptôme  pro- 
vient d’une  maladie  quelconque,  il  demande  le 
traitement  de  cette  maladie  , ainsi  qu’on  le  voit, 
par  exemple,  dans  la  maladie  vénérienne.  (Voyez 
l’article  vérole  ). 

'L'ardeur  d'urine  chronique  y occasionnée  par  la1 
pléthore  y soit  générale,  soit  celle  des  vaisseaux  de 
la  partie  affectée  , se  guérit  par  la  saignée  ordi- 
naire..., et  en  même  tems  par  l’application  des 
sang-sues  au  périné. 

L 'ardeur  d'urine  y par  une  acrimonie  irritante , 
se  guérit  par  une  tisanne  gojnmeuse  et  de  graine 
de  lin....,  par  des  lavemens  pareils....;  enfin,  par 
les  purgatifs  doux. 
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"L'ardeur  d'urine  spasmodique  se  guérit,  outre 
les  remèdes  adoucissans  ci  -dessus  pour  l’ardeur 
acrimonieuse  , par  le  laudanum  , pris  ou  par  la 
bouche,  ou  même  en  lavement. 

L "ardeur  d'urine  momentanée , par  l'usage  de 
la  bierre  nouvelle , se  guérit  en  buvant  un  peu 
d’eau-de-vie. 

r 2.0  La  rétention  y ou  la  suppression  d'urine  chro - 
nique , tient  au  défaut  de  fonctions,  ou  des  reins, 
ou  des  uretères,  ou  de  la  vessie,  ou  même  quel- 
quefois de  l’urètre. 

La  suppression  d'urine  vésicale  est  commune 
aux  vieillards  ; elle  est  ordinairement  incurable. 

La  suppression  y par  la  paralysie  y se  guérit  en 
assez  peu  de  tems  , en  vidant  journellement  la 
vessie  par  la  sonde....,  et  en  employant  en  même 
tems  les  remèdes  confortans  appropriés. 

La  suppression  , pour  avoir  retenu  long- tems 
ses  urines  , se  guérit  en  se  tenant  les  pieds  nuds 
sur  le  carreau....  : on  donne  des  lavemens  avec  la 
thérébentine. 

La  suppression  y par  le  gonjlement  de  la  pros- 
tate y se  guérit  par  les  bougies  graduées. 

La  rétention  catharrale , décrite  par  Chopart  , 
veut  la  sonde  et  les  remèdes  appropriés  à la  cause 
qui  donne  naissance  à cette  espèce  particulière. 

La  suppression  y par  la  grossesse  , se  guérit 
souvent  au  cinquième  mois,  et  plus  sûrement  en- 
core avec  i’accouchement. 

La  suppression  y par  les  exces  commis  avec  les 
femmes  y veut  le  demi-bain  un  peu  froid....,  les 
lavemens  avec  la  thérébentine. 

Enfin,  disons,  pour  l’utilité  publique,  que  la 
suppression  d’urine,  venant  du  défaut  des  reins,. 

H 4 
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demande  les  diurétiques  , tandis  que  ces  mêmes, 
remèdes  sont  pernicieux  dans  la  suppression  vé- 
s,ca le.  Que  deviennent  là  cette  foule  d’ignorans 
qui  ne  voient  que  des  remèdes  pour  faire  uriner, 
dans  tous  les  cas  ou  1 urine  est  supprimée  ? 

Veut-on  connaître  à fond  tous  les  détails  des 
différentes  maladies  si  difficiles  de  la  vessie  ? ïl 
faut  étudier  Desaut,  ou  mieux  , Chopart, 

La  , finit  le  traitement  des  principaux  symp- 
tômes des  maladies  chroniques  , suivant  leur  lo- 
calité. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  symptômes  re~ 
îatiis  aux  maladies  de  la  peau  ; fis  sont  pres- 
que tous  , du  moins  les  principaux  et  les  plus 
communs,  dépendans  des  maladies  chirurgicales: 
comme  nous  en  avons  traité  particulièrement 
dans  cet  ouvrage  , nous  y renvoyons.  Nous  ne 
parlons  pas  non  p’us  des  symptômes  relatifs  à 
tout  le  corps  en  général,  tels  que,  par  exemple, 
les  fievres  lentes  chroniques,  les  diverses  cachexies 
ou  dépravations  d’humeurs,  les  affections  scorbu- 
tiques, l’enflure,  réchauffement,  l'épuisement,  etc., 
ni  même  des  symptômes  des  maladies  des  articu- 
lations, tels  que  les  douleurs,  la  goutte,  le  rhuma- 
tisme , etc.  Ces  divers  états  morbifiques  présent 
tent  des  symptômes  trop  compuqnés  pour  pouvoir 
être  facilement  saisis  d’après  un  simple  énoncé  ; 
d ailleurs  ils  sont  dans  le  fait  plutôt  des  maladies 
çt  des  maladies  difficiles,  que  des  symptômes  « 
peut-être  même,  à ce  dernier  égard,  me  repro- 
chera t-on  d’avoir  parlé  jusqu’ici  de  maladies  sous 
W nom  de  symptômes  ; mais  cela  ne  pouvait 
gu ères  êrre  autrement ,,  puisque^  médecine  symp-v 
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tome  et  maladie  sont  souvent  la  même  chose. 
Au  surplus,  il  ne  s’agit  pas  ici  de  se  jouer  sur  les 
mots;  notre  seul  but  est  l’utile:  l’avons  - nous 
atteint  , qu’importe  le  mode  ? C’est  aussi  dans 
cette  seule  vue,  et  pour  completter  notre  tableau 
du  traitement  des  symptômes  , que  nous  allons 
présenter,  ainsi  que  nous  l’avons  annoncé,  ce- 
lui des  symptômes  des  maladies  des  enfans , et 
nous  terminerons  par  ceux  relatifs  aux  maladies 
du  sexe. 


PRINCIPAUX  SYMPTOMES 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

Des  principaux  symptômes  des  maladies  des 

eirfans . 


I -°  L’enfant,  en  naissant,  vient  quelquefois 
dans  un  état  de  mort  apparente.  ( Voyez  le  trai- 
tement des  asphyxies  ). 

2.°  Les  premiers  symptômes  de  l’enfant  nou- 
veau né  sont  de  rendre , par  la  bouche  , des 
phlegmes ; et  par  le  bas,  une  humeur  noire  qu’on 
appelle  le  mécoràum. 

Le  lait  séreux  et  purgatif  de  la  mère  suffit  pour 
Cette  évacuation  ; mais  lorsque  l’enfant  doit  tetter 
un  lait  étranger  qui  , loin  d’avoir  une  qualité 
purgative  nécessaire  à l’enfant , est  au  contraire 
trop  nourrissant  pour  lui  : on  y substitue,  avec 
avantage  , pour  toute  nourriture , du  petit  lait 
miellé  , q u’on  .continue  pendant  trois  jours,  tems 
ordinaire  que  la  nature  emploie  à cette  évacua- 
tion • si  ce  petit  lait  purgatif  ne  suffit  pas,  alors 
on  emploie  une  légère  décoction  d’un  demi  gros 
de  rhubarbe  , pour  un  verre  d’eau  , qu’on  adoucit 
avec  du  sucre  : on  en  donne  une  cuillerée  chaque 
heure,  jusqu’à  ce  que  le  ventre  s’ouvre  suffisam- 
ment. 

3.0  Les  acidités  de  l'estomac , ou  le  lait  aigri , 
occasionnent  une  multiplicité  de  diverses  mala- 
dies aux  enfans , telles  que  le  hoquet  , l’insom- 
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nie,  les  sursauts  au  réveil,  les  convulsions,  la 
diarrhée  , les  tranchées  ou  coliques  , ect.  , etc. 
Bien  des  auteurs  ont  même  écrit  que  toutes  leurs 
maladies  provenaient  originairement  de  cette 
cause;  mais  de  pareilles  généralités  sont  absurdes. 
Cependant  comme  les  acidités  sont  une  cause  des 
plus  fréquente  des  maladies  des  enfans,  nous  com- 
mençons par-là  , et  même  nous  en  décrirons  les 
symptômes  caractéristiques  en  détail , afin  qu’on 
soit  , pour  ainsi  dire  , sur  du  succès  du  traite- 
ment, en  fésant  toutefois  une  juste  application 
des  secours  médicinaux  qui  leur  sont  propres  à 
chaque  cas  particulier. 

Symptômes.  L’enfant  est  inquiet  et  s’agite  sans 
motifs  sensibles;  il  crie  par  accès,  il  se  courbe  , 
il  gigotte  en  pleurant,  il  grimace  en  dormant, 
souvent  il  quitte  le  tetton  pour  le  reprendre  après  : 
si  avec  ces  symptômes  son  haleine  donne  une 
odeur  d’aigre,  si  les  linges  sont  teints  d’un  ma- 
tière verte,  si  enfin  il  est  ou  constipé,  et  se  mouil- 
lant d’une  urine  forte,  et  beaucoup  plus  que  de 
coutume  , ou  trop  relâché  , et  sur-tout  si  le  dé- 
voiement est  accompagné  de  tranchées,  alors,  et 
avec  tous  ces  symptômes , ou  du  moins  le  plus 
grand  nombre , on  peut  être  sur  de  la  présence 
des  aigres  nuisibles  dans  l’estomac  et  les  intestins. 
Que  ces  acidités  soient  elles-mêmes  occasionnées 
par  un  autre  vice  quelconque,  peu  importe  ici; 
il  suffit  , pour  la  pratique , qu’elles  soient  pré- 
sentes, et  qu’elles  soient  la  vraie  cause  des  acci- 
dens  à combattre  : le  succès  ne  peut  manquer 
de  suivre.  i 

Rcmedes.  On  supprime  d’abord  le  lait  et  la 
bouillie;  on  y substitue  la  panade  avec  le  beurre 
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bien  frais  et  quelques  jaunes  d’œuf....  ; on  donne 
le  vomitif , avec  l’ipécacuanha,  une  fois,  si  peu 
qu’il  y ait  de  dégoût....,  ensuite  on  donne  le  pur- 
gatif avec  la  rhubarbe  et  la  craie  de  Champagne, 
et  on  le  réitère  à deux  ou  trois  reprises  , 
s il  est  necessaire,  c’est-à-dire,  jusqu’à  ce  que  le 
levain  acide  soit  détruit....  : alors  on  en  revient 
au  lait  ; mais  en  le  recommençant,  il  est  prudent 
de  le  couper  avec  moitié  eau  pendant  quelques 
jours , afin  que  la  digestion  s’en  fasse  parfaite- 
ment, et  sans  tourner  à l’aigre. 

4-°  Les  tranchées  et  les  coliques  sont  des  symp- 
tômes qui  sont  presque  toujours  occasionnés  par 
les  aigres,  dont  nous  venons  de  parler;  en  con- 
séquence, le  traitement  est  alors  le  même  , et  il 
réussit. 

Les  tranchées , par  la  dentition , ( voyez  cet 
article  ). 

Les  tranchées  , par  les  -vents , donnez  de  l’anis 
en  décoction  ou  en  poudre. 

Les  tranchées  , par  le  méconium  ( voyez  le  se- 
cond numéro  ci-dessus  ). 

Les  tranchées , par  les  vices  du  mésentere  et 
des  autres  viscères  du  bas-ventre , ainsi  que  par 
d’ autres  maladies , demandent,  sans  contredit,  le 
traitement  de  ces  mêmes  maladies. 

Donnons-ici  un  topique  qui  ne  manque  guères 
de  soulager  dans  le  moment;  c’est  de  frotter  de- 
vant le  feu  le  ventre  avec  la  main,  qu’on  aura 
chauffée  auparavant , et  trempée  dans  de  l’eau- 
de-vie  chaude. 

Si  ce  topique  ne  réussit  pas  , on  donne  une 
cuillère  à café  d’une  mixture  d’eau-de-vie  avec 
le  double  d’eau....,  ou  encore  une  cuillère  à café- 
d’eau  de  menthe  poivrée. 
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. 1\°  Le  vomissement  est  un  symptôme  qui  , 
ainsi  que  les  autres,  reconnaît  plusieurs  causes,  et 
le  traitement  doit  être  approprié  à la  cause  connue. 

Le  vomissement , par  trop  d’alimens , comme 
lorsque  les  enfans  caillorent , diminuez  la  nour- 
riture. 

Le  vomissement , par  les  acidités  de  V estomac , 
(consultez  l’article  ci-dessus,  acidités). 

Le  vomissement , par  plénitude  qui  surcliaroe 
l estomac  , se  guérit  en  donnant  l’ipécacuanha 
comme  vomitif. 

Un  topique  , qui  est  recônnn  assez  efficace 
dans  toute  espèce  de  vomissement,  c’est  d’appli- 
? à la  région  de  l’estomac,  des  fomentations 
chaudes  avec  du  vin,  et  ensuite  une  emplâtre  de 
thériaque. 

6-°  Le  cours  du  ventre  est  un  symptôme  sou- 
vent salutaire  pour  les  enfans;  souvent  aussi  il 
les  fait  périr. 

Le  cours  de  ventre , qui  est  sans  douleurs,  sans 
tranchées,  qui  ne  dure  que  quelques  jours,  qui 
ne^  dérange  aucune  des  fonctions  , sur-tout  essen- 
tielles, est  réputé  salutaire , et  l’on  doit  le  res- 
pecter. 

Le  cours  de  ventre  , qui  se  prolonge  et  qui 
amaigrie , lorsqu'il  est  sans  douleurs , il  est  dû 
au  relâchement  des  intestins  ; alors  on  emploie 
d’abord  l’ipécacuanha  à petite  dose. ..  ; on  donne 
en  même  tems,  dans  la  journée,  trois  ou  quatre 
fois  une  cuillère  à café  d’eau  de  canelle  simple,...; 
ensuite,  après  l’ipécacuanha,  on  finit  par  don- 
ner tous  les  jours  huit  à dix  grains  d’oethiops 
martial.  r 

Le  cours  de  ventre  , avec  tranchées  ( voyez 
1 article  ci-dessus  , tranchées 
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Le  cours  de  ventre  , par  Us  acidités , ( voyez 
l’article  acidités  ). 

Le  cours  de  ventre , par  l'exces  des  alimens , 
( voyez  l’article  vomissement). 

Le  cours  de  ventre  , par  La  dentition  sans  au- 
tres accedens  , est  salutaire. 

Le  cours  de  ventre  opiniâtre  et  fétide , qui  est 
accompagné  de  la  dureté  du  ventre,  avec  la  fièvre, 
de  l’insomnie,  de  la  toux,  la  perte  de  l’appétit,  et 
beaucoup  d’amaigrissement , annonce  des  maladies 
graves , et  particulièrement  l’engorgement  squir- 
reux  du  bas- ventre,  et  alors  ce  symptôme,  des 
plus  fâcheux,  exige  le  traitement  de  la  maladie 
principale. 

7>n  La  constipation , chez  les  enfans,  est  tou- 
jours à craindre  • car  le  dévoiement  est  , pour 
ainsi  dire  , leur  état  naturel  , ou  du  moins  la 
ressource  de  la  nature  pour  prévenir  leurs  ma- 
ladies. 

La  constipation , par  le  lait  vieux  et  trop  nour- 
rissant , qui  survient  aux  enfans  à la  mamelle, 
se  guérit  en  leur  donnant  quelques  cuillerées  d’eau 
avant  et  après  avoir  tette. 

La  constipation  , par  le  lait  qui  s'aigrit  , 
( voyez  les  acidités  ). 

La  constipation  ,par  les  obstructions , ou  toute 
autre  maladie , demande  ie  traitement  particu- 
lier de  ces  mêmes  maladies. 

Ajoutons  que  dans  tous  les  cas,  sur-tout  lors- 
que la  constipation  est  récente , on  y remedie 
pour  le  moment  par  un  suppositoire  avec  le  sa- 
von ou  le  miel.... , ou  encore  par  des  lavemens 
avec  moitié  eau  et  lait,  et  de  la  cassonade. 

Disons  encore,  pour  tâcher  de  détruire  les  pré- 
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jugés  pernicieux,  que  les  huiles  et  |e  beurre’ 
r P,0t"gues  par  le  peuple,  nuisent  à la  disres- 

lon  ne  remedtent  en  rien  à la  constipation , et 
Slli-s  ne  peuvent  etre  que  nuisibles. 

8-°  Le  r*chitis,  la  nouëure  la  chartrt , le  car- 
rcaii  ou  le  gros  ventre  , tous  ces  symptômes  se 
tiennent  pai  la  main,  et  sont  occasionnés  par 
les  vices  intérieurs  des  viscères  du  bas- ventre  • 
souvent  ,1s  recpnnaissent  pour  cause  quelques  vil 
rus.  Eu  conséquence  , le  traitement  dépend  ab- 
solument de  celui  de  ces  espèces  particulières  de 
maladies,  dont  la  connaissance  caractéristique  fait 
le  domaine  exclusif  du  médecin.  H 

La  base  du  traitement  méthodique,  c’est  le 
régime  et  les  fortifians  continués  longuement  et 
avec  patience.  6 

Les  principaux  remèdes  sont  le  quinquina  ou 
fn  Sel  «senuel.... , le  fer  et  ses  préparation, 
dans  quelques  cas,  les  aikalis....;  l’usage  du  cres- 
son  et  de  1 ose, Ile  a quelquefois  réussi....;  enfin, 
ie  Pain  froid  est  souvent  utile. 

Les  topiques  consistent  dans  des  frictions  sur 
le  ventre  avec  l’huile  chaude  qu’on  répète  sou- 
vent dans  la  journée,  et  qu’on  continue  longue- 
ment....- °n  applique  aussi  sur  le  ventre  les  em- 

Thériaque!  C'SUe’  * Vig°  ’ 0!icicrocéum,  °»  * 

5 iC‘  uq“f -Ies  PurSatifs  font  souvent 

plus  de  mal  que  de  b, en,  et  qu’au  moins  ils  re- 
tardent  de  beaucoup  la  guérison. 

?T  La  C:™‘P  ’ °u  Vcsquinandt  membraneuse, 
est  une  maladie  dont  nous  parlons  ici  , parce 
quelle  est  des  plus  dangereuse  et  mortelle’enP  peu 
de  jouis  , sur -tout  si  l'on  en  néglige  le  traite- 
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ment  : l’instruction  à cet  égard  est  donc  des  plus 
mile  pour  recourir  à l'art  de  bonne  heure. 

Le  principal  symptôme  , qui  fasse  reconnaître 
cette  maladie  , c’est  un  son  de  voix  clair  et  gla- 
pissant ; les  autres  symptômes  tiennent  du  mal 
de  gorge  et  de  l’asthme  ; i’on  observe  aussi  aa- 
dehors,  sur  le  devant  du  cou,  une  légère  tumeur 
qui  est  un  peu  douloureuse  en  la  pressant  avec 
le  doigt. 

Remedes.  I,e  traitement  doit  être  prompt  ; les 
saignées , l’application  des  sang-sues  sur  ie  de- 
vant de  la  gorge....  , les  bains  des  pieds,...  , les 
lavemens  ou  simples,  ou  plutôt  avec  lassa- fœ- 
tida,...  , ensuite  quelques  purgatifs  doux  : voilà 
pour  le  commencement  de  la  maladie, 

Après  les  évacuations,  on  en  vient  aux  vési- 
catoires....; on  emploie  aussi  les  fumigations  avec 
l’eau  et  le  vinaigre,  qu’on  réitère  souvent  dans 
la  journée. 

Lorsque  la  membrane,  qui  peut  étouffer  le  ma- 
lade , est  formée  dans  la  trachée  artère  , on 
donne  un  vomitif,...  , on  met  à l’usage  de  l’oxi- 
mel  scillitique  ... , et  l’on  continue  les  tumigations 
d’eau  et  de  vinaigre. 

Enfin,  un  remède,  dont  oïl  a obtenu  de  grands 
succès,  c’est  le  mercure  en  frictions  sur  le  cou, 
à la  dose  d’un  demi-gros....  : on  ajoute  quelques 
grains  de  mercure  doux  par  la  bouche;  le  tout 
cependant  en  évitant  la  salivation. 

io.°  Les  convulsions , considérées  comme  ma- 
ladie essentielle  , ne  sont  que  le  diminutif  de 
l’épilepsie  ; elles  en  diffèrent  encore  en  ce  quelles 

sont  passagères.  # A 

Les  convulsions  symptomatiques  doivent  erre 

distinguées 

C 
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distinguées  avec  soin  J ainsi,  celles  qui  accompa- 
gnent les  fièvres  éruptives,  celles  qui  sont  causées 
par  la  dentition  * ou  par  le  mauvais  état  des  pre- 
mières voies,  ou  par  les  vers,  etc.,  exigent  üii 
traitement  différent,  selon  l’espèce  de  maladie 
qui  les  occasionne  j ordinairement  ces  espèces  de 
convulsions  ne  sont  que  passagères,  et  elles  ne 
sont  pas,  du  moins  par  elles-mêmeS,  décidément 
mortelles  : h?  traitement  consiste  à mettre  les 
pieds  dans  1 eau;... , et  à employer  des  iavemens 
emoiliens , ou  composés  avec  lassa*fœtida4 

Les  convulsions  essentielles  > c’est-à-dire, 
feânt  elles  seules  maladie  , sont  au  Contraire  très^ 
dangereuses  : le  meilleur  remède  consiste  dans 
une  cuillère  à café  d’eau  de  canelle  , à laquelle 
on  ajoute  huit  à dix  gouttes  d’esprit  de  corne  dé 
cerf->  o ri  réitère  ce  remèdé  jusqu’à  cinq  à six 
rois  dans  la  journée»;.»;  on  emploie  aussi  avec 
succès  les  Vésicatoires..».  ; les  purgatifs  actifs  sont 
utiles  selon  les  indications,  ainsi  que  les  Iavemens 
acres  , dans  lesquels  on  fait  dissoudre  de  l’assa- 
fœtida.  tu  ; Fuller  recommande  aussi  line  potiori 
avec  trente  gouttes  de  teinture  de  Castor  , vingt 
gouttes  de  laudanum  liquide  daiis  trois  cuillerées 
de  Kirkvaser  , adoucies  avec  un  sirop  quelconque 
anti  - spasmodique  approprié  2 on  en  donné  une 
Cuillère  a café,  selon  lage*  et  on  réitère  jusqu’à 
la  cessation  des  accident 

ii.°  La  dentitioft  fait  périr  beaucoup  denfâiis* 
ce  symptôme  exige  donc  la  plus  grande  attention  *: 
la  négligence  du  peuplé  à cet  égard  est  impar- 
üonnable.  1 

La  dentition , avec  inflammation , exige  le  trai- 
tement rafraîchissant;  on  donne  des  lavcmerfs  avec 

I 
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moitié  eau  et  lait  et  de  la  cassonade  * car  il  est 
alors  des  plus  essentiel  de  tenir  le  ventre  libre; 
c’est  ce  que  la  nature  enseigne  assez  par- la  diar- 
rhée qu’elle  détermine  ordinairement  d’elle-mème 
dans  ce  cas. 

La  dentition  douloureuse  , mais  sans  inflam- 
mation y se  guérit  en  donnant  toutes  les  quatre 
heures,  jusqu’à  cinq  à six  fois,  six  gouttes  d’es- 
prit de  corne  de  cerf,  qu’on  met  dans  une  cuil- 
lerée d’eau  , et  qu’on  adoucit  avec  du  sirop....  : 
on  purge  avec  la  rhubarbe  , et  l’on  continue 
tous  les  jours  avec  modération,  jusqu’à  la  ces- 
sation des  accidens. 

Quant  aux  topiques,  le  meilleur  est  de  frot- 
ter souvent  dans  la  journée  les  gencives  avec  du 
miel. 

Enfin,  disons  que,  lors  des  accidens  graves, 
le  remède  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr,  c’est 
de  faire  une  incision  sur  la  gencive  , qui  aille 
jusqu’à  la  dent  : cette  incision  , qu’on  fait  cru- 
ciale , enlève  sur-le-champ  tous  les  accidens. 

I2.°  Les  chancres  y ou  ulcérés  de  la  bouche  y 
ou  encore  médicinalement  les  aphtes , sont  assez 
rarement  dangereux  ; souvent  même  ils  se  gué- 
rissent naturellement  sans  rien  faire  dans  l’espace 
de  huit  à neuf  jours;  cependant  s’ils  sont  opi- 
niâtres , ou  si  de  l’extérieur  ils  gagnent  l’inté- 
rieur, alors  iis  peuvent  devenir  dangereux. 

Les  chancres,  par  une  cause  interne,  deman- 
dent le  traitement  de  la  maladie  principale  qui 
les  occasionne.  Ainsi,  les  chancres,  par  le  lait 
aigri  , requièrent  le  traitement  ci-dessus  des  aci- 
dités : les  chancres,  par  une  humeur  acre,  se 
guérissent  par  la  rhubarbe  et  la  manne,  etc.,  etc. 
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Quant  aux  topiques,  un  des  plus  doux,  c’est  l’eau 
d alun , adouci  avec  du  miel,  ; on  le  rend  bien  plus 
actif,  en  ajoutant  sur  huit  cuillerées  dix  grains 
de  vitriol  blanc;  mais  alors,  pour  éviter  que  l'en- 
fant n’en  avale,  on  le  tient  la  tête  baissée  en  de- 
vant , dans  le  moment  où  Ton  bassine  la  bouche. 

Lorsqu’il  y a de  grandes  douleurs  , on  donne 
les  opiatiques , en  proportionnant  la  dose  à l’âge. 

Enhn,  pour  les  douleurs  occasionnées  par  les 
chancres  internes  , l’on  donne  souvent  dans  la 
journée  quelques  Cuillerées  de  jus  de  navet  avec 
du  miel....,  sans  compter  le  traitement  interne  ap- 
proprié, qui  est  ici  des  plus  nécessaire. 

r3  ü Le  filet  , ou  le  frein  de  la  langue,  est 
bien  plus  rare  que  ne  le  pense  le  vulgaire  mal 
appris;  des  qu’une  fois  et  pendant  plusieurs  jours 
1 enfant  a bien  terré,  on  ne  peut  plus  en  accuser 
Je  frein,  lorsqu’il  vient  à refuser  le  tetton  ; alors 
c est  à coup  sur  maladie  interne  qu’il  s’agit  dé 
découvrir.  & 

Lorsque  le  filet  existe,  l’enfant  ne  peutmi  avan- 
cer la  langue,  ni  la  porter  en  haut,  alors  on  le 
coupe  avec  des  ciseaux  ; ce  qui  est  des  plus  fa- 
c^;l°n  empêche  la  cicatrice  et  une  nouvelle 
adhesion  , en  y passant  souvent  le  doigt  dans  la 
journée.  p 

Ajoutons  ici  un  avis  qu  il  est  bon  de  rendre 
public  à cause  de  son  utilité  ; c’est,  lorsque  l’en- 
fant refuse  le  tetton  , de  le  tenir  droit  devant  la 
nourrice;  dans  cette  position  , où  il  ne  peut  souf- 
frir aucunement , et  où  il  est  le  plus  à l’aise  . 
ordinairement  il  vient  à tetter  comme  dé  cou- 
tume. - ,r 

I4-°  La  grenouillette  est  une  tumeur  ordinai- 
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rement  salivaire  , qui  survient  au-dessous  de  la 
langue  ; quelquefois  il  en  résulte  un  ulcère. 

Le  vrai  moyen  de  guérison  est  d’ouvrir  la  tu- 
meur d’un  bout  à l’autre;  si  la  tumeur  renferme 
des  pierres,  ce  qui  arrive  souvent,  on  les  ^ex- 
tirpe. 

150.  La  morve  durcie  dans  le  nez  occasionne 
souvent  de  la  difficulté  de  respirer , qui  alarme 
sans  raison. 

Dans  les  cas  simples,  oindre  l’intérieur  des  na- 
rines avec  du  beurre  frais,  suffit  pour  la  faire 
glisser. 

Dans  les  cas  opiniâtres , on  bassine  l’intérieur 
des  narines  avec  de  l’eau  , dans  deux  cuillerées 
de  laquelle  on  aura  fait  dissoudre  deux  grains  de 
vitriol  blanc. 

1 6.°  Les  écorchures y ou  excoriations  t provien- 
nent ordinairement  de  l’excès  de  nourriture  , qui 
donne  naissance  à l’acrimonie  des  humeurs. 

Les  écorchures  sans  inflammation  se  guérissent 
en  saupoudrant  avec  de  la  farine , ou  mieux , 
avec  de  la  cendre  de  papier  , ou  de  chiffons 
brûlés. 

Les  écorchures  y avec  un  peu  d inflammation  ; 
on  les  bassine  avec  de  l’eau , où  l’on  a dissout 
de  la  terre  glaise. 

S’il  y a.  beaucoup  d' inflammation  , on  y ap- 
plique un  cataplasme  avec  l’eau  végcto-minérale 
de  Goulard. 

Enfin,  s’il  y a ulcerey  après  avoir  lavé  légè- 
rement la  plaie,  on  applique  de  la  charpie  trem- 
pée dans  de  l’tau , où  l’on  fait  dissoudre,  sur  huit 
cuillerées,  dix  grains  de  vitriol  blanc  , comme  il 
a été  dit  ci-dessus. 
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1 7-^  Les  gerçures  aux  levres , au  ne%  , aux 
doigts,  etc.,  ne  demandent  guères  cjue  des  adou- 
cissans  : on  les  lave  d abord  avec  du  vin  chaud, 
ensuite  on  y applique  du  cérat. 

i8.°  La  chiite  du  fondement  doit  se  guérir  le 
plutôt  possible  , d autant  plus  qu’en  laissant  le 
mal  s’invétérer,  la  guérison  en  devient  plus  opi- 
niâtre. 

D abord  on  lave  la  partie  avec  du  vin  chaud, 
ensuite  on  la  saupoudre  avec  de  la  fleur  de  tan 
bien  tamisée  * c’est  dans  cet  état  qu’on  fait  ren- 
trer l’intestin  : on  recommence  cette  opération 
chaque  fois  que  sort  l’intestin.  Pour  le  contenir, 
et  empecher  la  récidive,  on  se  sert  d’un  pessaire, 
quon  enduit  de  la  même  fleur  de  tan  ci-dessus. 

Il  est  encore  des  plus  avantageux  de  faire  aller 
1 enfant  à la  selle,  en  se  tenant  de  bout,  ou  du 
moins  sans  qu  il  puisse  mettre  les  pieds  à terre. 

151°.  Les  descentes,  ou  hernies,  se  guérissent  as- 
sez facilement  chez  les  enfans. 

Apres  avoir  fait  rentrer  l’intestin,  on  applique 
à l’endroit  de  la  tumeur  un  sachet  fait  mollet 
avec  la  fleur  de  tan  , qu’on  a trempé  dans  du 
vin  ronge  j ensuire  on  fait  le  bandage  approprié. 

Si  1 enfant  garde  le  lit  pendant  un  mois,  ce 
tems  suffit  à la  guérison  ; malgré  cela  , on  doit 
continuer  le  bandage  pendant  trois  mois  environ, 
pour  prévenir  toute  rechute. 

. 2°.°  Les  maladies  éruptives,  telles  que  la  pe - 
iite-vérole , la  rougeole,  la  scarlatine  , etc. , ne 
concernent  pas  ce  traité. 

Quant  aux  éruptions  externes  , telles  que  la- 
croûte  laiteuse  , ou  vulgairement  la  curée  , les 
engelures  , etc. , nous  en  avons  traité  dans  l’ar- 
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ticle  des  maladies  chirurgicales,  et  nous  y ren- 
voyons. 

Nous  n’avons  pas  parlé  non  plus  de  beaucoup 
d’autres  symptômes  qui  sont  communs  aux  adultes, 
ainsi  que  de  ceux  dont  nous  avons  traité  ailleurs  • 
ce  serait  une  répétition  inutile  : par  exemple,  le 
symptôme  de  la  toux-coqueluche,  qui  aurait  dû 
être  traité  ici,  se  retrouvera  facilement  à l’article 
des  symptômes  chroniques  de  la  poitrine  ; il  en 
sera  de  même  des  autres. 


DES  MALADIES  DES  FEMMES. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Des  principaux  symptômes  des  maladies  des 

femmes. 

Dans,  ce  chapitre  sont  compris  trois  articles  ; 
savoir  : i.°  les  maladies  des  filles,  ainsi  que  des 
femmes*  2.0  celles  des  femmes  grosses,  3.0  celles 
des  femmes  en  couche,  et  les  suites  maladives  de 
l'accouchement. 

article  premier. 

Des  maladies  des  filles  et  des  femmes » 

_r-°  L apparition  dis  règles. , dans  un  corps 
sain  , n’est  nullement  une  maladie  ; elle  doit  se 
faire  naturellement  et  sans  effort. 

Lorsque  cette  éruption  se  fait  mal , ou  tarde 
trop  , c’est  presque  toujours  une  autre  maladie 
qui  en  est  la  cause  ; c’est  donc  au  médecin  à la 
découvrir  pour  en  faire  le  traitement  : alors,  en 
guérissant  la  maladie,  l’éruption  se  fera  tout  na- 
turellement. Voilà  ce  qu’on  ne  croit  pas  vulgai- 
rement. 

Les  moyens  pour  favoriser  cette  éruption  sont, 
outre  le  traitement  de  la  maladie  principale,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  le  bain  des  pieds  et 
des  jambes  dans  1 eau  tiède , qu’on  répète  sou- 
vent , et  qu’on  continue  long  - tems  ; d’exposer 
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souvent  les  parties;  à la  vapeur  d’eau  chaude,,.,  a 
enfin  , un  régime  bien  réglé..,.  , l’exercice  et  la 
gaité  : telle  est  la  médecine  simple  de  cet  état, 
La  rétention  des  règles  est  autre  chose  que 
leur  suppression.  Pans  la  rétention,  la  sécrétion 
se  fait j mais  elle  est  retenue  : le  plus  souvent  la 
çause  est  locale  ; c’est  au  médecin  à la  trouver, 

La  rétention  , fésant  pléthore  , demande  la 
saignée. 

La  rétention,  par  l' engorgement  des  glandes, 
veut  les  purgatits, 

La  rétention  , par  la  faiblesse  de  toute  la  ma- 
chine, se  guériç  par  les  fortifia  ns..,.,  les  toniques..,, 
et  les  amers, 

3-°  La  suppression  des  réglés  , souvent  n’est 
point  une  maladie  ; bien  des  femmes  n’ont  point 
de  règles,  ou  presque  point,  sans  en  être  in-, 
çommodées  ; avant  leurs  règles,  les  filles  se  por- 
tent  bien;  au  tems  de  leur  cessation,  les  femmes 
se  portent  bien.  La  suppression  des  règles , pen-^ 
d.aot  U grossesse  , n’est  pas  non  plus  une  mala-. 
die;  il  est  encore  up  cas  particulier  ou  le  médecin 
doit  apporter  une  singulière  attention  à la  sup- 
pression; ç’est  à l’égard  des  filles  grosses  qui  ont 
intérêt  de  cacher  leur  état  ; dans  les  cas  douteux, 
5a  prudence  est  de  ne  jamais  donner  des  remèdes 
ass actifs  pour  malheureusement  provoquer 
l'avortement.  P’ailleurs  , l’on  sait  que  l’avorre- 
ment,  ainsi  provoqué,  est  du  plus  grand  danger, 
et  ordinairement  mortel;  enfin,  la  suppression 
des  règles,  çhez  une  nourrice,  n’esç  nullement 
une  maladie.  Cette  évacuation  n’est  donc  pas 
aussi  nécessaire  à la  santé  qu’on  le  pense  con- 
mqnément*  d’où  l’o«  voit  combien  ^ public  rai- 
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sonne  mal  , et  combien  les  femmes  s’alarment 
mal-a-propos,  en  croyant  que  toute  suppression 
est  un  grand  mal  , ou  la  cause  de  tous  leurs 
maux  , tandis  qu’au  contraire  le  plus  souvent 
c’est  la  maladie  survenue  qui  cause  la  suppres- 
sion; ce  qui  est  tout  différent  pour  la  pratique, 
puisqu’alors  on  ne  doit  nullement  s’occuper  de  la 
suppression,  mais  bien  de  la  maladie,  ainsi  que 
nous  l’allons  dire  tout *à- l’heure. 

fa  suppression  des  réglés  , comme  symptôme , 
reconnaît  pour  cause  toute  autre  maladie  parti- 
culière , et  c’est  cette  maladie  que  le  médecin 
doit  connaître  et  traiter , sans  s’occuper  alors  de 
la  suppression.  Ce  précepte  est  sans  doute  sou- 
vent répété  dans  cet  ouvrage  ; mais  il  ne  peut 
trop  l’être,  parce  que  c’est  toujours  faute  de  le 
connaître  et  d’en  faire  l’application , que  le  pu- 
blic, ainsi  que  les  ignorans,  ne  cessent  de  dérai- 
sonner dans  les  cas  particuliers,  au  grand  détri- 
ment des  malades, 

La  suppression  des  réglés , comme  maladie 
essentielle , ou  elle  est  pléthorique  fiévreuse,  ou 
elle  est  due  au  relâchement  et  à l’inertie  de  la 
machine, 

La  suppression  des  réglés  pléthorique  se  traite 
par  la  saignée....,  par  le  bain  tiède  des  pieds...., 
par  les  lavemens  émolliens,... , par  les  bains  de 
vapeurs..,.  ; enfin,  par  le  régime  relâchant  et  un 
peu  sévère  ; par -là,  l’on  doit  voir  combien  de 
mal  font,  et  ce  peuple,  et  cette  foule  d’ignorans 
qui  ne  connaissent,  pour  tous  les  cas,  que  le  vin 
d absinthe  et  les  échauffans,  qui  sont  ici  des  plus 
contraires.  1 

La  suppression  , par  relâchement , se  guérit  par 
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les  fortifians.,..  ; le  quinquina  , le  fer  et  ses  pré- 
parations sont  les  principaux  remèdes. 

La  suppression , par  accident , doit  se  traiter 
selon  le  tempérament  et  selon  les  indications  que 
ces  accidens  font  naître  ; mais  disons  que  le  plus 
souvent  alors  la  nature  rentre  dans  ses  droits  dès 
la  première  période  : ainsi,  l’on  doit  attendre,  si 
d’ailleurs  rien  ne  s’y  oppose. 

4.0  Les  pâles  couleurs , ou  la  jaunisse , ou  en- 
core médicinalement  la  chlorose  , sont  le  plus 
souvent  accompagnées  de  la  suppression  des  rè- 
gles et  d’un  goût  dépravé  , ou  mené  par  la  fan- 
taisie du  moment.  Disons  que  quelquefois  , dans 
cette  maladie  , les  filles  valétudinaires  sur  - tout 
éprouvent  un  gonflement  dans  les  hypochondres, 
qui,  joint  à la  suppression,  fait  naître  le  soup- 
çon d’une  grossesse  : il  est  essentiel  pour  le  mé-  ; 
decin  de  ne  pas  tomber  dans  cette  méprise,  soit 
pour  éviter  de  flétrir  la  réputation  d’une  fille- 
sage  , soit  pour  11e  pas  faire  un  traitement  in- 
considéré. 

Les  pâtes  couleurs  symptomatiques  reconnais- 
sent pour  cause,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  pour 
le  plus  grand  nombre  des  maladies,  des  vices  in- 
ternes, qu’il  est  nécessaire  de  dévoiler  pour  par- 
venir au  succès.  Ainsi,  c’est  souvent  la  cachexie 
des  humeurs, l’engorgement  des  glandes  du  mésen- 
tère, ou  encore  de  mauvaises  digestions  provenant 
d’un  estomac  débile,  ou  quelque  virus,  etc.,  qui 
occasionnent  les  pâles  couleurs;  on  sent  bien  que,, 
dans  tous  ces  cas,  c’est  la  cause  particulière  que 
le  médecin  doit  trouver  et  détruire. 

Les  pâles  couleurs , comme  maladie  essentielle , 
exigent  nécessairement,  de  la  part  du  médecin. 
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q«ü  distingue  celles  qui  sont  actives  , c’esr-à- 
dn-e  avec  fièvre  et  irritation , et  où  l’on  observe 
de  1 activité  et  de  la  force  dans  l’individu,  des 
pâles  couleurs  passives , c'est-à-dire,  sans  fièvre, 
et  accompagnées  de  la  langueur  et  de  l’abatte- 
ment des  forces. 

Les  pâles  couleurs  actives  veulent  la  saignée.... 
a méthode  rafraîchissante....,  les  lavemens  émoi- 
liens....  , les  bains  de  pieds  tièdes.... , ensuite  les 
préparations  martiales..,.  , tout  cela  joint  à un 
régime  tempéré. 

Les  pâles  couleurs  passives  demandent  presque 
toujours  les  désobstruans et  par-dessus  tout 
les  rortifians....  : c’est  ici  que  le  vin  d’absinthe* 
convient,  ainsi  que  tous  ces  élixirs,  qu’on  em- 
ploie mal-à-propos  dans  tous  les  cas. 

Les  pâles  couleurs , par  la  seule  suppression 
des  réglés  ( voyez  l'article  ci-dessus,  de  la  sup- 
pression ).  r 

5°.  Les  réglés  immodérées , les  pertes  de  sang 
et  le  suintement  continuel,  ne  diffèrent  que  par 
le  degre,  r 


Le  traitement  différencie  ici,  non-seulement  sur 
la  cause  et  sur  l’espèce  particulière  et  différente 
de  la  maladie,  mais  encore  principalement  eu 
egard  au  tempérament,  à l’âge  et  aux  forces  de 
la  malade.  Ainsi, 

La  perte  , par  surabondance  , lorsque  la  ma- 
lade est  jeune  et  robuste,  sur-tout  s’il  y a de  la 
fièvre  et  que  ia  maladie  soit  commençante,  il  n’v 
a pas  de  doute  qu’il  faut  alors  saigner  du  bras} 
et  meme  la  réitérer,  ayant  soin  alors  de  faire 
bayer  la  saignée  pour  affaiblir  moins....  • l’on  em- 
ploie conjointement  le  traitement  rafraîchissant...1. 
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et  l’on  observe  une  diète  sévère...;  de  plus,  il 
faut  garder  le  plus  grand  repos,  et  se  tenir  con- 
tinuellement dans  une  position  horisontale. 

Nous  observons  que,  sur-tout  dans  le  commen- 
cement de  la  maladie  , les  remèdes  astringens , 
sans  avoir  fait  précéder  la  saignée  , ainsi  que  le 
régime  rafraîchissant,  sont  alors  du  plus  grand 
danger.  Avis  aux  charlatans  et  aux  commères. 

La  perte  saburrale  , c’est-à-dire,  lorsque  l’es- 
tomac est  engoué  d’humeurs,  exige,  aussi-tôt 
après  la  saignée....,  l’emploi  de  l’ipécacuanha , 
comme  vomitif...  , auquel  on  fait  succéder  des 
purgatifs  doux  , qu’on  réitère  selon  le  besoin  , 
c’est-à-dire  , selon  leur  bon  effet. 

La  perte  , qui  se  continue  par  faiblesse , de- 
mande les  confortans,  et  sur-tout  les  astringens. 
L’astringent  le  plus  innocent,  et  en  même  tems 
le  plus  efficace,  en  un  mot,  préféré  par  Astruc 
dans  son  traité  des  maladies  des  femmes  , c’est 
l’esprit  de  vitriol  dulcifié , ou  encore  l’eau  de 
rabel , qu’on  ajoute  à la  tisanne  de  grande  cou- 
soude , jusqu’à  agréable  acidité,  et  qu’on  adoucit 
avec  du  sirop  de  roses  rouges  de  Provins....  ; en- 
suite vient  le  remède  astringent  d'Helvétius , dont 
la  base  et  le  principal  remède  est  l’alun  , à la 
dose  de  quinze  à dix-huit  grains,  trois  à quatre 
fois  par  jour  dans  les  cas  très-pressés  ; on  en 
donne  moitié  dans  les  cas  ordinaires , et  une  seule 
fois  par  jour  seulement,  dans  les  cas  d’un  simple 
suintemenr. 

S’il  y a des  douleurs  et  de  la  faiblesse,  on  em- 
ploie sans  risque  les  opîatiques  (Voyez  l’article 
opium  ). 

Sur  la  fin  du  traitement,  pour  hâter  le  réta- 
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blissement  des  forces,  1 ou  emploie  le  quinquina,, 
à une  pinte  de  laquelle  on  ajoute  une  cuillère  £ 
café  d’elixir  de  vitriol. 

La  perte  excessive , jusqu’à  occasionner  des  fai* 
btsses,  et  a mettre  la  vie  du  malade  en  danger, 
demande  les  remèdes  les  plus  prompts , et  meme 
ceux  qui  sont  extrêmes;  alors  on  fait  plonger  les 

pieds  dans  l’eau  froide : on  applique  sur  le 

ventre  des  linges  imbibés  d’eau  froide  et  de  vi- 
naigre , autrement  dit,  oxicrac. 

Terminons  par  observer  qu’ici , comme  dans 
ies  autres  maladies  , la  perte  n’est  souvent  que 
le  symptôme  d'autres  maladies  qui  exigent  alors 
toute  l’attention  du  médecin.  Ainsi,  les  pertes 
occasionnées  par  des  obstructions,  par  la  rupture 
des  varices,  par  un  squirre,  par  un  cancer,  etc., 
ne  peuvent  se  traiter  que  conjointement  avec  la 
maladie  principale,  et  c’est  même  cette  maladie 
principale  qui , comme  nous  venons  de  le  dire  , 
fait  l’objet  essentiel  du  médecin  ; car  c’est  de  sa 
guérison  seule  que  dépend  celle  de  la  perte. 

6.°  Les  réglés  laborieuses  se  traitent  selon  les 
divers  accidens  qui  les  accompagnent. 

Les  réglés  laborieuses , avec  la  diminution  des 
regUs,  demandent  à-peu-près  le  même  traitement 
que  celui  de  la  suppression.  ( Voyez  l’article  ci- 
dessus  de  la  suppression  ). 

Les  réglés  laborieuses , avec  les  réglés  immo- 
dérées, se  traitent  de  même.  (Voyez  l’article  ci- 
dessus  des  réglés  immodérées  ). 

Les  réglés  laborieuses  , avec  colique , deman- 
dent , outre  les  remèdes  ordinaires  , suivant  les 
causes  ci-dessus  , les  lavemens  adoucissans  et  ano- 
dins , auxquels  on  ajoute  lassa  - feerida. . . , , et 
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encore  sur-tout  les  opiatiques  convenables  , lor$ 
de  la  violence  des  coliques.  ( Voy.  l’article  opium). 

6.°  La  cessation  des  réglés  ne  fut  jamais  une 
maladie  par  elle-même. 

Aucun  traitement  particulier  n’est  ici-  néces- 
saire , ni  affecté  spécialement  à cet  état;  s’il 
survient  alors  une  maladie  ou  un  dérangement 
dans  la  santé,  on  traite  cette  maladie  selon  les 
indications  qu’elle  présente  , sans  s’occuper  de 
la  cessation  des  règles,  puisqu’en  effet  elles  ne 
doivent  plus  reparaître.  Cet  état  ne  peut  donc 
jamais  être  considéré  que  comme  cause  éloignée; 
ce  n’est  qu’un  simple  accessoire  qui  n’influe  en 
rien  sur  le  fond  du  traitement,  et  qui  ne  présente 
d’autre  considération  dans  le  traitement  que  celle 
du  tempérament,  des  forces  et  de  l’âge  des  ma- 
lades : le  préjugé  contraire,  qui  règne  aujour- 
d’hui, même  dans  toutes  les  classes,  est  sans  au- 
cun fondement,  et  souvent  il  fait  faire  de  grandes 
sottises. 

Mais  si  l’on  ne  doit  considérer  qu’indirecte- 
ment  cet  état,  relativement  aux  maladies  actuel- 
lement existantes,  il  n’est  pas  moins  sage  et  pru- 
dent d’y  porter  son  attention  , eu  égard  à celles 
dont  il  peut  être  la  cause  par  lui-même,  et  qu’il 
s’agit  de  prévenir  ; c’est  dans  cette  vue  que  les 
auteurs  recommandent  seulement  pour  les  femmes 
sédentaires  et  pléthoriques  des  villes  , et  encore 
pour  celles  d'une  santé  délicate , d’abord  le  régime 
adapté  an  tempérament  de  chacune....  , ensuite 
l’exercice....;  enfin,  pour  remède,  les  adoucissans 
et  les  dépurans;  mais  par-dessus  tout,  deux  ou 
trois  saignées  dans  l’année  de  la  cessation  des 
règles  , à Crois  ou  quatre  mois  d’intervalle. 


lor 
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Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  maladie  connue 
sous  le  nom  de  vapeurs,  ni  de  la  fureur  utérine  - 
lune  est  trop  compliquée,  soit  pour  les  accidens’ 
soit  pour  le  traitement,  er  l’autre  est  trop  rare  * 
Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  du  squirre  ni 
du  cancer  de  la  matrice,  encore  moins  de  Xhydro- 
puie,  de  la  timpanitc  de  ce  viscère,  ni  de  la  des- 
cente du  vagin  : les  maladies  des  ovaires  et  des 
trompes  de  fallope,  ne  peuvent  être  encore  l’objet 
de  ce  traite-  tout  cela  est  trop  difficile,  et  nous 
ne  voulons  ici  rien  d’inutile.  Ceux  qui  voudront 
s instruire  a fond  dans  toutes  les  maladies  des 
femmes  et  leur  différence,  doivent  étudier  le  sa- 
vant traite  du  célèbre  Astruc. 


Des 


article  i i. 

maladies  des  femmes  grosses. 


i.°  Le  vomissement  est  le  symptôme  le  plus 
ommun  qui  accompagne  la  grossesse  ; il  dure 
ordinairement  pendant  les  quatre  premiers  mois 
Le  vomissement  simple,  ou  spasmodique,  qui 
se  fait  sans  effort,  et  qui  n'est  dû  qu'à  la  con- 
traction spasmodique  de  l'estomac,  n'exige  aucun 
remede  ; ,1  demande  seulement  quelques  attes- 
tions, sur-tout  à l'égard  des  alimens  : ainsi  D"r 
exemple  le  café  au  lait  se  garde  assez  bien’ sur- 
tout en  le  prenant  dans  le  lit....;  les  huîtres  réus 
nssent  assez  souvent  pour  le  diner....;  quant  an 
»uper  ,1  est  quelquefois  avantageux  de  le  prendr" 
étant  dans  le  lit  : c'est  à la  malade  à tâter  D0ùr 
d,re,l  ce  3UI  lui  convient  le  mreuxjfme 

matins”  a ?"  ^ me"th?  P°'Vrée'  Prise  t01's  les 
natiiis , a souvent  réussi. 
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Le  'vomissement  pléthorique , c’est-à-dire,  qui 
est  dû  à la  réplétion  des  vaisseaux  et  des  glandes 
de  l’estomac  , exige  la  saignée  du  bras....,  l’exer- 
cice...., la  diminution  de  la  nourriture....,  et  même 
quelques  laxatifs  de  tems  à autre. 

Le  vomissement  saburral  exige  l’ipécacuanha , 
comme  vomitif...,  et  on  tient  ensuite  le  ventre 
libre  par  quelques  laxatifs....;  l’on  finit  par  don- 
ner les  stomachiques  appropriés. 

Le  vomissement  , par  les  aigres , se  guérit  etl 
prenant  de  la  magnésie  blanche....  ; l’on  recom- 
mande aussi  les  olives  pochetées....  : les  stoma- 
chiques sont  encore  ici  bien  indiqués. 

2,ù  Le  dégoût  et  le  goût  dépravé  ne  durent  or- 
dinairement que  dans  les  premiers  mois  de  la 
grossesse. 

Pour  ses  variétés  Comme  maladie , ( voyeî  l’ar- 
ticle dégoût , traitement  des  maladies  chroniques 
du  bas- ventre). 

Le  dégoût  simple , et  sans  autre  causé  que  la 
grossesse  , cède  assez  souvent  à quelques  stoma- 
chiques appropriés,  tels  que,  par  exemple,  l’aloës,, 
à la  dose  d’un  grain  pris  immédiatement  avant  le* 
diner,  une  seule  fois  par  jour,  et  qu’on  continue; 
pendant  dix  jours  environ....  : l’eau  de  mélisse,  ài 
la  dose  d’une  cuillère  à café,  mêlée  avec  le  double? 
d’eau  , réussit  assez  souvent;  on  la  prend  le  ma- 
tin à jeûn,  un  quart-d’heure  avant  le  dtjeûner....;; 
si,  nonobstant  ces  moyens,  le  dégoût  persiste,  l’oit  1 
en  vient  à une  saignee  du  bras. 

3.0  Les  maux  de  tête , que  la  grossesse  en- 
fante , se  guérissent  d’abord  en  tenant  continuel-- 
lement  le  ventre  libre....;  s’ils  persistent,  alors  if 
faut  en  venir  à la  saignée. 


4-°  U 
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4*°  Les  douleurs  de  dents , qui  tourmentent 
souvent  si  fort  et  pendant  long -tenis,  se  sou- 
lagent ordinairement  en  fésant  saigner  les  gen- 
cives.... • si  les  douleurs  continuent,  on  obtient 
du  soulagement  par  l’opium  , soit  en  topique  i 
soit  même  à l’intérieur.  ( Voyez  l’article  opium). 

5-°  La  Constipation  des  femmes  grosses  est  un 
symptôme  qui  mérite  plus  d’attention  qu’on  ne 
pense. 

La  marmelade  de  Tronchin  y convient..,. J le§ 
demi-lavemens  , ou  huileux,  ou  avec  le  savon 
ou  composés  avec  le  lénitif,  sont  souvent  néces- 
saires. 

(V  oyeî  l’article  constipation , symptômes  chro- 
niques du  ventre  ). 

6.°  Les  hémorragies  se  traitent  comme  toute 
autre  (voyez  l’article  hémorragie )*  l’eau  de  ra- 
bel  , dans  la  tisanne , est  le  remède  le  plus  sûr 
comme  le  plus  innocent. 

y.°  Les  coupures  du  ventre  se  guérissent  en  les 
oignant  souvent  d’huile  d’amandes  douces....  : lors- 
que les  femmes  sont  trop  grasses,  il  est  très-avan- 
tageux pour  elles  de  s’astreindre  à porter  une  large 
suspensoire. 

8.°  Le  gonflement  douloureux  des  mamelles 
demande  aussi  , dans  les  premiers  tems  , fonction 
d’huile  d’amandes  douces  chauffée. 

5).0  Les  femmes  grosses  sont  encore  sujettes  à 
la  toux , à la  difficulté  de  respirer , à la  diminu- 
tion , ou  encore  à l' incontinence  d'urine.  Pour 
Ces  différentes  maladies,  ainsi  que  pour  les  autres 
qui  peuvent  survenir  dans  la  grossesse,  mais  qui 
sont  indépendantes  de  cet  état  , l’on  consultera 
chaque  article  de  ce  traité  qui  y aura  rapport. 

K 


104  PRINCIPAUX  SYMPTOMES 

io. 0 L 'avortement  est  la  dernière  maladie  des 
femmes  grosses,  dont  nous  avons  à parler.  Il  est  ou  . 
imminent , et  alors  ii  faut  le  prévenir  ; ou  il  est  ir-  • 
rémédiable,  et  il  faut  le  faciliter  et  le  hâter  - ou 
il  amène  à sa  suite  des  accidens  , il  faut  y parer. 

L 'avortement  imminent  se  prévient  par  un  par- 
fait repos....,  par  un  régime  modéré...:  l’on  dé- 
fend la  co-habitation  avec  le  mari....  ; on  diminue: 
la  pléthore  par  la  saignée...;  si  les  humeurs  sont: 
viciées,  on  les  corrige  par  les  différens  remèdes  s 
appropriés...;  enfin,  l’on  emploie  l’opium,  s’il  y; 
a des  douleurs.  ( Voyez  l’article  opium  ). 

L’ avortement  irrémédiable , c’est-à-dire,  lorsque, 
le  placenta  se  trouve  un  peu  détaché,  doit  être, 
facilité,  en  graissant  le  vagin  , et  sur-tout  l’ori— 
fice  de  l’uterus....;  enfin,  on  se  comporte,  quant: 
au  detail , comme  pour  1 accouchemenr, 

L ' avortement j avec  des  accidens  , se  traite  selon: 
l’espèce  de  ces  accidens  : ainsi,  lors  d’une  perte,, 
il  faut  saigner  du  bras.  ( Voyez  1 article  ci-dessus,, 
pertes  du  sang).  Va  remède  à tenter  dans  une: 
occasion  urgente  et  presque  destspéiee,  c est  une. 
injection  dans  la  matrice  avec  du  vinaigre  pur.. 

Quant  à la  foule  des  accidens  qui  peuvent: 
•naître  de  l’avortement,  voyez  le  traitement  des* 
divers  états  morbifiques,  chacun  en  leur  article, 
particulier. 

ARTICLE  III. 

Des  maladies  des  femmes  en  couche  et  des 

accouchées. 

i.°  U accouchement  simple  et  naturel  n a,  stiic-- 
tement  parlant , besoin  d’aucun  secours  étrangei  ; 
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là  preuve  gît  en'  faits.  B audeioque  , le  plus  fa- 
meux accoucheur  de  Paris,  avance,  dans  son  ex- 
cellent ouvrage  de  i’art  de  l’accouchement , que, 
sur  cent  cinquante,  il  ne  s’en  rencontre  ordinai- 
rement qu’un  seul  qui  exige  le  talent  et  l’expé- 
rience d’un  habile  accoucheun  Ainsi  , dans  un 
village  d’une  population  ordinaire,  pendant  i’es- 
pace  de  dix  années  , l’on  pourrait  à la  rigueur 
n’avoir  besoin  de  personne  pour  accoucher  ; les 
animaux  , les  filles  qui  ont  intérêt  de  se  Ca- 
cher, se  passent  fort  bien  de  tout  secours,  et 
sans  danger  : les  femmes  de  campagne,  qui  se 
mêlent  d’accoucher  , qu’ont-elles  appris  ? que  sa- 
vent-elles? que  font-elles?  Elles  n’accouchent  pas; 
elles  font  ce  que  ferait  tout  autre;  elles  reçoivent 
l’enfant  : voilà  le  mot  et  la  chose.  Avec  cela  , 
écoutez-les;  elles  n’en  Ont  pâs  reçu  dix,  que,  sem- 
blables aux  ignorans  en  médecine,  sans  avoir  rien 
fait  de  réel  ni  d’utile,  elles  se  croient  des  habiles, 
des  infaillibles;  tels  sont  les  faits.  Cependant  l’on 
ne  cesse  de  crier  contre  l’ignorance  des  sages- 
femmes  qu’on  voit  si  peu  utiles,  et  qui  ne  peuvent 
sacrifier  en  dix  ans  qu’un  seul  individu  , tandis 
que  l’on  garde  un  silence  coupable  sur  cette  foule 
de  charlatans  et  d’ignorans  qui  sacrifient  annuel- 
lement des  milliers  de  victimes.  Ce  que  c’est  que 
le  préjugé,  et  combien  il  est  ici  funeste  ! 

Comme  l’accouchement  naturel  peut  êtrô  fâit 
par  tout  le  monde,  il  entre  dans  notre  plan  de 
décrire  ce  qu’il  y a à faire  dans  de  pareilles  cir- 
constances. 

Pend  nu  le  travail  de  V accouchement  , aucune 
drogue,  sur-tout  échauffante,  ni  vin,  ni  liqueurs, 
ni  beaucoup  de  nourriture  ; car  il  faut  éviter 
tout  ce  qui  tend  à favoriser  l’inflammation. 
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Lorsque  Le  travail  est  long  et  difficile,,  la  sai- 
gnée est  utile,  sur- tout  si  la  femme  est  plétho- 
rique et  jeune....  ; il  faut  aussi  donner  un  la- 
vement adoucissant..,.  : on  fait  recevoir  aux  par- 
ties un  bain  de  vapeurs....,  et  on  les  oint  de  beurre 
frais. 

Si  les  douleurs  sont  violentes , on  donne , sans 
inconvénient,  quelque  tems  après  la  saignée,  un 
grain  de  laudanum. 

Lorsque  les  douleurs  amènent  les  eaux , le  sac, 
qui  les  contient  , se  rompt  ; les  eaux  se  répan- 
dent, la  tète  de  l’enfant  s’avance , et  s'engage  dans 
les  parties  externes,  et  bientôt  l’enfant  sort  avec 
le  reste  des  eaux  - ensuite,  ou  presqu’aussi-tôt  , 
ou  un  quart-d’heure  après  au  plus,  le  delivre  sort 
naturellement.  Voilà  \’ accouchement  naturel  qui, 
sur  cent,  se  fait  ainsi  quatre-vingt-dix  neuf  fois; 
chercher  à abréger  le  travail  , tâtonner  les  par- 
ties à chaque  moment,  ne  peut  être  que  d’un 
ignorant  , ou  d’un  complaisant  mal-adroit. 

L’ accouchement  terminé , l'on  s'occupe  du  dé - 
livre;  s’il  est  sorti  avec  l’enfant,  on  lie  le  cordon 
avec  un  fil  plié  en  quatre,  à quatre  travers  de 
doigts  du  ventre , où  l’on  remarque  une  sorte  de 
nodosité;  on  serre  un  peu  , et  l’on  fait  un  double 
nœud,  afin  d’éviter  qu’il  se  relâche,  et  que  l’en- 
fant vienne  à répandre  son  sang  ; ensuite  , avec 
des  ciseaux  , on  coupe  le  cordon  à deux  pouces 
au-dessus  de  la  ligature....;  lorsque  le  délivre  reste 
au  contraire  dans  la  matrice  , l’enfant  se  con- 
serve entre  les  cuisses  de  la  mère  : alors , outre 
la  ligature  ci-dessus,  on  en  fait  une  seconde, 
deux  pouces  plus  haut;  ensuite  on  coupe  le  cor- 
don entre  les  deux  ligatures  : on  retient  avec  Us 
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doigts  le  bout  sortant  qui  tient  au  délivre  , jus- 
qu’à ce  qu’il  sorte  naturellement. 

Enfin  , après  avoir  lavé  l’accouchée  avec  une 
décoction  de  cerfeuil , on  garnit  les  parties  d’un 
linge  mollet  plié  en  quatre  doubles  pour  éviter 
le  froid,  et  on  ne  les  serre  en  rien,  du  moins  dans 
ce  moment  ; l’on  s’occupe  ensuite  de  l’enfant 
qu’on  lave  doucement  ; on  le  couvre  et  on  le 
couche  sur  le  côté  pour  qu’il  puisse  rendre  plus 
facilement  ses  phlegmes. 

Tel  est  V accouchement  naturel , cette  si  fa- 
meuse opération  qui  n’exige  , comme  l’on  voit , 
pour  toute  science  et  tout  travail , que  de  faire 
un  ou  deux  nœuds. 

Ce  qui  donne  sans  doute  le  change  à tout  le 
monde , c’est  de  voir  périr  les  femmes  des  suites 
de  couche;  mais  ces  suites  sont  des  maladies  qui 
concernent  le  médecin,  et  non  l’accoucheur.  Il  est 
vrai  que  malheureusement  les  accoucheurs  et  les 
sages-femmes  se  croient  en  droit  de  donner  leurs 
avis  et  de  conduire  les  malades  : voilà  le  grand 
mal  qu’il  faudrait  empêcher;  mais  ôter  à certaines 
gens,  et  sur-tout  aux  commères,  le  babil  et  l'en- 
vie de  faire,  n’est  pas  chose  si  aisée.  Cependant, 
quoiqu’on  en  dise  et  qu’on  en  déclame,  ne  rien 
faire  lors  d’un  accouchement  naturel,  et  se  taire 
en  maladie,  voilà  le  vrai  lot  de  la  sage-femme 
instruire  et  raisonnable. 

2.®  Les  tranchées , ou  douleurs  des  accouchées  y 
proviennent  ordinairement , ou  de  la  sensibilité 
de  l’organe  qui  se  resserre  pour  reprendre  son 
volume,  ou  bien  des  caillots. 

Les  tranchées  spasmodiques  se  guérissent  en  pre- 
nant deux  onces  d’huile  d’amandes  douces, qu’on  bat 
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avec  une  once  de  sirop  de  limon,  ou  avec  une 
cuillerée  de  vin  d’alicante  , si  la  malade  esc 
faible....  ; l’on  emploie  en  même  tems  des  lave- 
mens  adoucissans....;  enfin,  si  la  couleur  persiste 
et  devient  trop  violente  , on  prend  un  grain  de 
laudanum. 

Les  tranchées  y par  les  caillots  de  sang , de- 
mandent d’abord  de  se  tenir  sur  son  séant...  ; 
l’on  emploie  les  fumigations  douces  sur  la  chaise 
percée....;  s’ils  ne  s’évacuent  pas,  il  faut  tâcher 
de  les  faire  sortir  avec  les  doigts....  ; enfin  , s’ils, 
sont  retenus  dans  la  matriçe  , on  emploie  les 
Injections. 

Les  tranchées,  avec  fievre  y ou  autre  maladie  , 
veulent  le  régime  rafraîchissant  , ainsi  que  le 
traitement  de  la  maladie  principale;  ce  qui  fait 
alors  crier  les  commères  bavardes,  qui  ne  man- 
quent pas  de  s’y  opposer  de  toutes  leurs  forces, 

3. 9 Les  vidanges  immodérées  , lorsqu’elles  le 
sont  peu,  et  qu’çlles;  sont  sans  acçidens , le  repos 
seul  suffit. 

Les  vidanges  immodérées  deviennent  exces  - 
vives , ou  par  des  vaisseaux  ouverts  lors  de  la 
retenue  d’une  portion  du  placenta  , ou  par  l’in— 
flammation  , ou  par  des  gerçures  et  déchirures, 
soit  des  veines,  soit  de  la  matrice,, 

Les  vidanges  immodérées , par  une  portion  du 
délivre  resté  , demandent  d’abord  les  fumigations 
douces,  et  les.  injections  avec  l’eau  d’orge  et  l’oxi- 
crat,  ainsi  que  nous  i’avons  dit,  pour  dissoudre  les 
grumeaux....;  si  ces  topiques  ne  suffisent  pas,  il 
faut  alors  la  main  d’un  habile  accoucheur. 

Les  vidanges  immodérées , par  l' inflammation 
et  avec  douleur  et  tension  au  bas-ventre , deman- 
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dent  absolument  les  saignées  du  bras , qu  on  réi- 
tère dans  les  cas  graves  , jusqu  à quatre  dans  les 
vingt-quatre  heures....  ; on  emploie  aussi  le  ré- 
gime et  tout  le  traitement  anti-phlogistique  ou 
rafraîchissant  , sans  s embarrasser  en  rien  des 
criailleries  du  peuple  ignorant....  j loisquon  a eu 
le  bonheur  de  modérer  1 inflammation  , alois  011 
emploie  les  astringens  : le  plus  sûr  et  le  p us  in- 
nocent que  nous  avons  déjà  indique  ailleurs,  cest 
une  tisanne  de  grande  consoude,  a une  pinte  de 
laquelle  I on  ajoute  cinquante  à.  soixante  gouttes 
d’eau  de  rabel. 

Les  vidanges  immodérées  , par  dechnure  , se 
guérissent , outre  le  traitement  ci-dessus  pour  1 in- 
flammation , mais  fait  alors  avec  bien  pms  de  mo- 
dération, en  employant  en  même  tems  le  lauda- 
num à très-petite  dose , et.  de  manière  à le  répéter 
souvent. 

Enfin  , dans  les  cas  urgens , qui  occasionnent 
des  faiblesses,  et  qui  menacent  dun  danger  pro- 
chain , on  applique  sur  le  ventre  et  les  cuisses  des 
linges’  imbibés  d’oxicrat.... ; on  a encore  employé 
avec  succès  des-  injections  paieihes  oans  la  ma 
trice  ; mais  il  faut  de  la  prudence  es.  de  la  science, 
pour  se  décider  à employer  de  pareils  remèdes. 

La  suppression  des  vidanges  est-  une  ma- 
ladie encore  plus  dangereuse  que  les  vidanges  im- 
modérées. 

La  suppression  y par  T inflammation  veut  le 
même  traitement  que  pour  les  vidanges  immodé- 
rées par  l’inflammation  (Voyez  1 article  antécé- 
dent \ Répétons  encore  ici  au  peuple,  aux  com- 
mères et  à tous  les  ignorans,  à cause  du  pic  juge 
enraciné,  que , sur-tout  dans  cette  espece  de  sup- 
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piçssion  totale  ou  la  matriçe  est  enflammée  , cç 
qui  constitue  la  maladie  la  plus  grave  , puis- 
qu'elle est  ordinairement  mortelle  en  sept  jours  , la 
saignée  du  bras , meme  réitérée , est  le  premier 
des  remèdes,  le  remède  absolument  indispensable, 

La  suppression  spasmodique  est  Cette  espèce 
qui  ne  reconnaît  que  le  spasme  pour  seule  cause; 
çelle  - là  est  bien  moins  dangereuse  : alors  les 
anti-spasmodiques  sont  les  premiers  remèdes.  On 
prescrit  la  teinture  de  castoréum  à la  dose  de 
trente  gouttes  dans  un  verre  d’une  décoction  ap- 
propriée....; les  opiatiques  sont  souvent  nécessaires 
( voyez  l'article  opium) ; on  applique  avec  avan- 
tage nombre  de  sang  - sues  à la  vulve  et  aux 
cuisses...;  les  lavemens  , avec  l’assa-fœtida  , sont 
utiles....;  enfin,  disons,  à cause  du  danger  pres- 
sant , que  , lorsque  la  tête  se  prend  par  un  re- 
flux laiteux,  alors  il  n’y  a pas  de  tems  à perdre; 
il  faut  sur-le-champ  faire  une  saignée  à la  jugu- 
laire, comme  le  remède  le  plus  prompt;  car  les 
vésicatoires  sont  trop  iong-tems  à agir,  pour  nç 
s’en  rapporter  qu’à  ce  seul  secours. 

La  suppression  saburrale , ou  jointe  à et  autres 
maladies  fiévreuses  t demande  le  traitement  de  ces 
mêmes  maladies,  qui  souvent  en  sont  la  cause, 
et  dont  la  suppression  n'est  alors  que  le  symp- 
tôme; mais  ajoutons  qu’il  faut  surtout  ici  bien 
distinguer  les  nausées  qui  ne  sont  que  le  produit- 
de  1 irritation,  de  celles  qui  tiennent  à l’engorge- 
men.t  de  1 estomac,  Pour  cç  dernier  état,  l’émé-* 
tique  est  nécessaire , tandis  qu’il  est  nuisible  dans 
le  premier,  et  même  souvent  meurtrier , sur-tous 
cuns  les  affections  de  la  tête , dont  l’engorge- 
ment se  fait  bientôt  par  les  secousses  qui  y font 
porter  les  humetirs. 
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-La  diarrhée  des  accouchées  était  autrefois  la 
maladie  la  p us  dangereuse  , et  même  la  plus 
mortelle,  tandis  qu’anjourd’hui  on  la  guérit  pres- 
que toujours  : cent  faits  pareils  répondent  assez 
aux  détracteurs  de  la  médecine  pratique  sur- 
tout  moderne. 

La  diarrhée  inflammatoire  , c’est-à-dire,  avec 
beaucoup  de  lièvre  , avec  une  grande  sensibilité 
du  ventre  au  toucher  , etc.  , se  traite  en  em- 
ployant le  régime  rafraîchissant....,  la  saignée.,..  , 
les  lavemens  émolliens.... , les  mêmes  fomenta- 
tions sur  le  ventre,  etc. 

La  diarrhée  saburrale , qui  est  la  plus  fréquente , 
et  qui  d’ailleurs  succède  presque  toujours  à la 
diarrhée  inflammatoire  , se  guérit  par  l’ipéca- 
cuanha,  qu’on  emploie  comme  vomitif,  et  qu’on  ré- 
pété à plusieurs  reprises,  selon  les  indications, c’est- 
à-dire,  lorsqu’elle  persistent  toujours  les  mêmes....; 
on  emploie  aussi  conjointement  le  traitement  anti- 
phlogistique , que  nous  avons  recommandé  pour 
ia  diarrhée  inflammatoire....;  on  emploie  aussi 
avec  avantage,  sur-tout  le  soir  de  l’administra- 
tion de  1 ipécacuanha,  de  légers  opiatiques,  tels 
quelle  sirop  diacode.  (Voyez  l’article  opium). 

6.  La  jievre^  de  lait , lorsqu’elle  est  sans  acci- 
dens,  n’est  guères  qu’un  accès  de  fièvre  éphé- 
mère : si  les  femmes  avaient  la  précaution  de  se 
faire  teter  quelque  tems  avant  l’accouchement, 
et  quelles  voulussent  garder  un  régime  sévère 
dans  les  premiers  jours  de  la  couche  , à peine 
sappercevraient- elles  de  la  montée  du  lait  aux 

mamelies  , qui  se  fait  dans  le  troisième  îour  de  la 
couche. 

Le  traitement  consiste  d abord  dans  le  régime...,  ; 


1 1 2 


P K 1 N C i P A U X S Y M P I 0 M E S 

si  les  sueurs  surviennent  , ce  qui  arrive  ordinai- 
rement au  déclin  de  la  fièvre  , il  faut  les  favo- 
riser par  des  tisannes  un  peu  sudorifiques;  c’est 
le  meilleur  moyen  de  prévenir  tout  engorge- 
ment.... : si  peu  que  le  sein  soit  douloureux  , il 
faut  se  faire  téter....;  s’il  ne  l’est  pas,  on  se  con- 
tente de  le  tenir  chaudement  avec  des  linges, 
sans  les  serrer....  On  fait  des  onctions  avec  l’huile 
chaude....;  on  y applique  ensuite,  avec  avantage, 
des  feuilles  de  chou.... , ou  du  cerfeuil  pdé. 

La  fievre  de  lait , avec  le  millet  blanc  , ou  le 
pourpre,  ou  avec  toute  autre  maladie  , est  alors 
une  maladie  compliquée , qui  devient  plus  ou 
moins  grave. 

Ce  traitement  est  trop  difficile  pour  trouver 
P'ace  ici;  c’est  au  médecin  - praticien  et  exercé 
à démêler  chaque  maladie,  et  à adapter  à chaque 
cas  particulier  le  traitement  que  présentent  les 
diverses  indications. 

7.0  Le  lait  répandu  est  une  maladie  dont  le 
caractère  spécial  est  de  former  c*.s  depots  puru- 
lens. 

Les  depots  internes  demandent  le  traitement 
convenable  au  lieu  du  dépôt  , qui  est  différent 
suivant  l’organe  affecté  : nous  dirons  seulement 
ici  que  ces  dépôts  sont  infiniment  plus  rares  qu  on 
ne  pense  , ainsi  que  nous  allons  le  dire  tout-a- 
l’henre. 

Les  depots  externes  concernent  entièrement 
l’art  chirurgical;  c’est  pourquoi  nous  renvoyons 
à l’article  de  notre  ouvrage  qui  traite  des  tu- 
meurs. 

Nous  avançons  ici  pour  l’utilité  publique,  que 
les  maladies  qui  surviennent  quelque  tems  après 
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îes  couches,  et  qui  ne  présentent  aucun  des  symp- 
tômes annonçant  une  tumeur  externe  ou  interne, 
ne  doivent  point  se  regarder,  ni  être  traitées  do 
dépôts  laiteux.  s 

Nous  disons  encore  que  ces  dépôts  doivent 
suivre  presque  toujours  l’absence  du  lait  dans 
les  mamelles,  soit  que  cette  absence' ait  eu  lieu 
naturellement,  soit  qu’elle  ait  été  provoquée  ou 
par  le  froid , ou  par  des  applications  répercus- 
sives  , ou  de  toute  autre  manière. 

Enfin  , disons  que  ceux  qui  attribuent  au  lait 
répandu  des  maladies  qui  surviennent  après  six 
mois,  un  an  et  plus  de  l’accouchement,  sont 
des  charlatans  ou  des  ignorans  qui  ne  savent 
pas  caractériser  les  maladies  difficiles  : ce  moyen 
de  cacher  son  ignorance  s’emploie  avec  d’autant 
plus  de  hardiesse  et  de  facilité  , que  les  femmes 
sont  imbues  du  même  préjugé,  et  qu’elles  y met- 
tent toute  leur  confiance. 

8.°  La  tumeur , ou  Y inflammation  des  ma - 
melles  , reconnaît  plusieurs  degrés  • la  tumeur 
sans  fièvre  , avec  un  peu  de  tension  et  de  rou- 
geur, s’appelle  le  poil  ; c’est  celle  qui  affecte  or- 
dinairement les  nourrices:  s’il  y a fièvre,  ten- 
sion, rougeur  et  douleur,  alors  c’est  une  tumeur 
inflammatoire  ; elle  attaque  indistinctement  tous 
les  individus. 

La  tumeur  inflammatoire  du  sein  se  traite 
comme  toutes  les  autres  inflammations  , c’est-à- 
dire,  par  la  saignée  et  tous  les  remèdes  rafraî- 
chissans. . . . , par  les  fomentations  et  les  cata- 
plasmes émoi  lie  ns , etc,  (Voyez  la  partie  chirur- 
gicale, article  des  tumeurs). 

La  tumeur  de*  nourrices , qu’on  appelle  le  poily 
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demande  d’abord  que  la  nourrice  se  fasse  téter 
à fond  : quelquefois  cette  opération  seule, répétée , 
suffit  à la  guérison. 

Si  le  traitement  devient  nécessaire  , il  doit 
être  d’abord  rafraîchissant  , comme  pour  l’in- 
flammation légère  , en  évitant  cependant  le  froid 
extérieur....  ; on  applique  sur  la  tumeur  de  la 
bouillie  qu’on  entretient  chaude.  Voiià  le  traite- 
ment des  quarre  premiers  jours;  ensuite  on  passe 
aux  diurétiques  , et  le  meilleur  remède  en  ce 
genre,  est  la  thérébentine  en  bols....;  le  meilleur 
topique  alors  est  le  miel....;  enfin,  s’il  reste  des 
duretés  , on  a obtenu  un  succès  , même  assez 
prompt,  en  y appliquant  des  linges  imbibés  d’une 
liqueur  composée  avec  moitié  eau  de  mélisse  et 
moitié  eau  pure,  dans  laquelle  on  fait  dissoudre 
deux  onces  de  sel  ammoniac  pour  chopine. 

p.°  La  gerçure  du  mamelon , ou  le  bout  ef- 
fleuré , cause  une  douleur  insupportable,  lorsque 
l’enfant  tète. 

Pour  parvenir  à la  guérison  , il  faut  d’abord 
ne  pas  donner  à téter  à l’enfant  de  ce  coté;  mais 
il  est  nécessaire  de  désemplir  tous  les  jours  la  ma- 
melle avec  le  tétoir....  ; s’il  y a inflammation , 
on  emploie  le  régime  rafraîchissant.... , et  l’on  se 
contente  d’appliquer,  à l’endroit  douloureux,  une 
forte  dissolution  de  gomme  arabique....;  on  ap- 
plique aussi,  avec  succès,  de  l’herbe  à Robert, 
pilée  et  bien  amortie....  ; lorsque  l’inflammation 
est  dissipée  , on  dessèche  avec  l’eau  de  chaux....  * 
l’eau  de  mélisse  réussit  aussi  alors  , et  fortifie  en 
même  tems  la  peau....  On  contient  ce  qu’on  ap- 
plique avec  une  mamelonière;  c’est  un  petit  cha- 
peau fait  avec  de  la  cire  , et  de  manière  à env> 
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biasser  le  mamelon,  ainsi  que  tout  ce  qui  y est 
appliqué. 

io.°  Les  petits  ulcères  du  mamelon  sont  dans 
le  cas  de  ronger  le  mamelon,  et  d’en  faire  tomber 
le  bout  ; on  prévient  cet  accident  en  guéris- 
sant les  ulcères. 

Pour  guérir  les  ulcères,  on  y applique  un  petit 
plumasseau  de  cérat , sur  lequel  on  met  dix  à 
douze  grains  de  précipité  rouge....  • une  dissolu- 
tion légère  de  vitriol  verd , calciné  à blanc,  gué- 
rit aussi  souvent  en  peu  de  jours. 

11.0  La  chute  du  bout  du  mamelon  , lors- 
qu'on n’a  pu  prévenir  cet  accident  , se  guérit 
comme  une  plaie  ordinaire.  (Voyez  le  traité  chi- 
rurgical, article  plaie). 

Lorsque  le  mamelon  n’est  détruit  qu’en  par- 
tie, on  parvient,  après  la  guérison,  à l’allonger, 
à force  de  le  faire  sucer,  de  manière  que  l’en- 
fant peut  prendre  et  téter. 

12.0  Les  moyens  d augmenter  le  lait  sont  re- 
connus nuis  : cet  effet  dépend  absolument  de  la 
plus  ou  moins  bonne  santé  de  la  nourrice. 

r3-°  f,es  moyens  de  le  faire  passer  consistent 
sur-tout  dans  le  régime.... • l’on  emploie  aussi  les 
tisannes  légèrement  sudorifiques....  ■ enfin,  l’on  se 
purge. 

14.°  Les  défauts  du  lait  consistent  à être, 
ou  salé , ou  acre , ou  bilieux. 

Ces  vices^  se  guérissent  en  donnant  à la  nour- 
rice les  remèdes  internes  qui  conviennent  à cha- 
cun de  ces  différens  vices. 

Il  semble  inutile  de  répéter  qu’il  est  nombre 
d’autres  symptômes  des  maladies  des  femmes,  tels 
que  les  obstructions,  l’inflammation , le  skirre  et 
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le  cancer  de  la  matrice  , les  différentes  maladies 
des  ovaires j etc.  Nous  lavons  oéja  dit,  ces  états 
sont  trop  difficiles  , et  ne  sont  point  l’objet  de 
ce  traité;  nous  ne  présentons  que  l’aisé  , parce 
que  nous  voulons  toujours  etre  utiles. 

Conclusion  de  ce  traité. 

11  n’est  pas  besoin  de  dire  combien  ce  traité 
est  incomplet  ; sans  doute  que  nous  aurions  pu 
l’étendre  beaucoup  plus  ,*  ainsi  que  nous  l’avons 
dcja  dit.  En  effet  , nous  aurions  pu  à volonté 
puiser  dans  les  milliers  d’espèces  de  maladies  , dé- 
crites par  Sauvage,  ou  mieux  , restreintes  par 
Cullen  ; nous  aurions  pu  multiplier  à 1 innni  ie 
nombre  des  remèdes  ; enfin  , nous  aurions  pu  * 
avec  des  détails  , faire  plusieurs  volumes  ; mais 
la  crainte  de  l’abus  et  du  danger  nous  a arrêtes  s 
elle  nous  a arrêtés  sur-tout  pour  ne  pas  donner 
les  connaissances  de  détail  nécessaires  au  tiaite- 
ment  de  chaque  maladie  particulière;  ce  qui  nous; 
eût  été  sans  doute  des  plus  facile.  Nous  nous, 
sommes  contentés,  à cet  égard  sur-tout,  de  pie- 
senter  un  simple  aperçu;  une  raison  encore  ma- 
jeure, c’est  qu’il  ne  faut  donner  rien  de  trop  ai 
celui  qui  est  censé  n’avoir  aucune  instruction  : 
exiger  trop  d’étude  et  trop  d’application  , cest: 
embarrasser,  c’est  rebuter  l’homme  neuf  dans  une' 
science  ; on  manque  même  alors  l’utile.  Cepen— 
dant  disons-le  , les  diverses  connaissances  , que 
nous *avons  présentées,  sont  le  résumé  et  toute 
l’essentiel  des  meilleurs  ouvrages  pratiques;  cest 
le  compendium  d’une  bibliothèque  entière,  ré- 
duite à quelques  feuilles  d’impression.  Les  raison- 
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neraens  vagues  de  Buchan , les  recettes  trop  com- 
pliquées d'iifemm.ycAu;Æ/z^,  les  explications  si  diffuses 
des  symptômes  dans  Astruc , et  les  causes  imaginaires 
des  maladies  présentées  par  tous,  nous  avons  mis 
tout  cela  de  côté,  comme  entièrement  inutile,  et 
de  trop  pour  le  peuple,  et  même  pour  les  étu- 
dians  qui  commencent.  Savoir  caractériser  la  ma- 
ladie principale  , en  distinguer  l’espèce  particu- 
lière , saisir  l’indication  précise  , et  y satisfaire 
par  un  remède  simple  et  le  plus  sûr  : voilà  l’art , 
et  tel  est  le  plan  de  notre  traité.  Quant  au  mode 
de  sa  composition  , nous  avons  pris  le  milieu 
entre  le  vague  de  Licutaud , et  les  formules  com- 
pliquées de  Fullcr ,•  nous  avons  cherché  sur-tout 
ce  qu’on  ne  trouve  nulle  part,  du  moins  réuni 
dans  un  tableau  si  simple  et  si  court,  c’est-à- 
dire  , les  principes  et  les  différentes  indications 
principales  qui  doivent  servir  de  guide  dans  cha- 
que cas  particulier.  Voilà  ce  qui  caractérise  notre 
ouvrage  , d’être  populaire  , et  en  même  tems 
exempt  de  tout  danger  ; car,  ou  on  saisira  l’indi- 
cation particulière,  si  elle  est/simple,  ou  l’on 
doutera  et  on  restera  dans  l’indécision,  si  le  cas 
est  difficile  ou  compliqué  : ainsi , par-tout  et  tou- 
jours l’on  doit  se  décider  avec  sagesse.  En  effet, 
il  est  facile  de  voir,  en  lisant  avec  attention  ce 
traité,  que  le  succès,  d'ans  l’application  des  se- 
cours à chaque  cas  particulier  , dépend  absolu- 
ment de  savoir  connaître  et  distinguer  les  diffé- 
rentes causes,  les  diverses  espèces  de  maladies 
particulières , les  remèdes  propres  à chaque  es- 
pece , ainsi  qu’à  chaque  tempérament  , au  sexe, 
à l’âge  , aux  forces  , etc.  ; sans  ces  connais- 
sances, et  sans  cette  habitude  de  l’observation  et 
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<iu  raisonnement  médicinal-,  seul  fruit  de  l’étude  et 
de  l’expérience,  on  risque  a chaque  moment  de  se 
tromper  et  de  commettre  les  plus  grandes  fautes; 
d’où  il  est  évident  que,  pour  exercer  la  médecine, 
il  faut  nécessairement  être  médecin  et  médecin- 
praticien.  Ainsi,  qu’on  ne  croie  donc  pas  qu'avec 
ce  traité  l’on  puisse  jamais  faire  un  traitement 
suivi  d’aucune  espèce  de  maladie*  Il  y a plus;  à 
moins  que  le  symptôme  ne  soit  si  sensiblement 
prononcé,  si  évident,  qu’on  ne  puisse  se  tromper i 
et  encore  qu’on  ne  soit  bien  sûr  qu’il  n’y  a au- 
cune complication,  on  ne  doit  point  s’aventurer 
à ordonner,  même  le  remède  qui  est  ici  spéci- 
fié pour  chaque  cas  particulier;  ce  n’est  absolu^ 
ment  que  dans  les  cas  décidément  simples,  ou  en- 
core dans  les  cas  urgens,  et  toujours  faute  des 
avis  , sans  doute  prelerabies  à tous  égards  , des 
gens  de  l’art  instruits,  qu’il  faut  se  déciuer.  Ainsi, 
voici  ma  recommandation;  soyez  utile  autant  que 
vous  le  pouvez  et  que  cela  est  necessaire  ; mais 
pour  vous  éviter  les  méprises  et  des  reproches 
amers  , mettez-voüs  , dans  tous  les  cas,  toujours 
en  garde  contre  votre  amour-propre.  Ajoutons, 
car  on  ne  saurait  trop  insister,  que  si  d’un  coté 
nous  avons  cherché  à applamr  la  difficulté  de  sai- 
sir les  véritables  indications  dans  les  cas  simples, 
de  l’autre  aussi  nous  démontrons  , par  nos  pré- 
ceptes , par  la  distinction  des  espèces  si  multi- 
pliées de  nos  maladies,  et  encore  sur- tout  par  les 
complications  qu’on  rencontre  si  souvent  , com- 
bien l’art  pratique  esc  difficile  ; ce  qui  , comme 
nous  venons  de  ie  dire  , doit  faire  trembler  tout 
homme  qui  , tant  soit  peu  humain,  n’est  pas  sur 
de  loi  dans  ses  décisions.  Autrefois  l’ignorance 

absolue 
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'absolue  fesait  que  peu  de  monde  était  téméraire; 
au  jour  d hui  les  demi-connaissances,  données  d’une 
maniéré  tranchante,  sans  indiquer  les  divers  cas 
particuliers  et  si  nombreux  qui  exigent  un  trai- 
tement différent  , et  encore  sur  - tout  sans  faire 
naître  aucun  doute  qui  puisse  retenir,  ont  doublé 
la  témérité,  et  de  plus,  l’ont  rendue  pour  ainsi 
dire  commune  à tous»  Voilà  le  danger  de  tous 
les  traités  populaires  qui  ont  paru  jusqu’alors  : 
ainsi  , ils  ont  été  , ou  inutiles,  ou  dangereux.  Il 
fallait  donc,  pour  éviter  ce  double  écueil,  d’abord 
instruire  suffisamment  tons  et  un  chacun  , et  en 
même  tems  élaguer  tout  le  difficile,  pour  ne  rien 
dire  de  trop;  ensuite,  sur-tout  montrer,  avec  évi- 
dence , toute  la  difficulté  de  la  science  pratique^ 
Ce  n’est  qu’en  remplissant  ce  double  but , qu’on 
peut  se  flatter  d’être  généralement  utile  sans  dan- 
ger ; si  nous  avons  réussi  , c’est  sans  doute  une 
nouveauté;  car  on  peut  le  dire,  et  on  ne  sau- 
rait trop  le  répéter,  aucun  ouvrage  populaire  n a 
été  jusqu  ici  a 1 abri  de  ce  reproche  ; reproche 
qui  certes  est  des  plus  grave  ; reproche  qui  nous 
aurait  fait  condamner  notre  ouvrage  au  feu  si 
nous  pensions  l’avoir  tant  soit  peu  mérité.  Je  sais 
bien  que  l’amour-propre  aveugle  abusera  encore 
de  celui-ci;  mais  de  quoi  n’abuse-t-il  pas?  Ce 
ne  sera  certainement  pas  la  faute  du  livre,  puis- 
que par-tout  ii  1 avertit,  et  lui  montre  le  précipice. 
Au  surplus , tranchons  la  question  : aujourd’hui 
1 amour-propre,  qui  ne  doute  de  rien,  en  fait  bien 
d’autres;  ainsi  même  en  supposant  qu’avec  ce  traité 
i’on  fasse  des  sottises,  si  tant  est  que  l’on  ne  peut 
pas  ne  pas  en  faire,  la  question  se  réduit  à savoir 
s’il  est  fait  de  manière  à en  diminuer  le  nombre, 
alors  son  utilité  sera  jugéef  L 
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DEUXIÈME  TRAITÉ. 

Des  maladies  d'accidens , dites  asphyxies , 
ou  morts  apparentes. 


Ce  traité  complétera  notre  médecine  populaire: 
l’on 'verra  par  - là  que  nous  avons  cherché  à 
réunir  tout  ce  qu’il  y a d’utile  à savoir  en  mé- 
decine pour  le  peuple;  car  celui-ci  lui  est  encore 
plus  particulièrement  consacré  , et  lui  convient 
tout  - à - fait.  Il  présente  le  traitement  de  ces 
maladies  accidentelles  simples  , dont  il  est  pour 
ainsi  dire  exclusivement  attaqué  ; ce  sont  celles 
dont  le  caractère  essentiel  est  une  mort  appa- 
rente, que  les  médecins  nomment  asphyxies.  Ces 
maladies  , comme  tant  d’autres  , et  toujours  à 
la  honte  de  l’humanité  , restent  le  plus  souvent 
sans  aucun  secours  de  l’art  ; on  ne  songe  même 
pas  à appeler  un  médecin  : c’est , ici  comme  ail-  ■ 
feurs  , chacun  qui  donne  son  avis  sans  rien  sa- 
voir. Puisqu’il  en  est  malheureusement  ainsi,  c’est 
donc  aux  écrivains-médecins  à venir  au  secours, 
de  l’humanité  , en  mettant  le  peuple  en  état  de  : 
se  secourir  lui -meme;  c est  pourquoi  nous  ex- 
poserons le  plus  succinctement  et  le  plus  mai-- 
rement  possible  le  traitement  méthodique  de  ces; 
maladies.  Ce  traitement  une  fuis  bien  connu,  et: 
rendu  facile  à exécuter  pour  tout  le  monde,  a'-o.s> 
on  le  suivra,  et  par-là,  seront  rendus  a ia  vie 
nombre  d’individus  qui  sont  aujourdhui  sacii-- 
fiés;  car  combien  de  peronnes  qui  sont  victimes* 
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à cet  egard,  soit  parce  qu’on  regarde  générale* 
nient  ces  sortes  de  maladies  comme  des  accidens  où 
l’art  ne  peut  rien  , soit  encore  faute  de  secours 
? cause  de  l’éloignement  des  officiers  de  santé 
instruits,  dans  le  cas  même  où  l’on  voudrait  s’en 

Servir.  Présentons  les  divers  articles  de  ce  traité 
Ainsi  , 

i ° . Nous  donnerons  le  traitement  qu’il  est  né- 
cessaire de  faire  aux  personnes  qui  tombent  dans 
une  smcope  mortelle,  par  la  vapeur  du  charbon... 
par  la  fermentation  du  vin,  lors  du  tems  des  ven- 
danges.... , par  le  méphitisme  des  excavations  sou- 
terraines— , par  celui  qui  résulte  de  curer  les 
latrines....  : nous  ajouterons  à cette  classe  le  trai- 
tement pour  les  coups  de  soleil , maladie  qui  est 
aussi  une  sorte  d’asphyxie.  n 

2.°  Nous  indiquerons  le  traitement  des  noyés 
traitement  qui , quoique  répandu  parmi  les  gens 
instruits,  n’est  pas  assez  généralement  connu  du 
peuple - il  est  d’autant  plus  essentiel  de  le  publier 
ici  , qu  il  est  tout  différent  et  même  l’opposé 
de  celui  des  autres  asphyxies.  1 

3.0  Nous  enseignerons  ce  qu’il  y a à faire  aux 
nouveaux  nés  quon  croit  souvent  morts  en  nais - 

tandis  qu’ils  ne  sont  que  suffoqués  par  le 
défaut  de  respiration. 

4°  Nous  donnerons  le  traitement  des  as- 
phyxies, ou  morts  apparentes,  à cause  d’un  froid 
txcessif 

5.0  Nous  ajouterons,  pour  l’utilité  publique, 
le  traitement  de  la  rage.  Une  instruction  simple" 
radie  et  mise  à la  portée  de  tout  le  monde) 
îuffira  sans  doute  aujourd’hui  pour  détruire  des 
natiques  superstitieuses f malheureusement  trop 
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accréditées;  pratiques  non-seulement  des  plus  ri- 
dicules, mais  funestes  à cause  de  la  fausse  sécu- 
rité quelles  donnent.  Nous  espérons  que  la  pu- 
blicité de  ce  traitement,  dans  toutes  les  classes, 
suffira  pour  qu’on  le  substitue  à ce  charlatanisme 
fanatique  qui  sacrifie  nombre  d’individus. 

6.°  Nous  terminerons  ce  traité  par  donner  la 
méthode  qu’il  convient  de  suivre  à l’égard  de 
ceux  qui  sont  empoisonnés , soit  par  la  morsure 
des  animaux  y soit  par  les  végétaux  y soit  encore, 
ce  qui  arrive  bien  plus  fréquemment,  par  les  mi- 
néraux qui  font  tous  les  jours  des  victimes. 

Nous  tirons  presque  tous  ces  articles  intéres- 
sait d’un  célèbre  médecin  de  Paris  , du  citoyen 
Portai  ; la  seule  différence  , c’est  que  ce  grand 
praticien  a écrit  pour  les  gens  de  l’art , et  nous, 
c’est  pour  le  peuple  : aussi  se  plaint  - il  dans  son 
avertissement,  page  8 , que  l’édition  de  son  ou- 
vrage  , en  1787,  n’a  servi  en  rien  au  public; 
mais  à qui  la  faute  ? au  gouvernement , qui  a 
toujours  dédaigné  de  secourir  efficacement  le  peuple 
souffrant  , et  sur  - tout  celui  de  la  campagne.  Il 
n’en  sera  sans  doute  pas  de  même  de  notre  gouver- 
nement consulaire;  celui-là  veut  le  bonheur  de 
tous  et  sa  sollicitude  paternelle  embrasse  le  der- 
nier des  hameaux,  comme  les  somptueux  palais. 


des  asphyxies, 

Ou  morts  apparentes , 

Par  la  vapeur  du  charbon , par  la  fermenta- 
tion du  raisin  dans  les  caves , par  les  excavations 
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souterraines,  par  les  moufètes  , par  le  curcmcnt 
des  latrines. 

Symptômes. 

Tous  les  vaisseaux  sanguiiïs  sont  gonflés...., 
les  membres  restent  flexibles....,  la  chaleur  du 
coips  se  conserve  long-tems....,  le  visage  est  plus 
rouge  qua  1 ordinaire....  , les  lèvres  sont  ver- 
meilles.... , les  paupières  sont  rougeâtres....  les 
yeux  conseï vent  leur  éclat....  ; enfin,  sur  la  peau 
en  general , 011  rencontre  , çà  et  là  , des  échi- 
mji>es..„,  et  Ion  remarque,  au  bout  de  quelques 
cm  es  seu  ement  , comme  à l’ouverture  des  ca- 
«.vres,  que  leur  chair  est  flasque  et  mollasse. 

• 

Traitement . 

Au  lieu  que  pour  les  noyés  , il  faut  un  traï- 
em.nt  généralement  échauffant , ainsi  qu’on  le 
^rra  . ans  ‘ article  suivant;  ici  au  contraire,  c’est 
e régime  froid  qui  convient.  Ainsi , 

,/*  Il  faut  mettre  le  malade  au  grand  air  , 
meme  sans  vetement. 

^n  ffttera  de  l’eau  froide  sur  tout  le  corps 
en  quantité,  à plusieurs  reprises,  et  pendant  un 
tems  suffisant. 

3.0  On  tâche  de  faire  avaler  une  cuillerée  de 
vinaigre  et  d’eau  ; si  elle  ne  passe  pas  , on  lui 
donne  des  lavemens  froids  , composés  de  même 
c’est-à-dire,  d’eau  et  de  vinaigre. 

4 ° On  saigne  au  pied  , ou  encore  mieux  , à 
la  jugulaire. 

5.0  On  emploie  des  lavemens  irritant  , faits 
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avec  une  demi-once  de  feuilles  sèches  de  tabac  , et: 

autant  de  sel  de  cuisine. 

6.°  On  promène  légèrement  la  barbe  d’une 
plume  dans  le  nez  , ou  sèche  telle  quelle  est,  oui 
trempée  dans  l’aikali  volatil. 

7.0  On  soufle  dans  le  nez  de  l’aikali  volatil,, 
au  moyen  d’une  pipe. 

8.°  On  soufle  avec  un  chalumeau  de  l’air  dans 
une  narine  , ayant  soin  de  boucher  l’autre. 

9 0 Si  l’on  ne  réussit  pas  par  ce  moyen,  ainsi  1 
que  par  tous  les  autres,  l’on  finit  par  faire  une 
ouverture  à la  trachée  artère,  pour  y introduire: 
un  tuyau  à vent , et  y faire  pénétrer  l’air. 

K emarques. 

» 

Lorsqu’on  a administré  tous  les  secours  assez' 
Icng-tems  pour  en  obtenir  l’effet  désiré,  et  quilss 
sont  sans  succès,  alors,  pour  s’assurer  de  la  mort,, 
et  afin  de  ne  pas  abandonner  inconsidérément  le. 
malheureux  qui  pourrait  donner  la  moindre  ap- 
parence quelconque  de  vie,  on  fait  des  scarifica- 
tions à la  plante  des  pieds 4 l’insensibilité,  si  elle.3 
n’est  pas  une  preuve  complète  de  la  mort,  eni 
est  du  moins  la  plus  forte  présomption. 

Enfin , il  est  bon  de  dire  qu’en  jettant  une; 
quantité  d’eau  dans  les  endroits  méphitisés  , oui 
il  y avait  des  personnes  suffoquées  , on  a non  — 
seulement  détruit  le  méphitisme  du  lieu  , maiss 
encore  de  - là  , les  personnes  , qui  étaient  suffo- 
quées, sont  revenues  à la  vie;  d’où  l’on  voit  que; 
l’eau  froide  est  ici  le  premier  et  le  souverain  re- 
mède. 

Ajoutons  ici  que  pour  les  simples  incommo- 
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dites,  telles  que  l’étourdissement,  ou  le  mal  de 
tête  occasionné  par  la  vapeur  du  charbon,  le  trai- 
tement, par  l’usage  du  vina;gre  et  de  l’eau  froide, 
en  est  le  vrai  spécifique. 

Secours  inutiles  , ou  dangereux. 

Comme  le  but  principal  de  cet  ouvrage  est 
detre  utile  au  peuple,  nous  avons  préféré  d’indi- 
quer le  traitement  qui  convient  dans  toute  sa 
simplicité  , et  dégagé  de  tout  raisonnement  mé- 
dicinal , afin  qu’en  le  consultant  au  besoin  on  ne 
s embrouille  pas  dans  l’exécution*  mais  ce  n’est 
pas  assez  d’avoir  dit  ce  qu’il  faut  faire  : il  n’est 
pas  moins  avantageux  de  dire  ce  qu’il  ne  faut 
pas  faire  , soit  pour  éviter  des  inutilités  qui  sont 
toujours  funestes,  lorsque  le  tems  est  si  précieux, 
soit  encore  pour  éviter  d’agir  mal  ; ce  qui  ne 
peut  guère®  manquer  d’arriver  dans  ces  sortes  de 
cas,  ou  tout  le  monde  veut  commander,  et  où 
chacun  , selon  sa  coutume  ordinaire,  veut  qu’on 
suive  ses  préjugés  et  ses  avis,  sans  savoir  s’ils  sont 
préférables,  ni  même  s’ils  sont  inutiles,  ou  per- 
nicieux; nous  suivrons  donc  cette  marche  inutile 
dans  cet  article,  comme  dans  ceux  qui  vont  suivre. 
Ainsi , disons  , 

r.°  L’émétique  est  dangereux,  et  ne  doit  jamais 
être  employé. 

2.°  La  fumigation  de  tabac  en  lavement  est 
inutile;  on  y a substitué  les  lavemens  de  la  même 
substance  avec  avantage. 

3‘e  On  ne  doit  point  non  plus  mettre  le  suffoqué 
dans  un  lit,  ni  l’envelopper  de  cendres. 

4°  Enfin  , on  ne  doit  point  donner  aucune  li- 
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queur  spiritueuse,  ni  rien  faire  qui  puisse  échauf- 
fer , animer  le  sang  , puisque  tous  les  vaisseaux 
en  sont  gorgés  par  sa  raréfaction. 

C’est  en  suivant  ces  instructions,  article  par 
article  , qu’on  se  rendra  aussi  utile  qu’on  peut 

1»A 

etre, 

Nous  avons  supprimé  les  raisons  d’agir  qui 
sont  médicinales  et  scientifiques  , parce  quelles 
sont  absolument  inutiles  au  peuple,  et  au-dessus 
de  son  intelligence  ; et  en  outre , comme  nous 
l’avons  dit  , parce  qu’elles  nuiraient  plutôt  à 
l’exacte  exécution  , qu’elles  n’y  seraient  utiles  ; 
nous  en  agirons  de  même  dans  les  articles  sui- 
vans  : ces  sortes  de  connaissances  sont  indispen- 
sables, seulement  pour  l’officier  santé.  Ainsi,  le 
livre  de  Portai  est  nécessaire  à l’homme  de  l’art; 
celui-ci  l’est  au  peuple  : voilà  aussi  ce  qui  a dé- 
terminé notre  travail. 


DES  COUPS  DE  SOLEIL, 

Les  coups  de  soleil  à la  tête  sont  une  sorte 
d’asphyxie  plus  ou  moins  légère:  le  traitement 
en  est  aussi  à-peu-près  le  même.  D’ailleurs,  cette 
maladie  est  pour  ainsi  dire  particulière  aux  ouvriers 
qui  travaillent  à l’ardeur  du  soleil,  aux  voya- 
geurs à pied,  et  sur-tout  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne.. Ainsi,  quoique  ce  soit  une  maladie  autant 
interne  qu’externe,  à cause  de  futilité  publique, 
et  parce  que  les  secours  que  nous  recommandons 
ne  sont  qu’externes  , et  qu’ils  sont  à la  portée  du 
peuple,  nous  en  parlerons  ici;  car  d’après  notre 
plan  , nous  ne  voulons  pas , comme  on  le  sent 


L>  E S COUPS  DE  SOLEIL.  1 27 

bien,  en  confier  le  traitement  au  premier  venu, 
lorsque  la  fièvre  s’est  déclarée  , et  que  la  mala- 
die a fait  des  progrès,  parce  qu’alors  elle  est  en- 
tièrement du  ressort  du  médecin  - praticien.  Ce 
que  nous  voulons  seulement,  c’est  de  mettre  le 
peuple  à même  de  prévenir  la  maladie,  et  le  ser- 
vice est  bien  plus  essentiel  que  la  guérison  même. 
En  effet  , un  traité  complet  des  maladies  qu’il 
est  possible  de  prévenir,  et  encore  de  celles  qu’011 
pourrait  soustraire  au  danger,  s’il  était  mis  à la 
port  ée  de  tout  le  monde,  serait,  sans  contredit, 
un  des  plus  beaux  présens  à faire  à ses  sembla- 
bles. Cet  ouvrage,  quoique  des  plus  intéressant*, 
est  cependant  à désirer*  mais  si  le  gouvernement 
protégeait,  voulait  encourager  les  médecins -pra- 
ticiens, il  ne  serait  pas  long  à s’exécuter  de  la 
maniéré  la  plus  satjsfésanre,  L’esquisse,  que  nous 
allons  donner  , suffira  pour  donner  l’idée  de  l’utile 
en  ce  genre;  elle  suffira  aussi,  ce  qu’on  ne  saurait 
trop  dire  et  redire,  pour  prouver  à tous  ces  in- 
crédules, a toutes  ces  âmes  apatiques,  combien  les 
médecins  seraient  plus  utiles,  s’ils  étaient  employés 
de  bonne  heure,  et  encore  plus,  s’ils  étaient  les 
directeurs  nés  de  la  conservation  de  la  santé  de 
chacun,  comme  ils  en  sont  les  restaurateurs  lors- 
qu elle  est  perdue;  mais  cette  tactique,  si  pré- 
cieuse pour  l’humanité,  est  trop  loin  des  têtes, 
même  saines  , pour  pouvoir  prendre  : peut  - être 
ai-je  été  déjà  traité  de  rêveur  par  la  foule  des 
hommes  à préjugé  et  insoucians  dans  bien  des  ar- 
ticles de  cet  ouvrage.  Ici  l’on  me  regarderait  comme 
un  fou  d’oser  préconiser,  insister  sur  l’utilité  des 
médecins,  meme  hors  les  maladies,  tant  l’homme 
public  et  même  l’homme  privé  sont  loin  , comme 
je  l'ai  dit,  de  mes  idées  philantropiques. 
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Symptômes. 

La  maladie  commence  et  s’annonce  par  une 
douleur , ou  au  moins  une  pesanteur  à la  tête  : 
on  ressent  des  battemens  dans  cette  partie,  sur- 
tout en  l’agitant  ; les  yeux  sont  fatigués  du  grand 
jour,  et  souvent  ils  éprouvent  des  éblouissemens; 
l’on  se  sent  lourd  et  comme  assoupi.  Enfin,  selon 
les  degrés  de  cette  maladie,  les  symptômes  sont 
plus  ou  moins  alarmans,  et  plus  ou  moins  prompts 
à se  déclarer,  tandis  que  d’autres  fois  on  en  est 
quitte  pour  un  rhume  de  cerveau,  pour  un  mal 
de  gorge  , ou  un  engorgement  des  glandes  , ou 
autre  simple  indisposition  externe  de  la  tète. 

Traitement. 

1. °  Le  régime  doit  être  strict,  et  d’autant  plus 
sévère,  qu’il  ne  doit  durer  qu’un  jour  ou  deux. 

2. °  On  boit  de  l’eau  vinaigrée,  qu’on  adoucit 
avec  du  sucre , si  l’on  veut. 

3.0  On  met  les  jambes  dans  l’eau  froide,  ou 
seulement  dégourdie. 

4.0  On  applique  sur  la  tête  une  serviette  mouil- 
lée d’eau  froide. 

Enfin  , si  les  symptômes  ont  plus  d’intensité  , 
on  prend  le  bain  froid  tout  entier  ; en  attendant 
le  bain,  on  fera  bien  de  prendre  un  lavement  à 
l’eau  froide. 

Remarques. 

Ce  traitement  ne  doit  se  suivre  ainsi,  que  lors- 
que la  fièvre  n’est  pas  encore  survenue  ; car  il  n’est 


D £ S N O Y É S.  129 

sur , comme  nous  avons  eu  soin  de  le  dire , que 
pour  la  prévenir,  ainsi  que  les  autres  symptômes 
qui  l’accompagnent. 

Nous  devons  d’autant  plus  en  avertir  ici , que 
souvent,  lorsque  les  symptômes  ont  pris  de  l’in- 
tensité , et  que  la  fièvre  s’est  déclarée,  l’on  doit 
faire  une  saignée  avant  d’employer  le  traitement 
ci-dessus  j et  même  souvent  on  doit  le  changer, 
selon  les  indications. 


traitement  des  noyés. 

i.°  Il  faut  éviter  de  secouer  le  noyé  en  rien,  ce 
qui  lui  est  très- préjudiciable  on  le  porte  dou- 
cement, et  sans  laisser  aller  la  tête  pendante  en 
basj  arrivé  au  lieu  de  la  destination,  l’on  a soin 
de  le  placer  devant  un  bon  feu. 

2.0  A cause  de  la  difficulté  doter  ses  habits, 
parce  qu’ils  sont  mouillés,  on  les  coupera  avec 
des  ciseaux,  pour  éviter  toute  secousse  j ensuite 
on  1 essuie  avec  une  flanelle  sèche  et  fort  chaude. 

3*°  Après  avoir  été  essuyé,  on  le  place  sur  un 
lit  un  peu  bas,  afin  de  pouvoir  agir  plus  faci- 
lement • on  tient  ia  tête  un  peu  plus  relevée  que 
les  pieds*  on  tache  de  soutenir  le  noyé  couché  sur 
le  coté,  pour  faciliter  l’écoulement  de  l’écume. 

4*°  Après  les  premières  frictions  suffisantes 
pour  le  secher  complètement,  on  imbibe  les  fla- 
nelles d’une  liqueur  pénétrante,  telle  que  l’esprit 
de  sel  ammoniac,  de  l’eau  de  lavande,  de  l’eau- 
de-vie  , ou  du  fort  vinaigre. 

5*°  On  verse  dans  la  bouche  du  noyé  quel- 
ques gouttes  d'eau-de-vie,  d’eau  de  mélisse,  etc.  1 
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ensuite , si  le  liquide  passe,  on  donne  quelques 
cuillerées  d’eau  émérisée  * niais  tant  que  la  liqueur 
ne  peut  passer,  on  ne  doit  mettre  dans  la  bouche 
que  du  sel,  ou  seulement  quelques  gouttes  de  li- 
queur, de  peur  qu’une  plus  grande  quantité  ne 
pénètre  dans  la  trachée-artère-  ce  qui  achève- 
rait l’entière  suffocation. 

6.°  On  souflera  de  l’air  dans  les  poumons,  au 
moyen  du  tuyau  d’un  souflet. 

7.0  On  chatouille  , ainsi  que  pour  les  suffo- 
qués, la  gorge  et  les  narines,  avec  la  barbe  d’une 
plume  imprégnée  d’eau  de  luce , au  d’eau  de  la 
reine  d’Hongrie,  etc. 

8.°  On  donne  aussi  des  lavemens  de  tabac  , 
avec  demi-once  de  ses  feuilles  , et  demi-once  de 
sel  de  cuisine,  ainsi  que  pour  les  autres  asphyxies. 

9.0  On  tient  le  corps  toujours  chaud,  avec  des 
linges  qu’on  réchauffe  de  tems  à autre  , des  bri- 
ques aux  pieds,  etc. 


Remarques. 

Il  faut  employer  tous  ces  secours  le  plus  promp- 
tement qu’il  est  possible,  le  faire  avec  la  méthode 
ci-dessus  prescrite,  et  continuer  le  traitement  pen- 
dant plusieurs  heures  , puisqu’on  a vu  des  noyés 
qui  ne  sont  revenus  à la  vie  que  sept  ou  huit 
heures  après  qu’on  les  avait  retirés  de  l’eau. 

Il  est  encore  recommandé  d’examiner  si  le  noyé 
n’a  pas  quelques  membres  fracturés,  ou  s’il  n’a 
pas  reçu  des  plaies  majeures  capables  de  donner 
la  mort  ; car  on  sent  que  dans  ces  derniers  cas 
tous  les  secours  ci-dessus  sont  inutiles , et  ne  doi- 
vent pas  même  être  employés , en  tant  que  le 
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defaut  de  succès  les  discréditent  dans  l’opinion  du 
peuple. 

Secours  inutiles , ou  dangereux. 

r*  f-a  saignée  est  toujours  nuisible,  ou  tout 
au  moins  inutile  , tant  que  le  corps  est  froid  et 
glacé*  le  seul  cas  ou  elle  puisse  convenir,  c’est, 
lorsqu’il  y a de  la  chaleur.... , que  Je  visage  est 
rouge  ou  violer.... , que  les  yeux  sont  luisans...., 
en.m,  que  les  membres  sont  flexibles*  alors,  et 
dans  ce  cas  seulement,  la  saignée  de  la  jugulaire 
est  utile. 

2.0  L’émetique  est  inutile,  excepté  dans  le  cas 
que  nous  avons  spécifié. 

3°  Ija  fumée  de  tabac,  introduite  dans  le  fon- 
dement par  la  machine  fumigatoire  , dont  on  a 
tant  vanté  les  effets  merveilleux  , est  un  secours 
inutile  • les  lavemens  irritans , qu’on  y a substi- 
tues ? sont  beaucoup  plus  avantageux. 

4-  O*1  évitera  , comme  nous  l’avons  dit , de 

secouer  le  noyé,  soit  en  le  transportant  ou  autre- 
ment^ à plus  forte  raison,  est-il  expressément  dé- 
fendu de  le  rouler  dans  un  tonneau,  comme  de  le 
suspendre  par  les  pieds  pour  lui  faire  rendre  de 
l’eau,  tandis  qu’on  sait,  à n’en  pas  douter,  d’après 
les  ouvertures  de  cadavres  qui  ont  été  faites,  qu’au- 
cun noyé  n’en  a dans  l’estomac , et  que  d’ailleurs 
il  ne  pourrait  la  rendre  dans  cette  fâcheuse  posi- 
tion , pas  plus  qu’un  homme  en  santé  ne  ren- 
drait, ni  les  alimens,  ni  la  boisson. 
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Qui  paraissent  morts  en  venant  au  monde. 

Cette  mort  apparente  vient  de  ne  pouvoir  res- 
pirer, et  la  cause  ordinaire  qui  s’oppose  à cet 
acte  si  nécessaire  à la  vie  de  l’enfant  , c’est  de 
ne  pouvoir  rendre  cette  humeur  visqueuse  , qui 
est  dans  la  bouche  et  dans  les  bronches,  et  que 
la  vie  et  la  respiration  chassent , expulsent  dans 
ceux  qui  se  portent  bien. 

Traitement. 

i.°  Il  faut  tâcher  de  faire  pénétrer  l’air  dans 
le  poumon  , soit  en  souflant  dans  la  bouche  de 
l’enfant  , avec  sa  bouche  même  , soit  par  le 
moyen  d’un  tuyau. 

2.0  Ainsi  que  pour  les  asphyxies  et  pour  les 
noyés  , on  chatouille  le  nez  et  la  gorge  avec  la 
barbe  d’une  plume  imprégnée  d’une  liqueur  sti- 
mulante. 

3.0  On  jettera  de  l’eau  froide , à plusieurs  re- 
prises, sur  le  visage  de  l’enfant. 

4.®  Avec  un  linge  imbibé  d’eau  tiède,  on  di- 
visera les  glaires  qui  sont  dans  la  bouche^  c’est 
quelquefois  une  sorte  de  glu  très  - tenace,  mais 
qui  se  dissout  très-bien  dans  l’eau. 
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Par  la  cause  d'un  froid  excessif. 

Dans  les  hivers  fort  rudes,  et  lorsque,  par  un 
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froid  continu  , la  neige  couvre  la  terre  depuis 
long-tems,  ces  accidens  surviennent  sur-tout  aux 
voyageurs;  ils  surviennent  encore  à ceux  qui  res- 
tent immobiles  dans  les  prisons , ainsi  qu'aux  en-» 
fans  laisses  seuls  dans  la  maison  , et  conséquem- 
ment sans  feu  , comme  il  arrive  dans  la  cam- 
pagne, etc. 

Symptômes. 

Cet  état  commence  et  s’annonce  par  une  sorte 
de  tremblement  convulsif  de  la  mâchoire  et  de 
rout  le  corps....;  la  respiration  devient  difficile...., 
le  froid  s’empare  de  tout  l’individu. ... , les  mem- 
bres s engourdissent,  au  point  de  perdre  le  mou- 
vement et  la  sensibilité;  alors  un  sommeil  forcé 
survient  et  accable  ; et  si  le  malade  ne  peut  le 
vaincre,  en  se  forçant  à la  marche,  il  tombe 
dans  une  sorte  d’état  apoplectique...  .-dans  cet  état, 
les  membres  sont  roides....  ; mais  cependant  on 
peut  les  fléchir....;  les  lèvres  sont  violettes....,  les 
paupières  sont  comme  échimosées.... , les  yeux  ne 
sont  point  changés.  1 


Traitement. 

L’objet  principal  est  de  ramener  la  chaleur  et 
la  circulation  , mais  seulement  par  des  dégrés  in- 
sensibles; car  en  voulant  réchauffer  trop  vite,  on 
fait  mourir  le  malade.  Voici  ce  qu’il  faut  faire  : 
i.y  On  enveloppe  le  corps  dans  une  couver- 
ture, ou  d’autres  vêtemens  chauds,  et  on  le  trans- 
portera dans  une  maison  , si  cest  un  voyageur; 
là,  on  le  deshabille  sans  le  secouer,  et  on  le  mec 
dans  un  lit  non  bassiné. 


134  U JE  S ASPHYXIES 

2..°  Pendant  qu’on  exécute  ce  premier  article, 
on  prépare  un  bain,  qui  ne  sera  ni  trop  froid,  ni 
aucunement  chaud;  il  doit  avoir  la  température 
de  l’eau  d’un  puits  : ainsi , s’il  s’en  trouve  dans 
la  maison,  c’est  précisément  cette  eau  qu’on  em- 
ploiera telle  qu’elle  est. 

3.0  Après  avoir  mis  le  malade  dans  ce  bain  , 
qui  sera  froid  pour  tout  le  monde,  mais  qui  est 
suffisamment  chaud  pour  lui  , on  y verse  , à la 
distance  de  deux  ou  trois  minutes,  une  suffisante 
quantité  d’eau  chaude,  pour  lui  ôter  lentement  et 
successivement  de  sa  froideur  , jusqu’à  ce  qu’enfin 
elle  devienne  chaude;  on  y laisse  le  malade  jus- 
qu'à ce  que  le  pouls  soit  ranimé;  ce  qui  est  le 
signe  du  retour  à la  vie. 

4.0  Pendant ‘le  bain,  on  a soin  de  jetter  de 
l’eau  froide  sur  le  visage. 

<5.°  Ainsi  que  dans  les  asphyxies,  on  chatouille 
la  gorge  et  l’intérieur  des  narines  avec  la  barbe 
d’une  plume  imprégnée  d’une  liqueur  volatile  spi- 
ritueuse. 

6°  On  soufle  aussi  de  l’air  dans  l’intérieur  des 
narines  par  le  moyen  d’un  tuyau  , afin  de  tâchet 
qu’il  pénètre  dans  le  poumon. 

7.0  On  mettra,  s’il  est  possible,  quelques  grains 
de  sel  dans  la  bouche,  et  lorsque  le  malade  pourra 
avaler  , on  lui  donnera  quelques  cuillerées  d’eau 
froide. 

8.°  Si,  étant  revenu  à la  vie,  l’engourdissement 
continue,  on  fera  prendre  au  malade  du  vinaigre 
avec  de  l’eau,  et  on  emploiera  des  lavemens  ir- 
ritans  avec  le  tabac  et  le  sel , comme  pour  les 
noyés.  _ 

Le  malade,  entièrement  revenu  de  son  état,  se 

mettra 
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mettra  au  régime  d’un  convalescent  qui  sort  d’une 
grande  maladie. 

Secoui’s  dangereux. 

Comme  nous  l’avons  dit,  il  faut  éviter  de 
met're  le  malade  auprès  d'un  grand  feu,  ni  de 
I échauffer  trop  vîte;  on  sait  combien  les  mains 
engourdies  par  le  froid  fout  souffrir,  lorsqu'on 
les  approche  du  feu  : or,  qu'on  juge,  par  la  corn- 
pa  raison  de  ce  seul  fait  si  connu,  ce  qui  doit  ar- 
river , lorsqu’on  veut  échauffer  sur-le-champ  un 
corps  gelé,  rien  moins  que  la  dissolution  des  par- 
ties, c’est-à-dire,  la  mort.  * ^ 

A ce  sujet , disons  ici , pour  l’utilité  publique 
que  le  traitement  , pour  un  seul  membre  gelé  * 
doit  etre  suivi  selon  les  principes  ci-dessus  c’est  * 
à-dtre  qu'il  consiste  à plonger  le  membre  dans 
leau  froide,  puis  dans  de  l’eau  dégourdie  et 
enfin  dans  de  leau  tiède;  la  conduite  contraire 
en  s’exposant  tout  de  suite  au  feu,  a souvent  fait 
perdre  le  membre,  et  coûté  quelquefois  la  vie  au 

C’est  dans  tous  les  maux,  même  simples  ainsi 
que  dans  le  traitement  des  maladies,  que  l’igno- 
rance fait  journellement  des  victimes.  ° 


de  la  rage. 

On  ne  doit  point  attendre,  lorsqu’on  a eu  le 
malheur  d’etre  mordu,  que  les  accès  de  la  ra^e 
se  manifestent  pour  en  faire  le  traitement  : il  est 
prudent  et  beaucoup  plus  sûr  de  le  commencer 
aussi -tôt  apres  la  morsure;  c’est  même  ce  qu’on 

, 1 M 


J 0 (5  DELA  RAGE, 

doit  faire  pour  les  animaux,  comme  pour  les 
hommes , et  cela,  avec  d’autant  pius  de  raison, 
qu’on  ne  sait  point  encore  au  bout  de  quel  tems 
les  symptômes  de  la  rage  se  déclarent. 

Le  traitement  le  plus  essentiel  te  cette  cruelle 
maladie  , est  le  traitement  extérieur  et  local  ; 
aussi  nous  commençons  par  celui-là. 

Traitement  externe. 


j o Qn  fait  quelques  légères  scarifications  par- 
dessus et  tout  autour  de  la  plaie,  pour  en  operer 
le  dégorgement  ; en  se  servant  d’un  bon  rasoir,, 
rien  n’est  plus  facile,  et  cela  n’est  pas  non  plus, 

très-douloureux.  . , , . ■ 

2.°  On  cautérise  ensuite  la  piale  avec  un  pin-- 
ceau  imbu  d’eau  forte,  ou  avec  le  cautère  actuel,, 

c’est-à-dire,  avec  le  fer  chaud. 

2.°  On  recouvre  la  plaie  dune  emplâtre  vési- 
catoire et  au  premier  pansement,  on  le  rap- 
plique,’en  le  corrigeant  avec  du  beurre  ou  en 
V ajoutant  de  l’onguent  de  la  mere  pour  i adoucir. 
} 4.ù  On  fera  des  frictions  autour  de  la  plaie  , avec, 
deux  gros  de  pommade  mercurielle , faite  à moi- 
tié • on  continue  chaque  jour  pendant  quatre 
jours....  ; ensuite  on  les  fait  de  deux  jours  1 un- 
aux paities  les  plus  sensibles  , comme  dans  1 in- 
térieur des  cuisses,  et  l’on  continue  , ou  1 on 
cesse,  de  manière  à éviter  une  forte  salivation  ; 
on  emploie  ainsi  environ  trois  onces  d onguent. 

On  fait  prendre  un  bain  tiede  , îmmedia-. 

tement  avant  chaque  friction. 
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Traitement  interne . 

6.°  S’il  y a besoin  d’évacuer,  on  donne  l’émé- 
tique. 

7-°  On  fait  prendre  au  malade  des  bols  anti- 
spasmodiques, avec  le  camphre,  le  nitre  et  le 
musc,  tiois  fois  par  jour*  on  donne  par-dessus, 
un  verre  d'une  infusion  de  tilleul , à laquelle  on 
ajoute  huit  ou  dix  gouttes  d’eau  de  luce. 

8.°  Si  le  sommeil  manque,  on  donne  des  nar- 
cotiques, tels  que  le  sirop  diacode,  dont  on  fait 
piendie  de  demi-once  a une  once,  en  se  mettant 
au  lit  , apres  avoir  fait  toutefois  une  saignée  , 
s il  y a douleur  a la  tete  , et  si  le  pouis  est 
plein. 

5>.°  Il  faut  suivre  un  régime  modéré,  et  évi- 
ter tout  ce  qui  peut  troubler  l’esprit. 

Remarques. 

Tel  est  le  meilleur  traitement  pour  prévenir 
les  accès  de  la  rage  • il  peut  encore  être  utile  et 
réussir, 'lorsque  les  symptômes  commencent  à se 
manifester  : alors  on  saigne  du  pied,  s’il  est  pos- 
sible, et  l’on  augmente  du  double  la  dose  des  fric- 
tions j on  tâche  aussi  de  baigner  le  malade  le 
plus  souvent  possible,  mais  le  tout  sans  jamais 
violenter  .cruellement  le  malade. 

, ^nhn  s|>  malgré  les  secours,  la  maladie  prend 
de  1 intensité,  on  lie  le  malade  sur  son  lit,  comme 
on  le  fait  pour  les  frénétiques  dans  les  hôpitaux 
et  mi  le  traite  sans  risque,  et  aussi  humainement 
qu  on  le  peut 
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TRAITEMENT 

Pour  les  Animaux. 

Le  traitement  externe  est  le  même  pour  les 
animaux  comme  pour  les  hommes;  outre  le  bain, 
on  leur  jettera  beaucoup  d’eau  sur  le  corps,  plu- 
sieurs fois  par  jour. 

Quant  au  traitement  interne  , on  leur  fait 
prendre  , pendant  dix  jours  , du  turbith  minéral, 
à la  dose  de  dix  grains  ; on  augmente  ensuite 
cette  dose,  selon  la  nature  de  l’animal,  jusqu’à  ce 
qu’il  en  soit  purgé;  on  le  met  aussi  à l’usage  de 
l’eau  de  son,  qu’on  rend  aigrelette,  en  y ajou- 
tant suffisante  quantité  de  vinaigre. 

Enfin,  on  donne  des  lavemens  avec  une  eau 
de  savon. 

Remarques. 

Tous  les  autres  traitemens,  tous  les  secrets  de 
bonne  femme  , toutes  les  recettes  quelconques  , soit 
celles  que  la  tradition  communique  de  l’un  à 
l’autre,  soit  même  celles  de  nombre  d’auteurs, 
tant  anciens  que  nouveaux,  tout  cela  doit  être 
délaissé  pour  ne  suivre  strictement  que  le  traite- 
ment ci-dessus  , parce  que  l’expérience  la  plus 
saine  a décidé  en  sa  faveur. 

L’on  doit  abandonner  de  même  ces  pratiques 
superstitieuses,  qui,  comme  je  l’ai  dit,  ne  font 
qu’induire  dans  une  erreur  funeste,  et  les  hommes 
qui  ont  été  réellement  mordus  , et  les  proprié- 
taires des  animaux  qui  l’ont  été. 


Enfin  , il  n’est  pas  besoin  de  dire  qu’on  doit 
oter  tome  communication  des  animaux  mordus 
avec  les  autres,  et  en  outre  qu’on  doit  se  faire 
une  loi  sacrée  de  les  tuer  sur-le-champ  sans  misé- 
ricorde , lorsque  les  signes  les  plus  légers  de  la 
rage  viennent  à se  manifester,  qui  sont  l’envie  de 
mordre  et  i’ horreur  de  l'eau. 


DE  L’EMPOISONNEMENT. 

< » *t 

Nous  distinguons  en  général  trois  sortes  d’es- 
pèces de  poisons , suivant  les  trois  règnes  qui  les 
fournissent  ; savoir  : i.°  les  poisons  animaux  ; 
ceux-la  sont  en  petit  nombre  ; 2.0  les  poisons 
végétaux  , dont  la  classe  est  fort  nombreuse  ; 
3.  les  poisons  minéraux  , dont  les  accidens  sont 
fort  heureusement  très -rares,  puisqu’ils  sont  les 
plus  violens  de  tous:  nous  allons  suivre  cet  ordre. 


D&  V empoisonnement  par  les  animaux. 

Il  est  bon  de  savoir  que  nul  anima!  en  France 
n est  assez  vénimeux  pour  causer  la  mort  à l’homme 
par  sa  piquure  , ou  sa  morsure,  à l’exception  de 
la  rage  : voilà  déjà  un  point  rassurant;  mais  ces 
accidens  occasionnent  néanmoins  bien  des  symp- 
tômes graves,  tels  que  la  douleur  et  l’inflamma- 
tion de  la  partie....  , de  la  langueur  et  même  des 
faiblesses....  , des  frissons....,  des  mouvemens  con- 
vulsifs  ; les  yeux  prennent  une  teinte  jaune , 

ainsi  que  tout  le  corps ...  ; surviennent  des  envies 
de  vomir , et  même  souvent  l’on  vomit  des  ma- 

M 3 


r 40  DE  l’empoisonnement. 

tières  jaunes....  A ces  symptômes  alarmans,  suc- 
cède un  peu  de  calme....,  la  nature  prend  le  des- 
sus, et  finit  par  exciter  une  sueur  qui  sauve  le 
malade. 

Traitement. 

Le  traitement  externe  ou  local  est  tout  simple; 
il  consiste  à employer  les  cataplasmes  avec  la 
bouillie,  ou  avec  de  la  mie  de  pain  et  de  l'eau; 
s’il  y a grande  douleur,  on  dégorgera  la  plaie  par 
un  coup  de  lancette  , ou  avec  un  rasoir  : cette  sai- 
gnée locale,  faite  de  bonne  heure  , prévient  quel- 
quefois tous  les  accidens. 

Quant  au  traitement  interne  , l’ipécacuanha , 
comme  vomitif, ^et  en  même  tems  sudorifique, 
donné  immédiatement  après  la  morsure,  prévient, 
ou  du  moins  diminue  de  beaucoup  les  acci- 
dens. Comme  la  sueur  est  l’instrument  de  la  na- 
ture pour  opérer  la  guérison,  on  la  procurera  par 
les  boissons  chaudes  theïformes  , auxquelles  on 
ajoute  de  tems  à autre  quelques  gouttes  d’alkali 
volatil,  et  même  des  gouttes  anodines  de  Syden- 
ham ; on  les  continue  jnsqua  ce  que  le  malade 
tombe  dans  fine  sueur  considérable  i qui  finit  par 
le  sauver.  , 

Quant  aux  piquures  simples  d’insectes , tels  que 
les  abeilles  et  autres  de  ce  genre , on  les  guérit  et 
on  calme  la  douleur  par  une  embrocation  d’huile 
d’olives,  et  l’on  met  par-dessus  un  cataplasme  émol- 
lient. -£i 

f / ' ' 

De  V empoisonnement  par  les  végétaux. 

Les  irritans  les  plus  violens,  tels  que  les  ané- 
mones , l’aconit,  l’ellébore,  les  tithymales , îa 
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clématite  , le  ranoncalus  , l’œnanre  , le  laurier- 
rose  , et  tant  d’autres  , ainsi  que  les  stupéfions , 
tels  que  l’opium,  le  stramonium,  la  mandragore, 
la  belladona , la  jusquiame , etc.,  et  encore  les  ah- 
niens-poisons , tels  que  les  champignons,  la  ciguë, 
les  œufs  de  brocher,  le  laurier-amande,  et  même 
les  amandes  amères , tous  ces  poisons  excitent 
plus  ou  moins  de  l’inflammation  dans  l’estomac 
et  les  intestins  - on  doit  donc  traiter  les  symp- 
tômes en  conséquence. 

Traitement. 

1. Q  Dans  tous  les  cas,  et  quelqu’espèce  de  poi- 
son que  ce  soit,  on  excite  le  vomissement  en  don- 
nant l’émétique,  si  toutefois  le  poison  n’a  pas  en-- 
core  eu  le  tems  de  produire  des  symptômes  in- 
flammatoires, ainsi  que  le  vomissement. 

2. °  Si  le  vomissement  a déjà  eu  lieu  par  l’effet 
du  poison,  alors  en  se  contente  de  faire  boire 
beaucoup  d’eau  tiède  simple,  ou  qu’on  rend  lé- 
gèrement laiteuse,  en  y mettant  un  sixième  de 

lait.  , . 

3.0  On  détermine  aussi  l’évacuation  .du  poi- 
son qui  a passé  dans  les  intestins  , en  fesant 
prendre  des  lavemens  émolliens  et  laxatifs. 

4.0  Si  les  symptômes  de  l’inflammation  se  ma- 
nifestent, on  a recours  à la  saignée,  aux  demi- 
bains  et  aux  fomentations  émollientes  sur  le  ventre. 

Lorsque  le  poison  est  de  la  classe  des  stu.~ 
péfians  , outre  le  traitement  ci  - dessus  , on  fait 
prendre  de  l’eau  vinaigrée  , on  fait  une  saignée 
du  pied,  et  dans  le  cas  où  f assoupissement  est  pro- 
fond, on  emploie  les  vésicatoires , et  l’on  tâche  d’a- 
nimer le  malade  en  le  secouant  meme  fortement. 

M 4 
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De  l empoisonnement  par  les  minéraux. 

Ceux  de  cette  espèce , tels  que  l’arsenic , le 
sublimé  corrosif,  le  verd-de-gris,  etc.,  tous  sont 
^ actifs  et  des  plus  violens  ; ils  enflamment 
bientôt  l’estomac,  et  même  ils  le  corrodent  : aussi 
sont-  ils  des  plus  dangereux,  soit  pour  le  mo- 
ment , soit  encore  pour  les  suites.  On  fera  sur- 
le-champ,  et  sans  perdre  de  tenis,  le  traitement 
suivait. 

Traitement . 

1. °  Dans  le  premier  moment,  il  faut  exciter  le 
vomissement  avec  l’ipécacuanha  , afin  de  faire 
rendre  le  poison  , s’il  est  possible. 

2. °  Si  le  vomissement  a déjà  lieu  par  l’efFet 
du  poison  , on  l’entretient  par  beaucoup  d’eau 
tiède  légèrement  laiteuse,  à laquelle  on  ajoute, 
pour  la  rendre  plus  efficace,  à chaque  fois  qu’on 
la  boit,  quelques  gouttes  d’alkali  volatil  fluor. 

3 ° On  ne  doit  point  donner  d’eau  vinaigrée, 
ni  aucun  autre  acide;  on  y substitue,  avec  avan- 
tage , des  laits  de  poule  légers. 

4.0  Si  la  fièvre  survient,  on  a recours  aux  sai- 
gnées , aux  lavemens  émolliens  et  graisseux;  on 
fait  prendre  le  bain  ; enfin , on  met  le  malade  à 
l’usage  des  émulsions,  de  l’eau  avec  de  la  graine 
de  lin;  en  un  mot,  on  emploie  , en  toutes  choses, 
le  régime  adoucissant  et  anci-phlogistique. 

Remarques. 

Indépendamment  des  accidens  du  moment,  les 
poisons  occasionnent  des  suites  fâcheuses , telles 
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que  des  coliques  d’estomac  , ou  d’entrailles,  de  la 
langueur,  le  dépérissement,  etc. 

On  emploie  alors  le  régime  et  les  adoucissans, 
parmi  lesquels  le  lait  tient  le  premier  rang;  c’est 
le  traitement  qui  a eu  le  plus  de  succès. 

Outre  les  espèces  de  poisons  dont  il  vient  d’être 
fait  mention,  il  y en  a une  espèce  particulière, 
dont  nous  devons  d’autant  plus  parler  ici , que  les 
accidens  qui  en  résultent  sont  des  plus  fréquens, 
et  pour  ainsi  dire  journaliers;  ce  sont  les  pré- 
parations de  plomb , soit  celles  qui  entrent  dans 
grand  nombre  de  couleurs,  soit  celles  que  la  cupi- 
dité ose  employer  pour  adoucir  et  frélater  les  vins. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  traitement  des 
coliques  effroyables  que  cette  espèce  de  poison 
occasionne  ; il  doit  être  varié  et  relatif  aux  in- 
dications : ainsi  , il  concerne  particulièrement  le 
médecin,  auquel  d’ailleurs  la  marche  de  cette  ma- 
ladie donne  le  tems  de  recourir. 

Nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  base  du 
traitement,  dont  l’expérience  a consacré  le  suc- 
cès, consiste  dans  les  vomitifs  et  les  purgatifs  forts 
et  irritans;  traitement  qui  semble  cependant  con- 
tredire le  simple  bon  sens , tant  il  est  vrai  que 
les  connaissances  médicinales  sont  tout  pour  ob- 
tenir de  vrais  succès,  et  qu’il  faut  en  conséquence 
avoir  étudié  la  médecine  à fond  pourjexercer  comme 
il  faut,  et  ne  pas  commettre  des  fautes  sans  nombre. 

Publions  aussi , pour  l’utilité  publique,  que  tous 
ceux  qui  fréîatent  ainsi  leurs  vins,  pour  les  rendre 
plus  doux  , ce  qu’il  est  aisé  de  vérifier  authenti- 
quement par  les  opérations  chimiques  connues, 
méritent  la  punition  que  les  lois  infligent  aux 
empoisonneurs  publics. 
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CONCLUSION  GÉNÉRALE. 

Nous  avons  essayé  de  présenter  au  peuple  toute 
la  pratique  médicinale  et  chirurgicale;  c’est  beau- 
coup. Il  est  vrai  que  nous  n’avons  embrassé  que 
les  cas  communs  et  faciles  ; mais  ces  cas  com- 
posent les  trois  quarts  et  demi  des  maladies  : ainsi, 
sous  ce  point  de  vue,  nous  avons  fait,  en  quel- 
que sorte,  un  ouvrage  complet.  En  e-fièt,  nous  avons 
commencé  par  l’étude  scientifique  qui  mène  à la 
connaissance  des  maladies,  soit  dans  leurs  causses, 
soit  dans  le  caractère  qui  distingue  chaque  es- 
pèce différente  : cette  étude  préliminaire  est  in- 
dispensable pour  aller  à la  pratique  ; aussi  nous 
avons  traité  cette  partie  sous  le  titre  ^introduc- 
tion ^ et  cette  partie  est  proprement  les  scientifique 
de  l’art  pratique. 

Quant  à la  partie  exécutive , nous  avons  d’abord 
établi  les  principes  pratiques  , soit  dans  la  méde- 
cine, soit  dans  la  chirurgie;  nous  avons  ensuite 
indiqué  , dans  les  trois  articles  des  maladies  in- 
flammatoires , des  maladies  humorales  et  des  ma- 
ladies nerveuses  , la  marche  générale  à suivre,  et 
cette  division  embrasse  presque  toutes  les  mala- 
dies journalières  dans  le  genre  aigu,  c’est-à-dire, 
peu  longues,  soit  qu’elles  soient  graves  ou  légères. 
Après  ces  généralités  , nous  sommes  entrés  dans 
les  détails  les  plus  instructifs,  relativement  aux  re- 
mèdes qui  s’emploient  journellement,  de  manière 
qu’en  consultant  ces  articles  à chaque  fois  qu’on 
voudra  employer  ces  remèdes,  l’on  ne  pourra  plus 
commettre  aucune  erreur  essentielle  à leur  égard  : 
nous  croyons  avoir  traité  ces  objets  si  intéres- 
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sans  d’tine  manière  tout- à-fait  neuve,  et  cette  ma- 
nière est  la  plus  utile  que  je  connaisse  , du  moins 
je  n’ai  rien  vu  de  pareil  dans  aucun  auteur.  Ce 
qui  ajoute  encore  beaucoup  à leur  intérêt,  c’est 
que  nous  avons  en  même  tems  dévoilé  les  pré- 
jugés du  peuple  qui  lui  sont  si  pernicieux;  l’en 
corriger,  ce  serait  une  guérison  qui  en  vaudrait 
mille.  Il  est  donc  du  plus  grand  intérêt  d’em- 
ployer tous  les  moyens  pour  y parvenir. 

Après  les  maladies  aiguës,  qui  composent  plus 
des  trois  quarts  des  maladies,  vient  le  traité  des 
maladies  chroniques;  c’est-là  le  grandement  dif- 
ficile : nous  convenons  qu’il  est  au-dessus  du  peu- 
ple ; nous  aurions  pu  annoncer  cette  difficulté 
en  deux  mots  , et  nous  en  tenir  là  ; mais  il  fal- 
lait du  moins  assez  de  détails  pour  démontrer  com- 
bien la  science  est  difficile  dans  cette  partie;  cest 
la  conviction  de  sa  difficulté  qui  influera  sur  la 
manière  de  se  conduire  du  peuple  ; car  alors  il 
ne  se  laissera  plus  charlataner  ; il  aura  recours  à 
l’homme  habile,  et  n’aura  de  confiance  qu’en  lui  : 
voilà  tout  ce  qu’il  doit  savoir  et  faire  à ce  sujet. 
Ces  divers  traités  composent  le  deuxième  volume  , 
qui  est  le  premier  , intitulé  : des  connaissances 
pratiques. 

Le  volume  suivant  renferme  toute  la  chirur- 
gie commune.  Quoique  cette  partie  soit  l’essen- 
tiel, et  même  (ont  pour  le  chirurgien,  nous  osons 
cependant  dire  que  le  peuple  y trouvera  une  ins- 
truction utile , qui  est  ignorée  même  des  chirurgiens 
ordinaires,  c’est-à-dire  , du  plus  grand  nombre. 
Ainsi  , qu’on  l’étudie  suffisamment  et  qu’on  le 
consulte  au  besoin  , alors  , nous  pouvons  l’assu- 
rer, sauf  la  lancette  ou  quelqu’opération  simple, 
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on  sera  plus  chirurgien  que  le  chirurgien  même. 

Enfin  , apres  avoir  initié  le  peuple  dans  les  règles 
médicinales,  et  indiqué  la  marche  à tenir  dans  les 
maladies,  suffisamment  muni  des  armes  néces- 
sairesjiious  avons  cherché,  dans  ce  quatrième 
et  dernier  volume,  à le  mettre  à même  de  com- 
battre, lui  seul , les  symptômes  des  maladies,  et 
de  peur  qui!  ne  s’égare,  nous  avons  posé  et  dis- 
tingué les  cas  particuliers  et  difFérens,  où  l’on  doit 
employer  les  remèdes.  Ainsi,  il  ne  s’agit  plus  que 
de  leur  application  scientifique  aux  cas  qui  sont 
bien  connus  j alors  on  serait  véritablement  tout- 
a - fait  médecin.  A cet  égard  nous  aurions  pu  , 
il  est  vrai  , entrer  dans  les  détails  des  signes  ca- 
ractéristiques de  chaque  espèce  de  symptôme  ; 
mais  cela  eût  été  long  et  trop  difficile  pour  le 
peuple  : ainsi,  ou  les  cas  sont  simples,  et  la  plu- 
pait  se  connaissent  assez  facilement,  alors  on  peut 
décider  soi  - meme  sans  risque j ou  ils  sont  diffi- 
ciles a distinguer  , alors  il  n’y  a pas  à hésiter  * 
Ion  aura  recours  au  médecin  : conséquemment, 
dans  tous  les  cas,  soit  qu’on  doute,  ou  qu’on  dé- 
cide soi-même  , la  sagesse  présidera , et  l’huma- 
nité sera  respectée. 

D après  ce  détail  des  diverses  connaissances  que 
renferme  notre  ouvrage,  l’on  voit  que  nous  avons 
traité  de  tonte  Ja  médecine  usuelle  j c’est  en  petit 
une  sorte  d encyclopédie  médicinale  - pratique  : 
jamais  Ion.  n’aura  réuni  tant  de  connaissances 
dans  un  espace  aussi  court. 

On  pourra  dire  à cela  que  notre  ouvrage  fera 
encore  plus  de  mal  , par  l’abus  du  peuple,  que  les 
Tissot , les  Buchan , etc.  Ceux-ci  ont  promis  au  peu- 
ple, dira-t-on,  mais  ils  n’ont  rien  tenu,  parce  que, 
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lors  de  l’application  des  secours  à chaque  cas  par- 
ticulier, faute  de  guide,  on  était  arrêté  tout  court; 
car  leurs  formules  de  drogues  , ne  donnant  pas 
cette  science  si  nécessaire  de  l’application  , n’é- 
taient jamais  qu’un  guide  trompeur  , au  lieu  que 
votre  ouvrage,  moyennant  les  règles,  et  en  dis- 
tinguant les  diiférens  cas,  on  se  décidera  sans  hé- 
siter. 

Cetre  objection  est  fondée,  je  l’avoue;  cependant 
voici  la  réponse.  Nous  avons  mis  la  science  à décou- 
vert, il  est  vrai,  et  l’on  en  abusera  quelquefois,  j’en 
conviens.  Cependant  nous  n’avons  cessé  de  donner 
le  correctif,  en  montrant  clairement  par-tout  la  dif- 
ficulté de  la  science;  malgré  cela,  je  connais  assez  le 
peuple  pour  croire  qu’il  se  souciera  peu  de  la  diffi- 
culté, et  que  l’amour-propre  séduit  se  laissera  aller 
facilement  à jouer,  sans  retenue,  le  rôle  de  médecin. 
Eh  bien  ! s’il  en  est  ainsi , c’est  au  gouvernement 
à y apporter  le  remède  ; il  le  fera  quand  il  vou- 
dra, car  rien  n’est  plus  facile;  nous  en  donnons 
les  moyens.  Mais  supposons,  ce  qui  n’est  pas  pré- 
sumable, que  le  gouvernement  s’y  refuse,  je  dis 
que  dans  ce  cas  - là  même  l’objection  , quoique 
réelle  , est  encore  sans  force  , parce  que  , laisser 
les  choses  comme  elles  sont,  il  n’y  a rien  de  pire. 
En  effet,  que  se  fait-il  aujourd’hui?  D’abord  c’est 
tout  le  monde  qui , sans  science  , .sans  connais- 
sances, sans  raisonnement,  veut  faire  le  médecin; 
une  simple  tradition  orale  leur  suffit.  Pour  moi, 
je  dis  que,  guidé  par  les  principes,  le  mode  et 
les  instructions  que  donne  notre  ouvrage,  on  fera 
beaucoup  mieux  ; donc  notre  livre  est  utile  , au 
lieu  d’être  nuisible  : voilà  pour  le  public.  Si  je 
considère  ensuite  que,  sur  cent  chirurgiens,  à peine 
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sen  tronve-t-il  un  qui  soit  médecin  , alors  je  dis 
que  mon  livre,  décidant  les  cas  médicinalcmcnt , 
vaut  mieux  que  le  chirurgien  qui  ne  peut  les 
décidei  que  fort  mal  : voila  pour  les  gens  de  Vau. 
Jusqu’alors  la  plupart  des  auteurs  ont  travaillé, 
et  meme  assez  ridiculement , pour  qu’on  se  passe 
de  médecin'  pour  moi,  je  veux,  avec  plus  de 
raison,  qu’on  se  passe  de  chirurgien.  En  effet,  s’il 
est  constant  que,  dans  les  maladies  internes,  les 
médecins  seuls  sont  les  pères  temporels  nés  des  mé- 
lades,  donc  mon  livre,  en  tenant  lieu  du  médecin  dans 
les  cas  simples,  vaut  beaucoup  mieux  que  le  chi- 
rurgien qu:  ignore  la  médecine,  qui , à coup  sûr,  en 
sait  moins  que  mon  livre,  et  qui,  au  lieu  d’être 
le  pere  des  malades , n en  est  que  le  tuteur  in- 
digne , et  même  ruineux  : voila  pour  les  auteurs. 
Enfin,  lorsqué'  les  cas  sont  graves  ou  difficiles, 
a-t-on  besoin  de  secours  étrangers  ? Alors  , en- 
core plus  ici  qu  ailleurs,  le  médecin  est  tout  j sa 
consultation,  ou  un  voyage,  suivant  les  cas,  cela 
suffit;  mon  ouvrage  fera  le  reste  : par-là,  l’on 
sera  mieux  traite , et  la  dépense  sera  beaucoup 
moindre;  car  la  multiplicité  des  voyages,  joint 
a 1 attirail  de  la  droguerie,  le  plus  souvent  inutile 
du  chirurgien  , ruine  sans  raison  la  plupart  des  ma- 
lades, sur-tout  lorsqu’ils  ont  le  malheur  de  l’être 
un  peu  long-tems ; de-là  ausssi,  leur  négligence  en 
général,  et  nombre  de  maux  incalculables.  Ainsi, 
dans  tous  les  cas,  comme  l’on  voit,  notre  livre 
est  utile,  et  vaut  infiniment  mieux  que  tout  ce  qui 
se  fait  aujourd  hui  voila  pour  les  malheureux 
campagnards. 

Concluons.  Notre  ouvrage  , même  la  partie 
populaire,  ne  ressemble  en  rien  à celui  de  Tissot  et 
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autres  pareils;  car,  d’abord  il  instruit  le  peuple  lu i- 
mëme , et  de  plus,  il  le  sertjâmdanger., D’un  autre 
côté  , si  le  gouvernement  vient  à l’adopter , tout 
le  bien  sera  fait,  et  tout  le  mal  sera  évité;  si  contre 
toute  attente  il  y reste  indifférent , alors  le  bien 
ne  sera  cjue  partiel  ; mais  vu  1 état  actuel  des 
choses,  il  sera  encore  grand.  Au  surplus,  cest  à 
l’expérience  et  au  succès  a mettre  le  sceau  à notie 
nouvelle  méthode. 


TROISIÈME  TRAITÉ. 

Des  fièvres  intermittentes  et  rémittentes. 


INTous  donnons  ce  supplément  pour  remplacer 
l’omission  faite  au  chapitre  des  maladies  aiguës  , 
deuxième  volume  , page  1 1 , où  nous  avons  traité 
seulement  des  fievres  continues;  c’est  pour  nous 
compléter , que  nous  traiterons  ici  des  fièvres  in- 
teimittentes  et  des  fievres  rémittentes  ; moyen- 
nant ce  traité,  on  aura  donc  le  traitement  des 
maladies  aiguës  journalières  les  plus  communes, 
et  notre  but  sera  entièrement  rempli. 

Nous  diviserons  ce  traité  en  deux  chapitres; 
le  premier  traitera  des  fièvres  intermittentes  , 
et  le  deuxième  des  fièvres  rémittentes. 


CHAPITRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

i 

Des  fièvres  intermittentes . 


r J_1OUT  le  monde  sait  ce  que  c’est  qu’une  fièvre 
intermitrenre ; c’est  celle  qui  se  montre  avec  des 
accès  plus  ou  moins  longs  , et  où  le  malade  est 
ensuite  sans  fièvre,  soit  pendant  quelques  heures, 
soit  pendant  un  jour,  ou  pendant  deux  jours, 
c est-à-dire,  pendant  quarante  -"huit  heures,  etc. 

Avant  d’entrer  en  matière,  observons  une  chose 
essentielle,  à laquelle  le  public  ne  fait  guères  d’at- 
tention. On  regarde  généralement  les  fièvres  in-* 
termittentes  comme  peu  de  chose  : de  - là,  une 
négligence  impardonnable*  de -là,  des  avis  sans 
fin  de  tout  le  monde;  de-là , tant  de  téméraires 
qui  croient  pouvoir  se  traiter  et  traiter  les  autres. 
Pourquoi  tous  ces  fléaux  de  l’humanité,  encore 
plus  ici  qu’ailleurs  ? Parce  qu’on  connaît  seule- 
ment le  nom  de  la  maladie,  et  qu’on  croit  que 
cela  seul  suffit.  Pourquoi  encore  ? Parce  qu’on 
voit  la  plupart  des  malades  se  guérir  de  ces  fié* 
vres.  Cependant  voyons  ce  que  l’observation  nous 
présente. 

Chaque  accès  débute  par  un  frisson  qui  sou- 
vent est  assez  considérable  pour  frissonner,  trem- 
bler et  faire  claquer  les  dents  , pour  rendre  leS 
ongles  violets  , et  pour  bouleverser  toutes  les  fonc- 
tions de  la  machine  , jusqu’à  supprimer  presque 
la  circulation  dan£  les  plus  petits  vaisseaux  , etc. 
Or,  un  homme  en  santé  , qui  éprouverait  un  froid 
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pareil  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours , et  sou* 
vent  pendant  une  heure  ou  deux;  il  n’est  personne 
qui  ne  croie  qu’il  va  tomber  malade  de  refroidisse- 
ment. Mais  ce  n’est  pas  tout:  si  à ce  froid  mortel 
succède  une  chaleur  brûlante,  bien  plus  forte  qu’on 
ne  t’éprouve  ordinairement  par  l’exercice  le  plus 
fatiguant  à l’ardeur  d’un  soleil  d’été,  et  que  cette 
chaleur  dure  pendant  huit  à dix  heures  , et  en- 
core se  répète  tous  les  jours  , comment  ne  pas 
penser  que  cet  homme  n’y  pourra  jamais  résis- 
ter , et  qu’il  ne  peut  échapper  à la  maladie  in- 
flammatoire ? Enfin  , si  après  ces  rudes  épreuves 
il  survient  une  sueur  tellement  abondante  et  tel- 
lement prolongée  , qu’elle  doit  dépouiller  le  sang 
de  sa  sérosité,  et  affaiblir  l’homme  le  mieux  por- 
tant, sur  - tout  en  se  succédant  journellement, 
comment  ne  pas  croire  que  l’homme  le  plus  ro- 
buste doit  éprouver  une  courbature  et  le  déran- 
gement de  toutes  les  fonctions  ? C’est  cependant 
un  malade  déjà  affaibli  qui  éprouve  tous  ces  états 
violens  ; tel  est  le  tableau  d’un  accès  de  fièvre 
ordinaire.  Joignez  à cela  les  divers  symptômes 
qui  accompagnent  et  qui  suivent  ces  accès  ; 
tels  que  la  douleur  lancinante  de  la  tête,  ou  des 
reins,  ou  des  membres....,  les  maux  de  cœur,  et 
même  le  vomissement.!^  la.  toux..,  le  dégoût...,  le 
teint  jaune...,  la  maigreur... , la  faiblesse...,  de  plus, 
les  engorgemens  des  viscères  du  bas-ventre  , et 
sur-tout  du  foie...;  en  un  mot,  tous  les  symp- 
tômes dont  notre  traité  doit  présenter  l’énuméra- 
tion , soit  ceux  qui , comme  nous  venons  de  le 
dire,  accompagnent  ces  fièvres,  soit  les  reliquats 
qui  en  sont  les  suites  si  fréquentes....;  qu’on  juge, 
d’anrès  ce  détail  effrayant,  si  les  fièvrç-s  d’accès 
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doivent  etre  considérées  comme  si  p.u  de  chose, 
et  combien  ! on  a tort , 01  de  se  négliger , on 
de  s’en  rapporter  aux  conseils  du  premier  venu, 
ou  encore  de  se  fier  au  chirurgien  qui,  d’après 
Tissot  , croit  en  savoir  assez  , mais  qui  à coup 
sur  n’est  jamais  suffisamment  instruit,  et  qui  ne 
peut  guérir  que  par  hasard;  c’est  ce  qui  sera  mis 
hors  de  doute,  et  ce  dont  tout  le  monde  sera  con- 
vaincu, lorsqu’on  aura  lu  attentivement  ce  traité. 

De  quelle  nature  est  la  fièvre  intermittente  ? 

Cette  question  embrasse  bien  des  objets,  mais 
dont  la  solution  importe  peu.  Ce  qu’il  y a de  mieux 
à savoir  à ce  sujet,  relativement  à là  pratique, 
et  ce  que  l’observation  nous  enseigne,  c’est  que 
la  fièvre  intermittente  participe,  ou  du  genre  in- 
flammatoire, ou  du  genre  humoral , ou  du  genre 
nerveux  ; souvent , et  disons  presque  toujours 
elle  est  un  composé,  ou  de  deux  de  ces  genres, 
ou  même  des  trois  ensemble;  ce  sont  ces  diverses 
Comp.ications  et  leurs  diffère  ns  degrés  qui  font 
des  espèces  de  fièvres  intermittentes  toutes  diffé- 
rentes , et  qui  exigent  conséquemment  un  traite- 
ment tout  different  : voilà  aussi  pourquoi  il  n’y  a 
pas  de  traitement  unique,  et  qu’il  doit  varier  selon 
les  indications,  ou  selon  les  symptômes  que  présente 
chaque  espèce  particulière.  Si  elle  est  du  genre 
inflammatoire , la  saignée,  la  diète  et  la  méthode 
anti-ph  ogistique  ou  rafraîchissante,  suffisent  à la 
guérison;  c’est  ce  que  nous  voyons  arriver  à l’é- 
gard des  fièvres  intermittentes  de  priniems  ; si 
elle  est  du  genre  humoral , outre  le  régime  sé- 
vère , on  emploie  les  divers  évaeuans  appropriés 
aux  indications  particulières;  si  elle  est  du  genre 
nerveux , alors  il  ne  faut  ni  saignée,  ni  puroa- 
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tions,  ni  meme  grand  régime  ; le  quinquina  suf- 
fit seul  à la  guérison;  mais,  comme  nous  l’avons 
dit  , il  est  rare  qu’une  fièvre  intermittente  ne 
participe  pas  de  plusieurs  genres  à la-fois  : voilà 
pourquoi  l’on  doit  aussi  varier  le  traitement  se- 
lon les  diverses  indications  qui  se  présentent.  C’est 
en  envisageant  les  fièvres  intermittentes,  sous  ce 
point  de  vue  pratique  , qu’on  explique  avec  facilité 
tous  les  phénomènes  de  cette  maladie  protéiforme, 
et  encore  qu’on  peut  mettre  d’accord  tous  îes  prati- 
ciens , quoiqu’ils  semblent  cependant  les  plus  op- 
posés les  uns  aux  autres. 

En  combien  d espèces  divise-t-on  les  fièvres  in- 
termittentes ? 

Tout  le  monde  connaît  les  noms  de  fièvres 
quotidiennes  , tierces  , double- tierces  et  quartes: 
les  quotidiennes  ont  des  accès  tous  les  jours  à la 
même  heure;  les  tierces  de  deux  jours  l'un;  les 
double  - tierces  tous  les  jours,  mais  à des  heures 
différentes,  ce  qui  empêche  de  les  confondre  avec 
les  quotidiennes;  enfin,  les  fièvres  quartes  lais- 
sent deux  jours  de  bon  : il  y a aussi  des  dou’bie- 
quarres  , des  composées  , et  plusieurs  autres  va- 
riétés. Ces  noms  sont  sans  doute  utiles  pour  qu’on 
s’entende;  mais  ils  ont  abusé  singulièrement  tout 
le  monde,  parce  qu’on  a cru  que  la  distinction  de 
ce  s noms  suffisait  à la  pratique;  mais  on  s’est  lour- 
dement trompé;  car  ce  ne  sont  pas  les  noms  qu’on 
traite,  puisque , sous  le  même  nom,  par  exemple 
de  tierce,  de  quarte,  etc.,  on  emploie  tantôt  le 
traitement  contre  l’inflammation,  tantôt  le  trai- 
tement contre  la  bile,  etc.  ; ce  sont  donc  princi- 
palement les  indications  que  présentent  les  divers 
symptômes  qu’on  traite  en  effet  : telle  est  la  saine 
pratique. 
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Il  y a encore  d’autres  divisions  scolastiques  : 
ainsi,  on  reconnaît  les  fièvres  intermittentes  spo- 
radiques , épidémiques , endémiques  ; on  distingue 
encore  les  fièvres  qui  anticipent  , et  celles  qui 
retardent.  Toutes  ces  divisions  de  l’école  font  par- 
tie de  l’étude  du  médecin;  mais  elles  ne  présen- 
tent rien  de  bien  essentiel  à la.  pratique  : or,  nous 
ne  voulons  ici  que  l’essentiel;  ainsi,  pour  ne  pas 
sortir  de  notre  sphère  , nous  ne  reconnaissons 
que  deux  divisions. 

La  première  division  , qui  est  véritablement 
utile,  puisqu’elle  influence  essentiellement  la  pra- 
tique , c’est  celle  qui  distingue  les  fièvres  inter- 
mittentes , en  celles  de  printems  , et  en  celles 
à’ automne  ; les  premières  participent  presque  tou- 
jours du  genre  inflammatoire  ; celles-là  sont  peu 
longues  , car  rarement  passent  - elles  quatorze 
jours;  elles  se  guérissent  aussi  très-facilement  et 
sans  quinquina.  Le  traitement  anti-phlogistique  , 
joint  au  régime  , suffit  souvent  seul  à la  guéri- 
son ; et  de  plus,  loin  de  laisser  aucuns  reliquats, 
l’on  observe  que  souvent  elles  sont  un  bien,  comme 
fésant  les  fonctions  de  dépuratifs  de  toute  la 
masse.  Les  fièvres  d’automne,  au  contraire  , par- 
ticipent presque  toujours  du  genre  bilieux  ; elles 
sont  souvent  opiniâtres,  graves,  et  même  malignes, 
avec  le  plus  grand  danger;  si  elles  sont  négligées 
ou  mal  traitées,  elles  laissent  au  malade  presque 
toujours  les  reliquats  les  plus  fâcheux , quelque- 
fois même  pour  le  reste  de  ses  jours. 

La  seconde  division , qui  est  encore  bien  plus 
essentielle  que  la  première,  distingue  les  fièvres 
intermittentes  en  bénignes  et  en  malignes.  Pans 
les  bénignes  , sont  comprises  les  fièvres  de  prin- 
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çems , et  dans  celles  qui  sont  opiniâtres,  difficiles 
ou  malignes  , sont  comprises  celles  d’automne, 
D après  cette  explication,  l’on  voit  qu’il  ne  reste, 
relativement  à la  pratique,  qu’une  seule  division 
qui  les  renferme  toutes  • savoir  : celle  qui  dis- 
tingue les  fièvres,  intermittentes  bénignes , et  les 
fièvres  intermittentes  malignes  ; ainsi,  tout  notre 
traité  consistera,  dans  ççs  deux  seuls  articles. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  fièvres  intermittentes  bénignes. 

Quoique,  comme  nous  l’avons  dit,  les  fièvres 
intermittentes  d’automne  soient  plus  difficiles  , 
plus  opiniâtres  , et  même  plus  dangereuses  que 
celles  de  printems,  cependant  la  plupart  de  ces 
mêmes  fièvres  sont  aussi  du  genre  bénin  , et  c’est 
de  celles-là  seules  dont  nous  allons  parler  dans  cet 
article. 

Pour  traiter  avec  sûreté  et  le  plus  utilement 
possible  les  fièvres  intermittentes  , même  celles 
qui  étant  bénignes,  n’en  sont  pas  mains  très-diffi- 
ciles, quoique  généralement  on  pense  le  contraire, 
il  faut  d’abord  bien  savoir  caractériser  la  fièvre 
intermittente,  non  pas  celle  qui  se  montre  à dé- 
couvert , et  que  tout  le  monde  connaît  , mais 
celle  qui  est  cachée  et  qui  se  déguise,  sur-tout 
à ceux  qui  n’y  connaissent  rien  outre  cette  dif- 
ficulté dans  le  diagnostic  ou  la  connaissance  de  la 
maladie  , il  n’y  en  a pas  moins  dans  le  traite- 
ment , puisque  les  meilleurs  auteurs  ont  regardé 
cette  maladie  comme  un  protée  qui  prend  toutes 
les  formes^  d’où  il  résulte  que  si  l’on  se  contente 
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rie  traiter  seulement  le  nom  que  les  auteurs  se 
sont  pluà  à donner  à chaque  type  de  fièvre,  c’est- 
à-dire  , tierce  ou  quarte  , etc. , et  d’y  employer 
une  méthode  banale,  comme  on  le  voit  dans  Tissot  y 
Buchan  et  autres,  il  y a à parier  que  , sur  dix  de 
ces  fièvres-,  l’on  se  trompe  neuf  tois  : l’on  guérira 
cependant , parce  que  la  maladie  n’est  pas  mor- 
telle , mais  mal  , mais  à la  longue  , mais  avec 
la  convalescence  la  plus  pénible.  Le  seul  mode 
de  traitement  qui  convient  ici,  celui  qui  ne  peut 
tromper  , et  que  les  habiles  praticiens  commen- 
cent à adopter  , c’est  de  savoir  saisir  les  vérita- 
bles indications  , basées  sur  les  différens  symp- 
tômes qui  caractérisent  évidemment  le  genre  et 
l’espèce  particulière  de  ces  sortes  de  fièvres  : éta- 
blir le  traitement  d’après  ces  bases,  voilà  la  vraie 
pratique  , la  pratique  sûre.  Ainsi , savoir  con- 
naître, caractériser  et  bien  distinguer  le  genre  de 
la  fièvre,  cette  connaissance  compose  diagnos- 
tic- savoir  adapter  le  traitement  le  plus  conve- 
nable aux  indications  ou  aux  symptômes  qui  ma- 
nifestent la  vraie  cause  de  la  fièvre,  voilà  la  pra- 
tique ; ces  deux  objets  sont  les  seuls  qui  inté- 
ressent l’art  de  guérir  , et  ils  suffisent  : nous  al- 
lons tâcher  de  les  faire  connaître  à fond. 

DIAGNOSTIC. 

Nous  nous  garderons  de  suivre  ici  les  auteurs 
qui  se  contentent  de  faire  connaître , dans  un  dé- 
tail aussi  minutieux  qu’inutile  , ce  que  tout  le 
monde  ne  sait  que  trop  par  l’abus  qui  en  résulte; 
savoir  : les  fièvres  quotidiennes , tierces  y quartes  , 
etc.,  seulement  par  le  retour  qu’elles  affectent; 
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car  rous  ces  noms , auxquels  on  a attaché  tant 
d'importance  , ne  font  réellement  rien,  et  impor- 
tent peu  à la  pratique  : nous  l’avons  déjà  dit , et 
nous  le  répétons  , parce  que  c’est  une  nouveauté 
qu’il  s’agit  d’inculquer.  Ainsi  , traiter  une  fièvre 
tierce  sans  caractère  particulier  , c’est  traiter  un 
nom  générique  ; ce  qui  est  absurde  en  pratique  ; 
car  il  en  résulterait  qu’on  ne  traiterait  réellement 
pas  le  malade  , dont  la  maladie  , actuellement 
existante,  ne  peut  être  une  fièvre  en  général,  ou 
quotidienne,  ou  tierce,  ou  quarre,  mais  bien  une 
tierce  ou  quarte  particulière,  c'est-à-dire , qu’elie 
est,  ou  inflammatoire,  ou  humorale  bilieuse,  ou 
l’une  et  l’autre  ensemble,  etc.;  même  quand  elle 
serait  simple,  il  y aurait  toujours  les  symptômes 
fébriles,  tels  que  le  froid,  le  chaud  et  la  sueur, 
de  plus  , l’accès  plus  ou  moins,  long  , l’intervalle 
plus  ou  moins  décidé,  le  pouls  alors  net  ou  non, 
l’appétit  bon  ou  mauvais,  avec  l’état  de  la  langue, 
les  déjections  perverties  ou  naturelles  , des  dou- 
leurs dans  les  membres  ou  non;  enfin,  les  crises: 
ce  sont  tous  ces  symptômes  particuliers  , comme 
ils  se  rencontrent  ordinairement,  que  le  médecin 
doit  combattre.  Si , par  un  hasard  qui  ne  se  voit 
presque  jamais,  il  n’y  a aucun  symptôme  quel- 
conque de  maladie  , alors  le  médecin  n’a  rien  à 
faire  ; la  nature  suffit  : ainsi  , dans  tous  les  cas, 
le  nom  n’est  rien,  eu  tgafd  à la  pratique.  £n 
effet,  il  n’est  pas  d’auteur  qui  ne  dise,  au  sujet 
d’une  fièvre  d’accès , tierce  ou  autre  , tantôt 
qu’il  faut  saigner  , tantôt  que  la  saignée  est 
contraire  : ici  , qu’il  faut  évacuer;  là,  que  toute 
évacuation  est  nuisible;  ailleurs,  que  le  quin- 
quina est  tuile  ou  nuisible , çtc,  : quelque  chose 
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de  plus,  donner  un  traitement  général  et  uni- 
que pour  le  nom  seul  d’une  maladie,  c’est  char- 
Jataner  la  science.  Ainsi,  en  bonne  pratique,  le 
traitement  vrai  et  fondé  est  celui  qui  est  déter- 
miné par  la  cause  de  la  maladie,  ou  du  moins 
par  ses  symptômes  qui  sont  les  effets  de  la  cause. 

L’on  convient,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
que  ce  nom  est  un  allégement  à la  mémoire,  et 
qu  il  est  bon  de  1 employer  pour  servir  de  point 
de  raliîment  aux  auteurs  , ainsi  qu’aux  gens  de 
1 art,  pour  s’entendre  ; mais  ce  nom  n’est  nulle- 
ment la  chose  : cela  est  si  vrai,  que  bien  des  au- 
teurs le  changent  à volonté.  C’est  cependant  ce 
nom  qui,  par  sa  facilité  à être  retenu  , a abusé 
tout  le  monde  : on  a cru,  ou  voulu  croire  que  le 
nom  était  tout  pour  traiter  la  maladie,  tandis  qu'il 
nest  réellement  rien;  mais  cette  idée  ne  pouvait 
manquer  de  prendre,  parce  que  l’amour-propre  ou 
1 ignorance  y trouvait  son  compte.  Cependant  le 
faux,  ainsi  que  l’abus , sautent  aux  yeux;  c’est  ce  que 
nous  allons  prouver  en  détail.  Ainsi,  comme  nous  ne 
vouions  que  des  connaissances  réelles  qui  influent 
et  qui  ont  un  rapport  direct  avec  le  détail  de  la 
pratique  , nous  allons  suivre  une  marche  pour 
ainsi  dire  nouvelle  , et  qui  mène  directement  au 
but;  elle  dévoilera  toute  la  difficulté  de  la  science; 
mais  elle  en  montrera  en  même  tems  le  vrai  et 
1 utile.  Cette  marche  ne  se  contente  pas  d’embras- 
ser quelques  symptômes  caractéristiques;  cela  ne 
suffit  pas  : la  description  générale  d’une  mala- 
die, sur-tout  celle  qui  est  un  vrai  prorée,  est  sans 
doute  quelque  chose  d'utile;  mais  elle  n’est  sou- 
vent qu’un  tableau  très-imparfait.  Le  praticien  , 
pour  pratiquer  avec  sûreté,  doit  connaître  toutes 
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les  faces  d’une  maladie,  et  ne  traiter  que  celle  qui 
lui  est  particulièrement  présente  ; s’il  ne  la  voit 
qu’en  masse , s’il  ne  connaît  que  des  généralités , 
il  risque  à chaque  instant,  dans  le  détail,  de  mé- 
connaître la  véritable.  Pour  éviter  l’erreur,  il  faut 
donc  mettre  chaque  face  à découvert  ; c’est  ce 
que  nous  allons  tâcher  de  faire , en  posant  des 
questions  qui  feront  autant  de  tableaux  qu’il  y 
a de  faces  différentes  à considérer. 

Première  question.  — Il  y a beaucoup  de  fièvres 
qui  ont  la  marche  des  intermittentes,  mais  qui 
cependant  n’en  sont  pas.  Comment  les  distinguer? 

On  observe  cette  marche  dans  les  fièvres  ca- 
tarrhales... ; dans  plusieurs  maladies  avancées,  où 
les  accidens  se  présentent  plus  fortement  de  deux 
jours  l’un....  ; dans  les  maladies  qui  surviennent  à 
la  suite  des  couches....;  dans  quelques  affections 
histériques;  enfin,  lors  de  la  terminaison  de  quel- 
ques fièvres  aiguës....  Tous  ces  divers  états,  quoi- 
qu’ayant  le  type  de  fièvres  d’accès,  se  guéris- 
sent sans  quinquina,  et  même  s’aggraveraient 
par  son  usage.  Mais  pour  éviter  l’erreur,  quels 
sont  les  signes  caractéristiques  qui  doivent  déci- 
der la  marche  du  praticien?  L’expérience  est  ici 
souvent  la  boussole  de  l’homme  à talent  et  ins- 
truit. Cependant  voici  quels  sont  les  principaux 
signes  distinctifs  pour  se  tirer  du  labyrinthe  : 
d’abord,  les  trois  tems  marqués;  savoir  : le  froid, 
le  chaud  et  la  sueur  , ou  n’existent  pas  , ou  ne 
sont  pas  assez  , ni  régulièrement  marqués.,..  Les 
bâillemens  , qui  annoncent  le  début  de  l’accès  , 
manquent  ici  totalement....;  de  plus,  hors  l’accès, 
le  pouls  n’est  pas  net....  , l’urine  n’est  pas  bri- 
quetée.,.. ; enfin,  l’on  observe  les  symptômes  qui 
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succèdent  souvent  aux  fièvres  continues,  tandis 
cjuc  ie  praticien  n en  rencontre  pas  de  ceux  qui 
accompagnent , ou  sont  la  suite  des  fièvres  inter- 
mittentes; telles  sont  les  bises  dune  sûre  decision. 

Deuxième  question. -De  même  qu’on  observe 
des  heyres  intermittentes  qui  n’en  sont  pas,  de 
meme  il  y a aussi  des  fièvres  continues,  et  même 
presque  sans  remise  , qui  cependant  sont  de  la 
classe  des  intermittentes,  et  qu’on  appelle  com- 
posées; lorsqu’elles  attaquent  des  parties  internes 
quelquefois  elles  deviennent  gravesJvmais  le  plus 
souvent  elles  ne  le  sont  pas/et  elles  le  sont  en- 
co.e  moins,  si  elles  n attaquent  que  des  parties  ex- 
ternes; c est  alors  qu’on  observe  les  douleurs  ex- 
ternes et  déchirantes  de  la  tête, celles  des  yeux  des 
oreilles,  des  joues,  des  dents,  et  encore  des  mem- 
bres. Comme  on  ne  peut  guérir  sans  savoir  bien 
caractériser  ces  états  , on  demande  quels  sont  les 
signes  certains  qui  les  caractérisent;  les  voici  * 

D'abord  ces  sortes  d'accidens  ne  se  présentent 
pas  des  le  commencement  des  maladies;  ce  n’est 
gueres  qu’après  sept  jours:  c’est  ce  qui  n’arrive 
pas  dans  les  hevres  continues  véritables...  - de 
plus,  le  pouls  est  ordinairement  déprimé  et  très- 
prompt  , comme  dans  le  frisson  des  intermit- 
tentes.... Ajoutons  que  ces  accidens  sont  périodi- 
ques...., qu  ils  prennent  vivement....,  et  qu’iis  ces- 
sent tout  à-coup  pour  revenir  avec  la  même  fu- 
reur a une  heure  à-peu-près  fixe....;  enfin,  l’on 
observe  que  1 urine  est  par  fois  briquetée  : ce  der- 
nier signe,  joint  à quelques  autres,  est  un  des 
plus  sur,1. 

Troisième  question.  — La  fièvre  intermittente 
se  c .lange  quelquefois  en  rémittente  ou  continue  « 
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il  arrive  alors  que  l’accès  n’est  pas  fini,  lorsque 
l’autre  reprend. 

On  reconnaît  cette  fausse  fièvre  continue  de 
la  véritable  continue  , en  ce  que  les  memes  ac- 
cidens  se  présentent  périodiquement  à la  même 
heure,  pour  cesser  ou  s’affaiblir  beaucoup  sur  le 
déclin  de  l’accès;  c’est  ce  qui  n’arrive  pas  dans  la 
vraie  continue  : il  faut  joindre  en  même  tems 
quelques-uns  des  signes  déjà  décrits  plus  haut, 
qui  caractérisent  les  intermittentes,  tels  que  l’urine 
briquetée. , quelques  bâillemens.... , un  léger 
froid,  etc.... 

Quatrième  question.  — De  meme  que  les  fiè- 
vres intermittentes  se  changent  en  rémittentes  et 
en  continues,  de  même  il  arrive  aussi  que  les 
fièvres  rémittentes  ou  continues  se  changent  en 
v intermittentes.  Quel  en  est  le  caractère  distinctif? 

Lorsque  le  redoublement  dès  fièvres  continues 
s’annonce  par  un  léger  froid,  avec  une  petite  toux 
sèche,  il  faut  s’attendre  que  la  continue  se  chan- 
gera en  intermittente. ...  ; si  la  fièvre  s’annonce 
par  des  alternatives  de  froid  et  de  chaud  , et  si 
les  redoublemens  continuent  de  même  , on  doit 
espérer  le  même  changement....  ; s’il  y a une  re- 
mise totale  des  accidens  pendant  un  jour  et  même 
deux  , le  même  changement  arrive  encore. . . . 
Ajoutons  qu’on  observe  quelquefois  que,  quoique 
les  signes  ci  - dessus  décrits  n’aient  pas  lieu  , il 
arrive  cependant  que  la  fièvre  continue  se  change 
en  intermittente  ; mais  alors  disons  que  les  ac- 
cidens ne  sont  jamais  si  graves  ici  que  ceux  qu’on 
remarque  dans  les  continues  qui  ne  doivent  pas 
perdre  leur  caractère....;  enfin  , disons  que  ^épi- 
démie régnante  est  encore  une  boussole  qui  dirige 
le  praticien  exact. 
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Cinquième  question.  — Sur  la  fin  des  fièvres 
continues  aiguës,  souvent,  lorsque  tous  les  acci- 
L|1S  0nt:  disparu  , Ion  observe  un  redoublement 
tous  les  soirs  ou  toutes  les  nuits.  Ces  redouble- 
mens  doivent-ils  être  considérés  et  traités  comme 
les  hevres  intermittentes  ? 

Presque  tous  les  auteurs  disent  oui , mais  l’ob- 
servation dit  non  : expliquons  cette  énigme.  On 
a donné  le  quinquina,  et  il  réussit  le  plus* sou- 
vent , soit  • mais  est  - ce  parce  qu’il  guérit  ie 
symptôme  fébrile?  non;  car,  chez  les  gens  de  la 
campagne  , l’on  observe  que , sans  quinquina  , 
tous  ces  symptômes  cessent  d’eux-mêmes,  à cause 
de  la  bonté  et  de  la  force  de  leur  tempérament.  Ainsi 
le  succès  du  quinquina  n’est  pas  du  à sa  vertu  fé- 
bnfuge^mais  bien  à sa  vertu  tonique , ou  fortifiante; 
et  en  effet,  tout  autre  remède  fortifiant  réussirait  de 
même.  Ecoutons  à ce  sujet  les  praticiens,  et  par- 
ticulièrement Tissot,  qui  dit  : « Ceux  qui  ne  pour- 
» ront  faire  la  dépense  du  quinquina,  le  rempla- 
" seront  par  la  thériaque  des  pauvres  ».  Ainsi, 
c est  la  pratique  elle-même  qui  décide  notre  ma- 
nière de  voir;  ce  qui  achève  de  la  confirmer, 
cest  que,  si  les  toniques  ne  conviennent  pas  au 
malade  , alors  le  quinquina  lui  est  également 
contraire.  Gis  deux  observations  réunies  forment 
donc  ce  qu’on  peut  appeler  une  démonstration 
pratique  ; cest  aussi,  d après  cette  démonstration 
que  nous  déciderons  le  cas,  et  voici  la  décision: 
si  la  fièvre  a été  décidément  du  genre  des  con- 
tinues, on  ne  doit  point  attribuer  les  symptômes 
:i -dessus  décrits  à une  fièvre  intermittente,  mais 
plutôt  à un  reliquat  de ’ la  maladie,  que  la  crise 
rop  imparfaite  et  les  secours  de  l’art  n’ont  pu 
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enlever  entièrement  ; le  tems  et  la  nature  , aidés 
d’un  bon  régime,  et  quelquefois  des  secours  mé- 
dicinaux , seion  les  indications  présentes,  guéris- 
sent ces  états  sans  quinquina  ; c’est  le  cas  de  la 
première  question  : si  au  contraire  le  caractère 
de  la  fièvre  a été  du  genre  des  intermittentes , ou 
encore  des  rémittentes  , a ors  on  doit  considérer 
ces  accidens  comme  reliquats  de  ces  fièvres,  et 
le  quinquina  réussit  parfaitement. 

Observons  que  l’état  de  cette  question  rentre 
en  partie  dans  la  première,  et  nous  y renvoyons 
pour  le  détail  du  diagnostic. 

Sixième  et  dernière  question . [ — Quelle  obser- 
vation pratique  a-t-on  retire  de  l’ouverture  des 
cadavres  qui  sont  morts  de  fièvres  intermittentes 
bénignes , mais  qui  sont  devenues  mortelles,  soit 
par  négligence,  soit  par  un  mauvais  traitement? 

1. °  Dans  la  tête , tous  les  vaisseaux  sanguins 
des  membranes  du  cerveau  sont  engorgés,  et  les 
veines  , ce  qui  doit  arriver  à la  mort,  en  sont 
considérablement  distendues. 

2. °  Dans  la  poitrine , les  vaisseaux  du  pou- 
mon et  du  coeur  sont  engorgés  d’un  sang  tout 
noir  • quelquefois  on  a t.ouve  de  l’eau  épanchée 
dans  la  poitrine,  ainsi  que  dans  le  péricarde. 

3.0  Dans  le  bas-\entre  , le  ventricule  est  dis- 
tendu par  les  vents;  oe-ia,  les  spasmes  flatueux....; 
le  foie  sur  - tout  est  blanc,  obstrué,  quelquefois 
dur  et  desséché  , d’autrefois  en  suppuration....;  on 
en  doit  dire  autant  du  panciéas..  , de  la  rate...., 
du  mésentère....  et  des  autres  viscères. 

De  ces  observations  cadavériques  , l’on  doit 
conclure  que  es  fièvres  intermittentes  ne  vont 
guères  sans  quelqu’engorgement  quelconque  dans 
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les  viscères,  ainsi  que  dans  les  glandes,  soit  qu’on 
les  regarde  comme  la  cause,  ou  comme  l’effet  du 
venin  febnle;  mais  de  quelque  manière  qu’il  en 
soir,  la  pratique  nen  esc  pas  moins  sûre;  c’est 
au  médecin  à prévoir  ces  engorgemens  et  à les 
prévenir  , puisqu’il  est  de  fait  qu’ils  donnent 
la  mort , ou  du  moins  qu’ils  rendent  la  maladie 
très  - opiniâtre  , et  d’une  longueur  désespérante. 
Le  traitement  que  nous  allons  donner  sera  cal- 
qué sur  ces  observations  ; c’est  l’objet  de  l’article 
suivant. 

Tel  est  notre  diagnostic;  qu’on  voie,  d’après 
toutes  nos  questions  ci-dessus,  puisées  dans  l’obser- 
vation des  faits,  si  ion  est  bien  avancé,  en  sachant 
seulement  qu’une  fièvre  tierce  revient  de  deux  jours 
1 un,  ou  une  fièvre  quarte  tous  les  trois  jours,  etc 
et  même  si  une  description  générale  des  symp- 
tômes suffit;  pour  pratiquer  sûrement  et  le  mieux 
possible,  c’est  le  grand  détail  des  connaissances 
diagnostiques  qu  il  faut  : voilà  la  vraie  boussole 
du  piaticien  distingué  , pour  parvenir  à traiter 
sans  jamais  s’égarer,  et  de  ia  manière  médici- 
nale  la  plus  utile,  chaque  face  de  maladie  parti- 
culière, indépendamment  de  son  nom:  l’on  verra 
encore  mieux  , par  le  traitement  que  nous  allons 

donner , combien  ce  détail  est  essentiel  et  obli- 
gatoire. 

Traitement. 

On  doit  voir,  par  toutes  les  distinctions  scien- 
tuiques  que  nous  avons  établies,  combien  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes  est  difficile 
quoique  tout  le  monde  pense  le  contraire;  car 
rien  n est  plus  certain,  et  nous  venons  de  le  prou- 
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ver , que  chaque  traitement  doit  varier , d’abord 
selon  le  génie  particulier  des  fièvres,  ensuite  selon 
la  cause,  ou  du  moins  selon  les  symptômes,  en 
sachant  toutefois  évaluer  scientifiquement  ceux 
qu’il  est  nécessaire  de  combattre , sans  compter 
la  différence  du  tempérament , de  1 âge,  du  sexe,  et 
encore  , ce  qui  n’est  pas  moins  essentiel , d’après 
les  saisons,  et  même  suivant  l’épidemie  régnante. 

D’après  cette  énumération  , qu’on  voie,  qu’on 
consulte  , qu’on  écoute  tout  ce  monde  charla- 
tan qui  garde  très- précieusement  dans  sa  poche 
une  recette  à quinquina  pour  la  donner  au  pre- 
mier venu;  la  recette  est  bonne,  qui  en  doute? 
Qu’y  a-t-il  aussi  de  rare  à cela,  puisqu’on  trouve 
cette  même  recette  dans  tous  nos  livres?  Mais 
une  application  banale  de  la  meilleure  des  re- 
cettes, en  fait  à coup  sûr  un  poison  dans  un  tems 
ou  dans  un  autre  : si  l’on  était  médecin  avec  des 
recettes  , ce  serait  l’apothicaire  qui  serait  le  mé- 
decin par  excellence.  Ainsi  , c’est  pour  venger 
l’humanité  , si  cruellement  outragée  , que  nous 
crions  à tout  le  monde  , que  nous  disons  à tous 
ces  téméraires  : oui,  vous  jouez  le  malade  à croix 
et  à pile  ; votre  faux  zèle  vous  abuse  étrange- 
ment , puisque  vous  ne  frissonnez  pas  de  la  peur 
de  devenir  un  assassin.  Mais,  dira-t-on,  ce  re- 
mède a guéri  tel  et  tel,  soit  : le  hasard,  la  na- 
ture, le  moment  favorable,  tout  a favorisé  le  suc- 
cès; d’ailleurs,  la  guérison  a-t-elle  été  parfaite  et 
sans  reliquats  ? C’est  ce  dont  vous  ne  vous  dou- 
tez seulement  pas.  Ainsi , allons  au  fait  ; vous 
donnez  votre  recett - au  hasard  et  sans  être  aucune- 
ment sûr:  quelle  hardiesse  ! ou  plutôt  quelle  témé- 
rité ! Que  le  public  soit  donc  bien  persuadé  de 

cette 
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cette  vérité  : Non , il  n est  point  de  remède  unique 
pour  tous  les  cas  ,*  il  ne  peut , il  ne  pourra  j a~ 
mais  y en  avoir  de  pareil.  Si  cette  vérité  est  ja- 
mais bien  sentie,  alors  le  charlatan,  le  présomp- 
tueux , l’homme  de  hasard  n’existera  plus. 

Quant  au  mode  général  de  traitement , c’est- 
à-dire,  à l’emploi  des  remèdes,  et  sur -tout  du 
quinquina,  qui  est  le  spécifique  des  fièvres  inter- 
mittentes, il  se  présente  ici  une  question  majeure. 
Plusieurs  médecins  de  nom,  à la  tête  desquels 
est  Sydenham y veulent  que,  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, le  quinquina  soit  tout;  ils  assurent  que 
toute  purgation  est  contraire,  et  même  quelle  les 
rend  mortelles.  Le  plus  grand  nombre  pense  au 
contraire  qu’il  est  bien  des  cas  oit  la  purgation 
est  absolument  nécessaire,  et  l’observation  le  con- 
firme. Pour  terminer  cette  question  qui  ne  devrait 
plus  en  être  une,  et  qui  va  tant  au  détriment  de 
l’art,  il  suffit  de  voir  combien  il  y a d’espèces  dif- 
férentes de  fièvres,  et  leur  fréquent  changement 
en  d autres  fièvres  ou  la  purgation  est  indispen- 
sable , sans  compter  les  symptômes  particuliers 
qui  la  requièrent  nécessairement,  pour  faire  sentir 
qu’une  exclusion  aussi  générale  ne  peut  être  admise. 
Expliquons  donc  ce  fait,  et  disons  : Sydenham  est 
;ans  doute  un  génie  médicinal  ; c’est  l’Hippocrate 
anglais,  soit;  mais  il  était  homme:  alors  plus 
i infaillibilité,  il  faut  encore  considérer  sa  posi- 
ton : le  quinquina  , lors  de  sa  découverte  , n e- 
:ait  guères  employé  que  sur  la  fin  des  fièvres 
et  après  avoir  fait  précéder  les  remèdes  géné- 
raux ; un  grand  succès  suivit  , et  sur  - tout 
m succès  inattendu  et  tout  nouveau;  l’enthou- 
siasme prit,  et  le  quinquina  fut  employé  mal- 
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à-propos  dans  tous  les  cas  : alors  il  arriva  ce  que 
nous  voyons  arriver  tous  les  jours;  savoir  : que 
les  meilleurs  remèdes , ainsi  que  les  meilleures 
recettes  , font  le  plus  grand  mal  , lorsqu’on  les 
emploie  sans  méthode  et  sans  principes.  .Ensuite  , 
en  tombant  dans  l’excès  contraire , on  proscrivit 
entièrement  le  quinquina  : l’émétique  n’a-t-il  pas 
eu  le  même  sort  ? Toute  nouveauté  , sur  - tout 
en  médecine,  va  toujours  par  extrême;  tel  est 
l’homme  : il  n’est  réservé  qu’au  tems  et  à l’ex- 
périence de  le  maîtriser.  Sydenham  érait  dans  le 
tems  de  la  proscription  ; les  fièvres  régnaient,  et 
elles  étaient  de  l’espèce  meurtrière.  Il  employa 
le  quinquina  avec  succès  , et  il  guérissait  sans 
purgatifs;  il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour 
établir  un  principe  général  ; il  s’est  trop  pressé  : 
tels  sont  les  génies  ardens.  Depuis  ce  tems,  c’est- 
à-dire  , depuis  environ  cent  trente  ans  , on  n’a 
cessé  d’employer,  soit  le  quinquina  , soit  les  pur- 
gatifs , et  l’observation , calquée  sur  des  faits  in- 
nombrables , a décidé  cet  axiome  bien  plus  vrai 
et  incontestable,  savoir  : que  le  quinquina , ainsi 
que  les  purgatifs  et  les  autres  méthodes , convien- 
nent dans  certains  cas  , et  sont  nuisibles  dans 
d'autres.  Il  n’appartient  qu’au  seul  médecin  ins- 
truit et  exercé  de  connaître  et  bien  distinguer  ces 
cas  , et  de  traiter  en  conséquence  : c’est  aussi 
d’après  cet  axiome  que  nous  composons  ce  traité. 

Quant  au  traitement  particulier  , nous  n’indi- 
querons pas  celui  qui  convient  à chaque  espèce 
de  fièvre;  ce  serait  sans  doute  encore  bien  mieux 
qu’une  méthode  générale , qui  est  ici  la  chose  la 
plus  détestable  et  la  plus  vicieuse  , sur-tout  entre 
les  mains  des  ignorans  ; mais  il  faudrait  se  ré- 
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péter  à chaque  fois;  ce  qui  embrouillé  l’objet;  et 
le  rend  bien  plus  diihcile  à saisir.  Dès  que  nous 
avons , en  suivant  bien  les  indications  ; un  trai- 
tement pratique  qui  convient  à chaque  espèce  i 
et  sur-tout  qui  attaque  principalement  la  cause 
de  la  maladie,  il  suit  de— là  que  la  méthode  des 
indications  est  la  plus  courte,  et  en  même  tems 
la  plus  claire;  c'est  pour  ainsi  dire  une  nouveauté; 
tnais  cette  nouveauté  est  des  plus  utile,  d’aütant 
plus  quelle  éloigné  singulièrement  les  occasions 
d’erreur;  en  facilitant  l’app.ication  des  secours  à 
chaque  cas  particulier;  car  ce  n’est  pas  là  fièvre 
elle-même  qu'il  faut  songer  a guérir;  cé  sont  les 
symptômes  qui  désignent  ;a  cause  de  la  maladie; 
bon-seulement  parce  que  ce  sont  eux  qui  entre- 
tiennent la  fièvre,  et  qu’en  les  guérissant,  sou- 
vent i’on  guérit  en  même  tems  la  fièvre  elie- 
tnême , mais  encore  parce  qu’en  négligeant  de 
traiter  ces  symptômes  pour  ne  guérir  que  les  ac- 
cès de  fièvres  , pour  lors  il  en  résulte  des  obs- 
tructions et  des  maux  bien  pires  que  la  fièvre  ï 
cela  est  si  vrai  , que  souvent  il  faut  que  la  fièvre 
reparaisse  de  nouveau  pour  enlever  ces  accidens 
fâcheux-.  Ecoutons  à ce  sujet  un  des  plus  fameux 
praticiens  modernes  , Joseph  Eiérel  , dans  ses 
commentaires  de  Stoll  : « Chercher  à guérir,  non 
» la  fièvre  ou  les  accès  fébriles  ; mais  plu  ôt  la 
i>  caus t procatartique  i c’est-à-dire  ; les  symptômes 
*»  qui  indiquent  cette  cause;  telle  est  la  bonne; 
» la  sûre  pratique  » ; voilà  aussi  tout  ce  que  les 
bons  praticiens  font;  Cette  cause  Une  fois  dé- 
truite , ou  les  accès  finissent  d’eux-mêmes,  ou  le 
quinquina  comme  spécifique;  en  vient  à bout  fa- 
cilement , et  alors  ce  qu’il  y a de  mieux,  sans 
le  risque  de  laisser  aucun  reliquat  fâcheux. 
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Ainsi  , étayés  des  grands  maîtres  , nous  ne 
nous  aviserons  pas  de  donner  un  traitement  gé- 
néral et  banal  des  fièvres  quotidiennes,  tierces  ou 
quartes,  ainsi  que  l’ont  fait  si  mal-à-propos  les 
Tissot,  J]  uc  h an  et  tant  d’autres;  mais  nous  trai- 
terons, à notre  manière,  des  indications  des  re- 
mèdes, parce  que  cette  méthode  , en  combattant 
les  symptômes  , va  à la  cause  du  mal  , et  mène 
directement  au  but , et  sur-tout  , ce  qui  est  le 
plus  essentiel , sans  qu’on  puisse  s’égarer.  Nous 
traiterons  donc  , sous  autant  d’articles  séparés , 
i.°  du  régime;  de  la  saignée;  3.0  des  tisannes 
et  apozèmes  dépurans;  4.0  des  vomitifs;  5.0  des 
purgatifs  ; 6.°  du  quinquina.  Et  pour  rendre 
notre  traité  de  plus  en  plus  instructif,  nous  ex- 
poserons les  préjugés  si  pernicieux  du  peuple  , 
afin  de  les  combattre  : le  corriger,  est  notre  but; 
y réussir,  est  notre  plus  vif  désir. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  du  traitement  en- 
tier des  fièvres,  nous  devons  dire  ce  que  l’on  doit 
faire , lors  de  chaque  accès  qui  revient  périodi- 
quement. Ainsi , 

Dans  le  frisson , d’abord  l’on  doit  se  mettre 
au  lit  , et  se  bien  couvrir  : l’on  doit  aussi  sur- 
tout éviter  de  boire  froid  ; car  on  a observé  que 
le  plus  souvent  c’était  à la  boisson  froide  qu’on 
croyait  devoir  attribuer  les  obstructions  des  vis- 
cères , et  le  gonflement  opiniâtre  du  bas- ventre; 
c’est  donc  une  règle  des  plus  essentielle,  à tous 
égards,  que  , tant  que  dure  le  frisson,  le  malade 
doit  boire  chaud,  avec  d’autant  plus  de  raison, 
que  les  boissons  chaudes  diminuent  elles- mêmes 
le  frisson,  et  encore  les  fâcheux  effets  que  nous 
avons  dit,  plus  haut,  résulter  du  frisson,  comme 
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tel  : une  tisanne  simple,  de  l’eau  chaude,  ou  seules 
ou  sucrée  , ces  boissons , ou  autres  semblables  , 
suffisent.  Lind  recommande  beaucoup,  dans  cha- 
que frisson  , de  faire  prendre  une  potion  avec 
deux  cuillerées  de  vinaigre  , dans  lesquelles  on 
mêle  deux  gros  d’yeux  d’écrevisses  ; ce  remède 
fait  passer  plutôt  à la  sueur  : ainsi,  sur-tout  dans 
les  frissons  longs,  ce  remède  est  fort  utile.  Baglivi , 
autre  médecin  célèbre  , recommande  , dans  les 
frissons  violens  , de  frotter  le  creux  de  l’estomac 
avec  de  l’huile  distillée  d’œillet  : il  est  à croire 
que  toute  autre  huile  aromatique  distillée  ferait 
le  même  bien. 

Dans  le  chaud , le  malade  doit  ôter  ses  cou- 
vertures, et  rester  dans  le  lit,  ni  plus,  ni  guères 
moins  couvert  qu’en  santé;  on  doit  aussi  se  ra- 
fraîchir, en  buvant  froid  , ou  de  l’eau,  soit  pure, 
soit  pannée,  ou  de  la  tisanne  simple,  ou  encore 
de  l’eau  dans  une  bouteille  de  laquelle  on  mêle 
une  cuillerée  de  bon  vinaigre , ou  même  pour 
varier  , du  petit  lait  ; enfin  , si  le  chaud  esc 
très-violent,  sur- tout  avec  un  violent  mal  de  tête, 
une  saignée  ordinaire  du  bras  est  fort  utile  , 
quoiqu’en  disent  plusieurs  auteurs  qui  la  craignent 
sans  raison,  ou  pour  mieux  dire,  faute  d’expé- 
rience. 

Pendant  la  sueur , l’on  boit  plus  abondamment 
de  la  tisanne  ordinaire,  afin  de  réparer,  par  la 
boisson  , ce  qu’on  perd  par  la  sueur  ; l'on  doit 
aussi  rester  couvert  comme  à l’ordinaire  , jusqu’à 
ce  que  la  sueur  cesse  d’elle-même,  et  que  le  ma- 
lade commence  à sentir  un  léger  froid  ; alors  on 
s’essuie  bien,  et  l’on  change  : si  on  se  lève  alors, 
il  faut  avoir  soin  de  se  couvrir  plus  qu’à  l’ordi- 
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naire  • car  les  sueurs  rendent  le  corps  frileux,  et 
d'ailleurs  il  faut  éviter  tout  ce  qui  peut  con- 
trarier la  transpiration  ordinaire, 

1 

Remarques  et  abus. 

Premier  abus.  — - Dans  la  campagne,  il  en  est 
beaucoup  qui  , voulant  vaincre  le  frisson  , se  re- 
fusent de  se  mettre  au  lit,  même  dans  l’hiver. 

Qu’en  arrive-t-il  ? C’est  que  le  frisson  en  est 
une  fois  plus  fort  et  plus  long;  de  plus,  si  les 
boissons  froides,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
pansent  tant  de  ma  alors  et  engendrent  des  obs- 
tructions , il  est  évident  qu’en  restant  au  froid 
on  s’expose  aux  marnes  inconvéniens.  Le  vrai,  le 
meilleur  préservatif  du  frisson,  c’est  de  se  mettre 
dans  un  lit  bien  bassiné  , environ  deux  heures 
avant  le  moment  où  qn  l'attend  ; de  boire  en  j 
même  tems  bien  chaud  une  tisanne  de  fleurs  de 
sureau,  avec  du  miel  , et  encore  de  se  bien  cou-  i 
vrir  : par  cette  sage  méthode , si  l'on  ne  vient  pas 
à bout  du  frisson,  du  moins  on  le  diminue  beau-  ; 
coup  , et  c’est  toujours  un  grand  bien  , sur-tout 
encore  en  ce  qu’il  s’oppose  aux  fâcheux  effets 
qu’un  violent  frisson  occasionne  toujours  dans  le 
Çorps. 

Deuxieme  abus.  — Dans  le  chaud  , s’exposer 
à un  trop  grand  froid  , c’est  troubler  les  opéra- 
tions de  la  nature,  Ainsi,  rien  d’extrême^  d'ail- 
leurs c’est  courir  les  risques  de  ceux  qui  , dans 
qne  excessive  chaleur,  boivent  à la  glace,  ou  sç 
jettent  au  gr^nd  frais. 

Troisième  abus.  — Il  en  est  beaucoup  qui  ex- 
citent la  siiçnr,  croyant  par-là  faire  finir  la  nia- 
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ladie  ; d’autres  l’arrêtent,  de  peur  de  s’affaiblir, 
ou  par  impatience,  ou  autrement. 

C’est,  d’un  côté  comme  de  l’autre,  imprudence  j 
car  on  a observé  que  la  sueur  est  utile  et  néces- 
saire, sans  quoi,  la  maladie  empire,  et  devient 
plus  rebelle  aux  remèdes*  mais  l’on  a observé 
aussi  qu’une  légère  sueur  est  toujours  profitable, 
tandis  qu’une  sueur  trop  forte  affaiblit  le  malade 
en  pure  perte  , et  rend  conséquemment  la  mala- 
die bien  plus  longue,  et  la  convalescence  des  plus 
pénible. 

Tel  est  le  traitement,  et  voilà  tout  ce  qu’il  y a 
à savoir  pour  se  bien  conduire  lors  de  chaque  ac- 
cès particulier;  venons  maintenant  au  traitement 
de  la  maladie  elle-même. 

I.°  DU  RÉGIME. 

La  méthode  la  plus  claire,  la  plus  facile,  et 
celle  qui  s’inculque  le  mieux  dans  la  mémoire  , 
c’est  de  donner  les  préceptes  les  plus  essentiels 
relatifs  à chaque  objet;  c’est  celle  que  nous  adop- 
terons ici  , comme  étant  d’ailleurs  plus  conve- 
nable au  peuple  , pour  qui  aous  écrivons  parti- 
culièrement. 

Premier  Précepte. 

Dans  toute  fièvre  intermittente  qui  commence, 
le  régime  est  absolument  nécessaire  pour  tous  les 
individus  quelconques. 

Deuxième  Précepte. 

La  sévérité  plus  ou  moins  grande  du  régime 
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doit  se  calquer  sur  Y âge , sur  le  tempérament  et 
sur  la  violence  des  accès.  Ainsi  , Y âge  de  la  vi- 
gueur supporte  le  mieux  la  diète;  le  tempérament 
fort  et  un  bon  estomac,  joint  à une  vie  antécé- 
dente , plus  ou  moins  opulente  , exige  une  diète 
très  - rigoureuse  ; enfin  , plus  les  accidens  sont 
graves,  plus  la  d:ète  doit  être  stricte. 

Troisième  Précepte. 

La  diète  doit  etre  observée  au  moins  pendant 
les  quatorze  premiers  jours. 

Quatrième  Précepte. 

Dans  certains  sujets,  la  diète  consiste  dans  les 
boissons,  sans  aucune  autre  nourriture.  Ainsi, 
l’eau  pure,  la  tisanne  d’orge  et  les  bouillons  mai- 
gres, tel  doit  être  le  régime;  on  se  relâche  de 
cette  sévérité,  soit  pour  les  vieillards,  soit  pour 
les  enfans  qui  conservent  leur  appétit  , soit  en- 
core pour  certains  estomacs  qui  ne  peuvent  sup- 
porter ce  régime. 

Cinquième  Précepte . 

Après  les  quatorze  premiers  jours,  on  permet 
des  bouillons  plus  forts,  et  meure  de  la  nourri- 
ture , mais  celle  qui  est  la  plus  légère  , tels  que 
d abord  quelques  fruits  fondans  ou  cuits,  selon  la 
saison;  ensuite  un  peu  de  soupe  maigre  : on  donne 
aussi  un  œuf  frais  ; de  -là  , on  passe  à la  soupe 
grasse;  enfin  , à un  peu  de  viande,  etc.  : mais 
observons  que  tour  cela  est  subordonné  a la  mar- 
che , ainsi  qu’aux  divers  accidens  de  la  maladie. 
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Sixième  Précepte. 

On  ne  doit  revenir  au  régime  de  santé,  que 
lorsque  les  accès  ont  entièrement  disparus , et 
encore  faut-il  être  sûr  qu'il  ne  reste  aucun  reli- 
quat de  la  maladie,  et  de  plus,  que  toutes  les 
fonctions  soient  parfaitement  rétablies. 

Remarques  et  abus. 

Bien  des  gens,  et  sur-tout  dans  la  campagne, 
croient  que,  si  l’on  ne  se  nourrit  pas,  l’on  s’af- 
faiblira trop,  et  qu’on  ne  pourra  plus  supporter 
la  maladie  ; en  conséquence  , ils  achètent  de  la 
viande  pour  avoir  du  bouillon  , même  dans  le 
commencement  de  toute  maladie;  ce  régime  dé- 
testable aggrave  d’autant  plus  le  mal,  qu’ils  n’y 
sont  nullement  habitués,  même  dans  le  tems  de 
santé  : que  résulte-t-il  de -là  ? Ce  n’est  pas  eux 
qu’ils  nourrissent , c’est  la  maladie  , et  elle  ne 
peut  par-là  que  devenir  plus  grave,  ou  plus  meur- 
trière, ou  du  moins  plus  longue  et  plus  opiniâtre  : 
1 observation  et  l’expérience  le  confirment  tous 
les  jours. 

Mais , dira-t-on  , on  voit  nombre  de  malades 
qui  se  guérissent  sans  régime  ; donc  vos  pré- 
ceptes sont  par  trop  rigoureux. 

C’est  par  de  tels  raisonnemens  superficiels  qu’on 
s’abuse  : répondons-y  péremptoirement.  D’abord 
les  ignorans  guérissent  aussi;  ceux  qui  se  négli- 
gent guérissent  aussi.  En  conclurez  - vous  qu’il 
faut  être  ignorant  pour  guérir?  et  encore  que  la 
négligence  est  la  meilleure  méthode  pour  guérir  ? 
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Eh  bien  ! votre  raisonnement  est  cependant  le 
même  , et  malheureusement  bien  des  auteurs  eï 
la  plupart  des  gens  de  l’art  raisonnent  de  même  : 
dévoilons  cet  abus.  Dans  route  ma'adie,  qui  n’est 
pas  mortelle,  citer  des  guérisons,  c’est  ne  rien 
citer  ; car  qu’on  se  conduise  bien  ou  mal , l’on 
guérit  toujours  : dans  tous  les  cas,  la  véritable 
question  médicinale  est  celle-ci  : Telle,  méthode 
guérit-elle  presque  tous  les  malades  ? guérit- elle 
plus  promptement  que  toute  autre  ? guérit  - elle 
plus  parfaitement  et  sans  reliquats  ? Cette  ques- 
tion, vraiment  médicinale,  n’est  plus  alors  si  fa- 
cile à résoudre  • ceci  me  ramène  à la  question 
du  régime  : un  tel  a guéri  sans  régime  , soit  ; 
mais  s’il  l’eût  observé , n’eût-il  pas  mieux  guéri , 
plus  promptement,  plus  parfaitement,  sans  re- 
chûte,  sans  reliquat?  Voilà  la  vraie  décision  mé- 
dicinale , et  celle-là  n’est  pas  si  à la  portée  des 
raisonneurs  superficiels  , ni  de  tout  le  monde. 
Quand  je  vois  Tissot  qui,  dans  son  chapitre  sur 
les  fièvres  intermittentes,  qui  est  encore  plus  fau- 
tif que  les  autres  , propose  des  remèdes  qui  en 
ont  guéri  deuaç  ; quand  il  propose  l’exercice  du 
cheval  , parce  qu’il  a guéri  une  seule  personne  , 
qui  sans  doute  aurait  toujours  guéri  sans  cela 
( car  un  fiévreux,  qui  peut  soutenir  l’exercice  du 
cheval  jusqu’à  suer,  n’est  certes  guères  malade)  , 
n’est-ce  pas  se  moquer  du  peuple  , pour  qui  il 
écrit  ? D’abord  ce  peuple  là  n’a  pas  de  cheval 
pour  se  promener-  de  plus,  ce  peuple,  à qui  l’on, 
dit  qu’on  peut  se  guérir  sans  quinquina  , tout  en 
prônant  ce  remède  outre  mesure,  à qui  on  ne 
parle  d’aucun  régime,  à qui  on  défend  en  géné- 
ral. la  saignée  et  les  évacuans,  le  voilà  grande-* 
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ment  autorisé  dans  sa  négligence  ordinaire.  Est-ce 
ainsi  qu’on  sert  le  peuple  , je  le  demande  ? et 
n’est-ce  pas  plutôt  le  jouer  ? S’il  n’v  avait  qu’un 
trait  de  ce  genre  dans  ce  livre  , je  ne  l’aurais 
pas  relevé  par  respect  pour  l’opinion  publique; 
mais  j’assure  ici  qu’il  n’y  a pas  de  pages  où  don 
ne  puisse  en  trouver  de  pareilles.  Cependant , 
dira-t-on,  jamais  livre  ne  fut  p'us  répandu  Mais 
c’est  précisément  parce  qu’il  est  très -répandu , que 
je  dois  parler  de  ses  fautes,  dont  l’adoption  gé- 
nérale coûte  si  cher  à l'humanité;  ma  tâche  est 
de  désabuser  le  public,  je  m’en  acquitte:  le  tout 
est  de  savoir  si  j'ai  tort  dans  ce  que  j’avance; 
dès  qu’il  s’agit  de  la  vie  des  hommes,  nul  respect 
ne  doit  retenir.  D’ailleurs,  il  faut  le  dire;  Tissot 
a flatté  l’amour-propre  de  tout  le  monde,  en  vou- 
lant rendre  tout  le  monde  médecin  : voilà  son 
plus  grand  titre  au  succès  de  Y avis  au  peuple.  Il 
y a quelque  chose  de  plus;  il  avoue  lui-même, 
dans  sa  préfacé  , qu’il  a été  étonné  du  succès  de 
son  ouvrage;  c’est  convenir  ouvertement  au  moins 
de  sa  médiocrité.  D aiileuts  je  n’ai  qu’une  chose 
à dire,  et  elle  m’excuse  tout  à-fait;  si  je  ne  puis 
être  ici  d’accord  avec  Tissot , il  faut  nécessaire- 
ment que  je  lui  donne  tort,  on  à moi  ; il  n’y  a 
pas  de  milieu.  J’insiste  ici  d’autant  plus  , que  ce 
que  je  viens  de  dire  à l’égard  du  régime,  est  éga- 
lement appiicab'e  aux  autres  secours  médicinaux 
qui  s’emploient  dans  le  traitement  des  fièvres  in- 
termittentes , et  dont  nous  allons  traiter:  je  n’en 
parlerai  plus  à chaque  arricle , parce  que  nous 
reviendrons  encore  sur  çe  sujet  intéressant  à la 
fia  de  ce  traité. 
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2.°  DE  LA  SAIGNÉE. 
Premier  Précepte. 

La  saignée  est  presque  toujours  nécessaire  dans 
le  commencement  de  toute  fièvre  intermittente; 
elie  ne  peut  jamais  nuire,  tandis  que  son  omis- 
sion peut  faire  beaucoup  de  mal. 

Deuxieme  Précepte . 

La  saignée  devient  indispensable  , lorsque  le 
malade  est  dans  la  vigueur  de  l'âge  , qu’il  est 
robuste , et  encore  bien  nourri  ; elle  l’est  aussi 
dans  les  tempéramens  sanguins  , dans  ceux  qui 
sont  sujets  aux  hémorragies  et  au  crachement  de 
sang  . 1 enfance  et  la  vieillesse  peuvent  en  avoir 
moins  besoin  et  s’en  dispenser. 

Troisième  Précepte. 

Lorsqu’il  y a des  maux  de  tête....  , une  cha- 
leur brûlante....  , et  que  les  accès  sont  longs....  , 
Sur-tout  avec  peu  de  sueur,  la  saignée  est  encore 
indispensable  , et  l’on  risque  beaucoup  de  ne  la 
pas  faire.  Ainsi,  dans  les  fièvres  de  printems,  qui 
approchent  de  l’état  inflammatoire,  dans  les  quo- 
tidiennes, dans  les  double-tierces  , et  en  général 
dans  toutes  celles  qui  approchent  d’une  fièvre  con- 
tinue , il  faut  , à moins  d’une  contre- indication 
manifeste  , saigner  : les  auteurs  , qui  défendent 
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alors  la  saignée,  ne  peuvent  se  dire  étayés  de  l’ex- 
périence. 

Quatrième  Précepte. 

Plus  les  accès  sont  longs  et  approchent  d’une 
fievre  continue,  joint  aux  autres  accidens  , plus 
la  saignée  est  obligatoire.  Il  y a plus,-  il  faut  la 
reiterer  jusqu’à  ce  que  la  violence  des  accidens 
diminue  : si  l’on  omet  ce  secours  , la  maladie 
tourne  souvent  en  fièvre  continue,  plus  ou  moins 
grave  et  dangereuse  ; si  l'on  échappe  à cette  tour- 
nure , du  moins  la  maladie  sera  opiniâtre  et 
laissera  des  reliquats  fâcheux. 

Cinquième  Précepte. 

On  ne  doit  saigner  que  dans  la  pleine  remise 
des  accès  : cependant,  si  le  chaud  est  violent  et 
insupportable,  on  peut  alors  faire  la  saignée  • elle 
hâte  dans  ce  cas  la  crise  de  la  sueur  : c’était  de 
mon  tems  la  méthode  constante  du  médecin  de 
1 hôpital- général  de  Montpellier,  et  il  n’en  résul- 
tait aucun  inconvénient. 

Sixième  Précepte. 

La  saignée  n’est  pernicieuse  que  lorsque  la  ma- 

jIe  a dure  foi;£  long  - tems.... , lorsque  le  ma- 
ade  est  déjà  faible  et  dans  l’épuisement....  ; elle 
;st  inutile  lorsque  les  accès  sont  légers....,  s’il  n’y 
i pas  de  mal  de  tête  , ni  aucune  autre  lésion  nc- 
ab le  des  fonctions....;  enfin,  elle  s’omet  à 1 egard 
le  la  vieillesse  et  de  l’enfance  , comme  nous  l'a- 
mns  déjà  dit...,  ; mais  observons  qu’encore  , dans 
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tous  ces  cas,  s’il  se  rencontre  quelques  exceptions 
marquées,  c’est  au  médecin  habile  et  expérimenté 
à en  juger  définitivement. 

Remarques  et  abus. 

Premier  abus.  — La  saignée  affaiblit,  dit  - oh  j 
sans  rien  ôter  de  la  maladie. 

Répondons  : il  est  vrai  que  la  saignée  ne  guérit 
pas  elle  seule  la  maladie  ; mais  , conjointement 
avec  le  traitement  subséquent  approprié,  elle  y 
contribue.  Il  y a plus  ; souvent  sans  elle  l’on  ne 
guérit  qu’à  la  longue,  ou  l’on  guérit  fort  mal. 

Répondons  encore  à tout  ce  monde  qui  craint 
si  mal-à-propos  la  faiblesse  , au  lieu  de  craindre 
la  maladie  : i.°  qü’on  ne  se  guérit  jamais  sans 
s’affaiblir;  i.°  qu’on  meurt  de  la  maladie  , mais 
jamais  d’être  affaibli;  3.0  qu’en  guérissant  la  ma- 
ladie, la  force  revient  bientôt.  Ainsi,  les  moyens 
de  guérison  sont  - ils  sûrs  et  confirmés  par  l’ex- 
périence ? Qu’ils  affaiblissent  ou  non,  la  sagesse 
est  de  les  employer. 

Deuxieme  abus. — La.  saignée  s’oppose  aux  ef- 
forts de  la  nature  , et  peut  troubler  les  crises. 

Non,  si  elle  est  faite  a propos  , et  d’après  les 
préceptes  que  nous  avons  établis;  car  l’observation 
prouve  qu’elle  favorise  elle-même  la  sueur,  qüi  est 
la  crise  de  chaque  accès  particulier  : à plus  forte 
raison  favorise  - 1 - elle  les  autres  excrétions  criti- 
ques , ainsi  que  nous  l’allons  dire  tout  à--  heure. 

Troisième  abus  — La  saignée  peut  faire  passer 
la  bile  dans  le  sang. 

Ce  préjugé  si  répandu  a peut-être  tué  plus  de 
monde  que  les  maladies;  d’abord  que  labile  passe  des 
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intestins  dans  le  sang,  paraît  une  absurdité  qui  con- 
tredit entièrement  nos  connaissances  anatomiques 
et  physiologiques,  et  il  est  étonnant  que  des  méde- 
eins  de  nom  aient  pu  tenir  ce  langage  ; ce  système 
théorétique  est  né,  comme  bien  d’autres,  de  la  dé* 
couverte  de  la  circulation  du  sang.  Pour  en  prouver 
le  faux  , consultons  les  faits  ; d’abord  la  bile  est 
toujours  dans  le  sang,  et  elle  dérive  du  sang; 
voyez  le  sang  dans  les  palettes;  très-souvent  une 
sérosité  bilieuse  s’en  sépare  , même  dans  le  tems 
de  santé , et  l’on  ne  s’avise  pas  pour  cela  d’en 
etre  effrayé  ; de  plus,  la  bile  déjà  filtrée,  lors- 
qu elle  se  répand  dans  le  sang  , donne  la  jaunisse  ; 
c est  ce  que  nous'  voyons  dans  1 ictère t où  la  peau 
devient  toute  jaune,  et  même  jusqu’au  blanc  des 
yeux.  Or  , voit-on  jamais  rien  de  pareil  après 
la  saignée  ? Ajoutons  à ces  faits  un  raisonne- 
ment médicinal  concluant,  puisqu’il  est  tout  pra- 
tique. Personne  ne  doute  que  c’est  la  bile  du  foie, 
ainsi  que  celle  de  la  vésicule  , qui  est  la  cause 
des  symptômes  bilieux  : pourquoi  ? Parce  quelle 
est  surabondante , et  plus  ou  moins  acre  ou  irri- 
tante ; c’est  cette  qualité  irritante  qui,  fronçant 
les  parties,  l’empêche  de  s’évacuer  ; or,  la  sai- 
gnée , enlevant  cette  irritation  , la  bile  ne  reflue 
ni  ne  passe  dans  le  sang;  mais  au  contraire,  elle 
coule  plus  facilement  par  les  intestins,  au  grand 
avantage  des  malades;  telle  est  l’observation  mé- 
dicinale : d’après  cela,  que  le  peuple,  que  les  rai- 
sonneurs se  fient  aux  raîsonnemens  théorétiques 
de  la  médecine.  Disons-leur  donc  à tous  : Quant 
aux  raisonnemens  scientifiques,  taisez-vous  • car 
toute  théorie  quelconque  est  au-dessus  de  votre 
conception,  puisque  vous  n’avez  fait  aucune  étude 
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médicinale  ; quant  à la  pratique  , ne  voyez  que 
les  faits  évidens  et  généralement  reconnus  , et 
respectez  toujours  et  dans  tous  les  cas  l’observa- 
tion et  l’expérience  ; c’est  aussi  ce  que  fait  le  pra- 
ticien instruit. 


3.0  DES  TISANNES  ET  APOZEMES  DÉPURANS. 

Premier  Précepte. 

Les  dépurans  , dans  quelque  cas  que  ce  soit  , 
ne  peuvent  jamais  nuire  : il  "y  a plus  ; ils  sont  tou- 
jours utiles. 

Deuxième  Précepte. 

Les  dépurans  sont  indispensables , toutes  les 
fois  qu’il  se  rencontre  les  symptômes  suivans  ; 
savoir  : lorsque  les  évacuations  bilieuses  ne  cou- 
lent pas  par  les  selles.,..  ; lorsque  le  malade  est 
jaune....;  lorsqu’il  est  dégoûté,  et  sur  tout  qu’il 
a la  langue  chargée....  ; lorsqu’il  y a dépravation 
des  humeurs  ou  engorgement....;  lorsque  les  urines 
sont  épaisses  ou  briquetées....  ; enfin,  lorsque  les 
fièvres  annoncent  de  l’opiniâtreté, J ou  même  trop 
d’irrégularité. 

Troisième  Précepte. 

Les  dépurans,  d’un  côté,  rétablissent  les  secré- 
tions , et  de  l’autre  , ils  détruisent  les  engorge- 
mens  ; donc  ils  atteignent  les  deux  principales 
sources  des  fièvres  intermittentes,  et  encore  des 
rémittentes. 

Quatrième 
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Quatrième  Précepte . 

Les  malades,  qui  se  refusent  à ce  secours,  cou- 
rent beaucoup  de  risques , soit  parce  que  la  ma- 
ladie en  devient  plus  opiniâtre  , soit  parce  qu’il 
en  résulte  des  engorgement  qui,  par  la  suite, 
deviennent  la  cause  des  maladies  chroniques  les 
plus  difficiles  et  souvent  mortelles. 

Cinquième  Précepte* 

Les  dépurans  se  prennent,  ou  en  tisàniie , ou 
en  apo7yemesy  ou  en  bouillons ; les  rafraîehissans, 
les  delayans,  les  savoneux  doux  et  les  plantes  apé- 
rinves,  conjointement  avec  ies  lavernens  ou  sim- 
ples, ou  émolliens,  composant  cette  classe  : ainsi, 
le  petit  lait,  comme  rafraîchissant  > la  décoction 
de  chicorée  sauvage,  comme  délayante  j la  bour- 
rache, la  scolopendre,  la  buglosse,  ou  encore  la 
3aponaire,  comme  savoneux  ; enfhj,  la  racine  de 
patience  et  celles  de  pissenlit,  comme  apéritivest 
avec  ce  peu  de  plantes  , l’on  satisfait  à toutes 
les  indications. 

Sixième  et  dernier  Précepte , 

L’on  joint  aux  différentes  plantes  ci  - dessus, 
quelques  sels  purgatifs  , de  manière  à procure» 
tous  les  jours  de  trois  à cinq,  ou  au  plus,  six  éva- 
cuations , et  l’on  doit  continuer  ces  remèdes  au 
moins  pendant  huit  jours  ; on  en  continue  plus 
long-tems  l’usage,  s’il  y a des  engorgemens,  ou 
si  la  maladie  est  opiniâtre  ; ils  conviennent  éga- 
lement pour  les  reliquats  des  fièvres. 
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Remarques  et  abus. 

Premier  abus.  — Bien  des  gens  diront  que  ees 
remèdes  ne  sont  pas  nécessaires,  parce  qu’ils  pen- 
sent que  ces  fièvres  vont  souvent  sans  engorge- 
mens.  Répondons  : 

D’abord , parce  que  les  engorgemens  sont  dif- 
ficiles à reconnaître , vous  croyez  qu’ils  n’existent 
pas  : c’est  ainsi  qu’on  tombe  dans  l’erreur.  Il  y a 
plus  : supposons  qu’il  n’y  en  a pas  aujourd’hui  j 
mais  vous  en  êtes  menacé  à la  suite  des  fièvres , 
puisqu’on  l’observe  si  fréquemment  ; le  risque  seul 
que  l’on  court,  doit  suffire  à l’homme  sage  pour 
employer  les  remèdes  connus  qui  les  préviennent. 

Deuxieme  abus,  — Les  dépurans  ne  sont  nul- 
lement le  spécifique  de  la  fièvre  , donc  ils  sont 
inutiles. 

Les  dépurans  ne  guérissent  pas  la  fièvre  par 
eux-mêmes,  soit  j mais  il  suffit  qu’ils  mettent  la 
nature  à même  de  guérir  : par  exemple  , ils  ra- 
mènent les  fièvres  d’automne  au  caractère  de 
celles  du  printems  , que  la  nature  guérit  souvent 
seule  ; pourquoi  ? parce  qu’ils  dépurent  les  or- 
ganes, comme  cela  arrive  de  soi-même  au  prin- 
tems. D’ailleurs  , en  fait  de  pratique  , il  n’y  a 
qu’une  chose  à consulter  • c’est  l’expérience  : les 
dépurans  guérissent-ils  mieux?  il  faut  les  em- 
ployer. 

Troisième  abus. — Ces  remèdes  sont  trop  désa- 
gréables pour  bien  du  monde , et  quant  aux  en- 
fans,  il  n’est  guères  possible  d’en  venir  à bout. 

D’abord , nous  disons  que  les  enfans  courent 
dix  fois  mqins  de  risques  que  les  adultes , soit 
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parce  qu’on  en  rencontre  bien  peu  qui  aient  des 
engorgemens,  soit  encore  parce  que  leur  âae 
tendre  éloigne  d’autant  leurs  organes  d’en  con- 
tracter; quant  aux  adultes  qui  sont  trop  difficiles 
on  doit  y suppléer  , en  leur  donnant  le  sel  dé 
duobus  en  bols  et  par-dessus,  ainsi  que  nous 
J avons  dit  pour  le  régime,  une  boisson  rafraîchis- 
sante, le  pius  à leur  goût,  et  quelquefois  des  bouil- 
lons aux  herbes,  un  peu  chargés  : il  n’est  personne 
qui  ne  puisse  se  rendre  à cette  méthode. 


4.°  DES  VOMITIFS. 

Premier  Précepte . 

L emetîque  doit  s’employer  après  la  saignée 
et  dès  le  commencement  de  la  maladie,  s’il  y l 
surabondance  bilieuse  , ou  selon  les  termes  de 
1 art,  turgescence;  les  principaux  signes  qui  l’in- 
diquent sont  : la  langue  chargée....,  le  dégoût....,  |a. 
bouche  mauvaise,  soit  pâteuse  ou  amère....;  des 
maux  de  cœur...  , et  encore  un  sentiment  de  pe- 
santeur qu’éprouve  le  malade  au  creux  de  l’esto- 
mac. Lorsque  ces  signes  manquent,  alors  l’émé- 
tique n’est  indiqué  que  lorsque  l’humeur  est  prête 
à 1 évacuation  ; ce  qu’on  sait  n’arriver  guères 
avant  le  sixième  accès.  ë 

Deuxieme  Précepte , 

lorsque  l’émétique  est  indiqué  , lors  du  tems 
critique,  ce  qui  n’arrive  ordinairement  qu’aux  en- 
virons du  septième  accès , comme  nous  venons  de  le 
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dire,  on  doit  le  donner  sur  la  fin  de  la  sueur; 
car  il  faut  savoir  que  la  superficie  du  poumon 
et  des  intestins  suent  comme  la  peau  : lorsque 
cette  sueur  n’est  pas  critique  , ce  n’est  rien  ; 
mais  lorsqu’elle  fait  crise  de  la  maladie , ce  qui 
se  connaît  , sur-tout  lorsqu’elle  est  fétide  et  ré- 
pand une  odeur  d’aigre  pourri  , la  résorption  de 
cette  humeur  ne  peut  qu’être  très-nuisible,  propre 
à engendrer  des  obstructions,  ou  du  moins  à en- 
tretenir la  fièvre  ; alors  on  sent  combien  l’émé- 
tique est  avantageux  à tous  égards. 

Troisième  Précepte. 

Les  vomissemens,  provoqués  par  l’accès  de  la 
fièvre  , ne  doivent  pas  dispenser  de  l’émétique  , 
parce  que  le  frisson  ne  provoquant  le  vomisse- 
ment que  par  irritation  ou  crispation,  son  effet, 
comme  vomitif,  n’est  nullement  dans  le  cas  de  ré- 
tablir les  fonctions  du  foie.... 
i 

Quatrième  Précepte. 

L’émétique  est  non  - seulement  utile  par  lui- 
même  pour  dégorger  la  vésicule  du  foie,  mais  il 
l’est  encore,  soit  comme  remède  général,  ayant 
une  grande  influence  sur  toute  l’organisation , soit 
pour  que  les  remèdes  subséquens  deviennent  pies 
utiles;  car  l’observation  enseigne  que,  si  l’on  omet 
l’émétique,  très  - souvent  les  autres  remèdes  de- 
viennent inutiles. 

Cinquième  Précepte. 

L’émétique  doit  se  prendre  non-seulement  une 
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fols;  mais  011  doit  le  dire,  toutes  les  fois  que  les 
signes  d’une  surabondance  bilieuse  existent,  et  cela 
s observe  assez  souvent.  Il  y a plus;  même  sans 
aucune  indication  positive , et  soit  pour  favoriser 
1 action  critique  , qu’on  sait  avoir  lieu  après  le 
septième  accès,  soit  encore  pour  rappeler  le  foie 
à ses  fonctions,  qui  sont  ici  presque  toujours  lé- 
sées, il  est  utile  de  le  donner  ; mais  alors  on  le 
donne  à très-petite  dose,  et  à des  distances  éloi- 
gnées. 

Sixième  et  dernier  Précepte. 

\ 

On  doit  s’abstenir  de  l’émétique  envers  ceux 
qui  crachent  le  sang  , ceux  dont  le  poumon  est  trop 
délicat,  envers  les  tempéramens  viciés  ou  cachec- 
tiques, et  en  général  ceux  dont  les  organes  trop 
délicats  ne  peuvent  sans  risque  supporter  de  fortes 
secousses  ; alors  on  doit  insister  d’autant  plus  sur 
les  apéritifs  dont  nous  venons  de  parler  plus  haut. 

Remarques  et  abus. 

Premier  abus.— Presque  tous  les  malades  croient 
que  les  purgatifs  font  aussi  bien,  et  peuvent  rem- 
placer les  vomitifs. 

Cette  erreur  coûte  la  vie  à bien  du  monde  t: 
que  le  public  apprenne  donc,  une  fois  pour  toutes, 
que  le  purgatif  glisse  sur  l’estomac  sans  le  dé- 
gorger , et  qu’il  n’agit  que  sur  les  intestins  , tan- 
dis que  le  vomitif  agit  principalement  sur  l’esto- 
mac , et  encore  sur  la  vésicule  du  fiel,  ainsi  que 
sur  le  foie  qui,  étant  dégagé,  par  l’action  vomi- 
tive, dune  bile  viciee , ejn  reforme  une  autre  de? 
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meilleure  nature  , d’où  dépend  souvent  le  retour 
subit  de  la  santé;  cest  ce  que  ne  peuvent  jamais 
faire  les  purgatifs  même  réitérés. 

D ailleurs  , il  est  pour  le  peuple  un  raisonne- 
ment bien  simple,  qui  doit  s’appliquer  à tous  les  cas 
qui  concernent  l’exercice  médicinal;  si  le  purgatif 
opérait  le  meme  effet  qu’un  vomitif,  qu’importerait 
au  médecin  de  préférer  le  purgatif  qui  plaît  plus 
au  malade?  S’il  insiste  sur  le  vomitif,  c’est  parce 
qu’il  en  sent  la  nécessité  indispensable. 

Deuxieme  abus.  — L’émétique  rend  trop  ma- 
lade, et  de  plus,  il  affaiblit. 

L’émétique  est  d’un  effet  désagréable,  oui;  mais 
encore  n est-ce  que  pour  un  moment. 

Quant  à l’idée  d’affaiblissement , non  : et  rien 
de  plus  vrai  que  le  purgatif  affaiblit  davantage  : 
î observation  se  confirme  ici  par  le  raisonnement, 
fin  effet,  le  vomitif  n’agit  ordinairement  que  sur 
1 estomac , tandis  que  le  purgatif  agit  sur  tous 
les  intestins , dont  l’étendue  est  peut  - être  cin- 
quante fois  plus  grande  que  l’estomac  : aussi  , 
voyez  comme  une  superpurgation  dérange  , et 
combien  on  est  de  jours  à se  remettre , tandis 
que  i action  d un  vomitif,  même  trop  fort,  fatigue 
pour  le  moment,  maisne  laisse  aucune  trace  dès  le 
lendemain. 

Troisième  abus.  — Lorsque  l’accès  fait  vomir, 
il  doit  enlever  la  saburre  de  l’estomac;  donc  l'é- 
métique devient  inutile. 

Non  ; voyez  le  troisième  précepte. 

Peuple  , en  étudiant,  apprenez;  mais  sur-tout 
corrigez-vous  j et  soyez  docile. 
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5.®  DES  PURGATIFS* 

Premier  Précepte. 

Il  est  certaines  fièvres  intermittentes  où  les  pur- 
gatifs sont  contraires , mais  bien  plus  souvent  ils 
sont  utiles  et  même  nécessaires.  Ainsi  , la  pros- 
cription générale  de  ce  secours,  établie  par  nombre 
d auteurs,  est  vicieuse;  car  elle  est  contredite  par 
l'expérience  de  tous  les  jours. 


Deuxième  Précepte. 

Les  purgatifs  conviennent  et  sont  indiqués,  lors- 
que l'humeur  domine  dans  les  intestins  ; ce  qui 
s’appelle  médicinalement  turgescence  intestinale. 
On  la  connaît  par  les  signes  suivans  : 1.*  la  lan- 
gue est  ordinairement  chargée,  et  il  y a dégoût; 
2.0  le  teint  est  comme  jaunâtre;  3.0  il  y a un  em- 
barras, et  comme  un  gonflement  dans  tout  le  ventre; 
4-°  le  malade  ressent  de  légères  coliques,  ou  du 
moins  des  grouillemens  dans  les  entrailles;  5.0  les 
déjections  sont  rares,  ou  si  elles  sont  fréquentes, 
elles  sont  alors  bilieuses  et  fétides;  6. 5 il  y a quel- 
que douleur,  ou  de  l’embarras  dans  les  reins,  et 
même  dans  les  cuisses;  7..0  enfin,  burine  est  en 
petite  quantité  , et  elle  est  safranée,  et  le  plus 
souvent  avec  un  sédiment  rouge,  ressemblant  a de- 
là brique  pilée. 

Ces  signes  réunis , ou  du  moins  en  grande  par- 
tie, indiquent  à coup  sûr  le  besoin  de  la  purga- 
tion , même  dès  le  commencement  des  fièvres. 
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intermittentes  ; mais  nous  avertissons  que  sou- 
vent ces  signes  ne  se  montrent  guères  décisifs 
qu’après  le  septième  accès;  c’est  pourquoi  les  pur- 
gatifs sont  si  souvent  contraires  dans  le  commen- 
cement de  la  maladie,  ainsi  qu’il  va  être  dit  tout- 

à-l’heure. 

Troisième  Précepte , 

Employez  les  purgatifs  doux,  de  manière  qu’ils 
ne  procurent  que  six  à huit  évacuations  au  plus; 
les  purgatifs  forts  ne  conviennent  jamais;  ils  peu- 
vent bien  ne  faire  aucun  mal  à quelques  tempé- 
ramens  robustes , mais  encore  les  dérangent-ils 
plus  ou  moins.  Il  y a plus;  même  en  n’employant 
que  les  purgatifs  doux,  les  meilleurs  praticiens 
recommandent,  le  même  soir  de  la  purgation,  un 
grain  d’opium,  afin  d’appaiser  le  trouble  qu’occa- 
sionne toujours  un  purgatif  même  doux.  Qu’on 
juge  d après  cela  si  l’on  doit  craindre  un  purga- 
tif fort, 

Quatrième  Précepte. 

Les  purgatifs  sont  entièrement  contraires  dans 
çeitaines  épidémies,  sans  qu’on  puisse  en  savoir 
la  raison  , ni  même  sans  qu'on  puisse  décider 
quelle  est  çette  sorte  d'epidémii  ; le  plus  souvent 
elle  participe  du  caractère  nerveux  , et  elle  est 
meurtrière.  L’expérience  du  moment  est  alors  le 
seul  guide  sûr  ; maiheur  aux  premiers  malades  : 

C est  encore  ici  plus  que  jamais  qu’il  est  avan- 
tageux que  le  médecin  voie  le  plus  de  malades 
possible;  son  expérience  propre  esç  un  avantage 
pour  îqus,  4 
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Cinquième  Précepte. 

Les  purgatifs  sont  contraires,  i.0  lorsqu’il  n’y 
a pas  de  turgescence  , ou  bien  encore  lorsque  les 
humeurs  ne  sont  pas  disposées  à l’évacuation  3 
2.°  lorsque  le  malade  est  trop  faible;  3.°  parti' 
culièrement  dans  les  fièvres  de  printems , parce 
qu’e'les  tiennent  presque  toujours  du  genre  in- 
flammatoire , et  alors  les  laxatifs  sont  les  seuls 
qui  conviennent  ; 4 0 les  purgatifs  sont  du  moins 
inutiles,  lorsque  l’appétit  est  naturel,  sur  - tout 
si  le  malade  est  un  enfant  : les  purgatifs  forts 
peuvent  etre  alors  funestes  ; en  voulez  - vous  la 
preuve  ? voyez  le  ravage  que  fait  une  fièvre  lo- 
cale sur  une  partie  externe  ; l’inflammation  et 
les  douleurs  cruelles  de  la  tête,  des  yeux  , des 
oreilles,  des  dents,  et  encore  des  membres,  prou- 
vent assez  l’acreté  inflammatoire  du  venin  fé- 
brile : or,  qu’un  purgatif  fort, détermine  ce  venin 
à se  fixer  sur  les  intestins  , des  douleurs  cruelles, 
des  superpurgations,  et  la  mort  peuvent  en  ré- 
sulter. 

Sixième  et  dernier  Précepte, 

La  méthode  la  plus  sûre,  d’après  l’observation 
et  l’expérience,  celle  qui  réunit  le  plus  d’opinions, 
c’est  de  marier  le  quinquina  avec  les  purgatifs, 
soit  en  apozemes  ou  autrement,  toutefois  lorsque 
le  quinquina  convient,  ce  qui  va  être  dit  tout-à- 
Vfieure  à l’article  quinquina. 

Remarques  et  abus. 

1*  C est  presque  tout  le  monde  qui  croit  qu’il 
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suffit  de  purger  pour  guérir  une  fièvre  intermit- 
tente j aussi,  Ion  se  purge  et  l’on  purge  les  au- 
tres avec  une  hardiesse  et  une  témérité  inconce- 
vables. 

2.°  Non-seulement  on  a la  hardiesse  de  se  pur- 
ger, sans  savoir  si  cela  est  nécessaire  ou  non  , 
mais  encore  on  est  assez  indifférent  sur  le  choix 
du  genre  de  purgation.  Dans  les  campagnes,  il  y 
a souvent  des  recettes  où  il  entre  des  purgatifs 
violens,  et  ces  recettes  leur  plaisent  d’autant  plus, 
qu  ils  ont  la  manie  de  croire  qu’ils  seront  plu- 
tôt guéris  en  raison  du  grand  nombre  d’évacua- 
tions quils  obtiennent  ; malgré  que  ces  purga- 
tifs soient  absolument  contraires , les  malades  gué- 
rissent néanmoins  ; pourquoi  ? Parce  que  la  mala- 
die n étant  pas  mortelle,  la  nature  l’emporte  sur 
la  maladie,  ainsi  que  sur  les  remèdes  mal  admi- 
nistrés j mais  comment  guérit-on?  que  de  fièvres 
prolongées  ! combien  de  maux  à la  suite  ! quel- 
quefois meme  on  donne  la  mort  : d’après  cela  , 
peuple  , fiez-vous  à l’ignorant , ou  soyez  témé- 
raire , si  vous  l’osez. 

3*°  Bien  des  auteurs  varient  sur  l’emploi  des 
purgatifs,  et  c’est  un  grand  mal  j nous  en  parle- 
rons a la  fin  de  ce  traité , et  nous  donnerons  les 
moyens  d’y  remédier  : cependant,  disons  que  pres- 
que tous  s’accordent  au  fond,  quant  à la  pratique. 
En  effet,  meme  les  ennemis  de  toute  purgation, 
ceux  qui  s’étayent  des  écrits  de  Sydenham,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  au  commencement  de  l’ar- 
ticle du  traitement,  finissent  toujours  par  conve- 
nir que  la  purgation  est  nécessaire,  lorsque  les 
indications  de  la  présence  d’une  humeur  bilieuse 
l’exigent  : or,  tous  les  praticiens  se  trouvent  d’ac- 
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cord  en  cela  ; donc  ce  fameux  procès  doit  être 
regardé  comme  jugé,  jusqua  un  certain  point. 
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Ce  fameux  remède  a été  si  vanté  par  les  uns» 
et  si  rebuté  par  les  autres  , que  le  praticien  peu 
exerce  reste  pendant  bien  des  années  irrésolu,  au 
préjudice  des  malades  ; il  est  donc  bien  essentiel 
de  poser  les  limites  fixes  que  l’observation  et  l’ex- 
perience  ont  consacrées.  Ainsi , 

D abord,  pour  les  indications  générales  et  com- 
munes a toutes  les  maladies,  nous  renvoyons  à 
notre  traité  des  remèdes  les  plus  communs , article 
quinquina. 

. .Quant  aux  fièvres  intermittentes  , ce  qui  est 
ÏCI.  notre  objet  particulier  , nous  disons  que  le 
quinquina  n est  indiqué  et  ne  convient,  i.°  qu‘a- 
pres  avoir  détruit  toutes  les  causes  de  maladie , 
esignees  par  les  symptômes  qui  accompagnent 
ces  fievres....;  z.°  il  devient  nécessaire , lorsque  le 
malade  est  fort  affaibli;  car  alors  la  continuité 
des  accès  amènerait  les  plus  grands  désordres....  ; 

3*°  lorsque  les  accès  présentent  quelque  danger 
pour  la  vie.  6 

Ce  n est  pas  le  tout  de  savoir  quand  le  quin- 
quina convient  en  général  ; il  faut  encore  sa- 
voir quand  il  ne  convient  pas.  Ainsi , établissons 
qu  il  est  contraire  dans  les  fièvres  intermittentes, 
I,0  avant  d’avoir  éloigné  l’état  inflammatoire....; 
2.  avant  d’avoir  enlevé  les  engorgemens  san- 
guins , lesquels  ne  produisent  pas  toujours  l’état 
Jm.ammatoiie.... ; 3.°  tant  que  la  surabondance 
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bilieuse  domine....  ; 4-°  s il  y a des  obstructions,, 
de  quelque  genre  quelles  soient,  ou  anciennes, 
ou  nouvelles. 

Telles  sont  les  généralités  les  plus  essentielles 
que  le  praticien  ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 

Nous  allons  maintenant  passer  aux  préceptes 
particuliers. 

Premier  Précepte. 

_ Sur  cent  fièvres  d’accès  , il  y en  a quatre- 
vingt  - dix  - huit  où , avant  d’employer  le  quin- 
quina , l’on  doit  employer  les  remèdes  antécé-- 
dens  , toujours  d’après  les  indications  prescrites 
en  suivant  cette  méthode  , l’on  ne  court  jamais; 
de  risques,  tandis  qu’en  l’omettant , l’on  peut  faire: 
beaucoup  de  mal. 

Deuxieme  Précepte. 

Dans  les  fièvres  du  printems , la  nature,  aidée: 
des  remèdes  généraux  , suffit  presque  toujours  ài 
la  guérison,  et  il  est  rare  qu’on  soit  obligé  d’en: 
venir  au  quinquina;  mais  dans  1 es  fièvres  d'au-- 
lomne , qui  sont  plus  opiniâtres  et  plus  difficiles,, 
sauvent  le  quinquina  est  nécessaire. 

Troisième  Précepte . 

Plus  les  accès  sont  longs,  moins  le  quinquina: 
convient  : ainsi , dans  les  fièvres  quotidiennes , or- - 
dinairement  il  est  nuisible.  Il  en  est  de  même  des  ; 
fievres  subintr antes  , où  un  accès  rentre  dans' 
1 autre,  ainsi  que  dans  les  double  - tierces  , parce’ 
que  toutes  ces  espèces  approchent  des  continues,. 

\ - V.  I 
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ou  Ion  sait  que  le  quinquina  est  contraire , et  en- 
core parce  quelles  doivent  faire  supposer  un  em- 
barras dans  les  organes  , lequel  embarras  , tant 
qui!  subsiste,  ne  peut  permettre  l’usage  du  quin- 
quina. 

Quatrième  Précepte. 

Dans  1 automne,  lorsque  les  symptômes  bilieux 
sont  détruits  • lorsque  les  fonctions  des  organes 
ne  sont  plus  dérangées  ; lorsque  la  maladie  déjà 
avancée  tend  à la  crise,  et  que  les  urines  sont 
briquetéesj  enfin  , lorsque  rien  ne  le  contre  - in- 
dique ( voyez  a ce  sujet  1 article  du  traité  relatif 
au  quinquina  ),  alors,  de  quelque  manière  qu’on 
le  prenne , soit  a boire,  en  décoction  ou  en  infu- 
sion, soit  en  bols,  soit  en  poudre,  le  bon  quin- 
quina, ou  seul  , on  rendu  purgatif,  ce  qui  est  en 
général  la  méthode  la  moins  fautive  , est  sans 
contredit  le  remède  le  plus  sûr  pour  dompter  les 
accès.  r 

Cinquième  Précepte. 

Il  est  des  fièvres,  sur  - tout  les  quartes  d’au- 
tomne, qui  reviennent  à plusieurs  reprises*  alors 
on  emploie  la  méthode  suivante  : le  malade  reste 
tu  lit  ; il  ne  prend  que  de  l’eau  , de  la  tisanne  , 
it  quelques  bouillons  maigres  pour  toute  nourri- 
.ure  , pendant  trois  ou  quatre  jours  • ensuite  on 
se  purge  avec  les  apozèmes  dépurans  , et  l’on 
ichève  la  cure  par  les  apozèmes  purgatifs  avec 
e quinquina  j si  malgré  ce  traitement  la  fièvre  ré- 
iste,  ce  qui  est  des  plus  rare,  alors  n’insistons 
olus  sur  les  remèdes  ; car  il  n’y  a plus  d’espoir 
jue  dans  le  changement  de  saison. 
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Sixième  et  dernier  Précepte. 

Une  once  de  quinquina  , de  quelque  manière 
qu’on  le  prenne,  est  la  dose  ordinaire  à prendre 
dans  l'intervalle  d’un  accès  à l’autre. 

1 rois  à quatre  onces  suffisent  pour  enlever  la 
fievre  • si  cette  dose  ne  l’emporte  pas,  une  plus 
grande  quantité  ne  guérirait  pas  davantage*  telle 
est  l’observation  médicinale. 

On  le  prend  toujours  pendant  la  remise  de  la 
fièvre,  et  l’on  met  trois  ou  quatre  heures  d’inter- 
valle entre  chaque  prise. 

On  doit  toujours  choisir  le  meilleur  quinquina; 
tout  le  bois  est  inutile;  il  faut  le  rejeter  : c’est 
dans  1 écorce  seule  que  réside  la  vertu.  Le  bon 
quinquina  doit  avoir  une  sorte  d’odeur  de  moisi; 
ce  qu il  est  bon  savoir,  afin  de  reconnaître  celui 
qu’on  falsifie  : on  reconnaît  encore  sa  bonté  en 
ce  qu  il  devient  de  plus  en  plus  amer,  à mesure 
qu  on  le  mâche.  L infusion  de  l’ecorce,  grossière- 
ment concassée  , demande  d’être  vingt  - quatre 
heures  dans  l’eau  : la  décoction  se  fait  en  bouil- 
lant pendant  une  heure;  mais  elle  est  plus  désa- 
gréable que  l’infusion  , en  ce  qu’elle  est  trouble. 

On  a substitué  au  quinquina  diverses  autres 
ecorces  indigènes,  telles  que  celle  de  marronier 
d’Inde,  de  saule  blanc,  etc.;  mais  le  quinquina 
gris  du  Pérou  est  le  meilleur  fébrifuge  , et  sans 
contredit  le  plus  sûr. 

Remarques  et  abus. 

Le  quinquina  est,  comme  tous  les  autres,  un 
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excellent  remède  lorsqu'il  est  employé  à propos 
c est  aussi  un  fort  mauvais  remède  lorsqu’il  est 
employé  par  les  ignorans,  et  comme  il  y a cent 
ignorans  pour  un  habile,  sur-tout  dans  la  cam- 
pagne, de  - là  le  discrédit  général  du  quinquina 
et  le  public  n’a  pas  tort  : que  le  gouvernement 
écarté  les  ignorans , et  bientôt  le  préjugé  contre 
e quinquina  sera  effacé.  Quels  sont  les  maux  qui 
résultent  du  mauvais  emploi  du  quinquina?  Fé- 
sons-en  l’énumération  en  peu  de  mots.  La  fièvre 
tierce  devient  double-tierce,  ou  même  continue- 
souvent,  quoique  la  fièvre  cesse,  le  malade  n’en 
est  pas  quitte  pour, cela;  car  il  survient  quelque- 
rois  des  symptômes  plus  fâcheux  que  la  fièvre 
meme  • c’est  une  faiblesse  générale  , des  douleurs 
vagues  dans  les  membres,  tout  cela  accompagné 
d un  visage  livide,  défait  et  bouffi  : voilà  pour 
extérieur.  Quant  à l’intérieur,  c’est  une  fièvre 
lente,  avec  un  dérangement  notable  des  fonctions. 
Les  symptômes  relatifs  à la  tete  sont,  la  douleur 
lancinante  de  cette  partie..,.,  de  l’insomnie  ...,  ou 
de  la  stupeur.  Pour  la  poitrine,  c’est  de  la  toux  . 
de  1 oppression.  Enfin  , pour  le  bas-ventre  , du 
gonflement  et  de  la  tension....,  la  digestion  dif- 
ficile et  laborieuse....  , et  l'engouement  des  vis- 
ceres  qui  amènent  l’enflure  des  jambes,  des  cuisses 
et  meme  du  ventre,  etc.-  tous  ces  divers  accidens 
sont  tellement  pires  que  la  fièvre,  qu’il  est  à dé- 
sirer qu’elle  revienne-  et  en  effet,  l’on  observe 
que,  si  elle  revient,  le  malade  est  bientôt  déli- 
"e  de  ces,  facheuxj  symptômes  ; ce  qui  prouve 
issez  que  le  venin  fébrile  n’est  pas  entièrement 
letruit  par  le  quinquina  , mais  au  contraire  qu’il 
’sr  fixe  snr  1 une  011  l’autre  partie  où  il  exerce  un 
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ravage  , auteur  de  tous  les  désordres  ci-dessus 
mentionnés. 

D’après  tous  ces  faits,  dont  l’expérience  nous 
fournit  des  observations  tous  les  jours,  n’est- il 
pas  évident  que  le  malade,  qui  se  fie  à l’ignorant 
ou  au  premier  venu,  pour  guérir  la  fièvre  avec 
une  recette  banale  pour  tous,  court  les  plus  grands 
risques?  Nous  l’avons  déjà  dit;  il  joue  sa  santé, 
son  tempérament,  quelquefois  sa  vie  au  hasard. 

Il  est  encore  une  remarque  essentielle  au  su- 
jet du  quinquina.  Bien  des  auteurs,  même  du 
plus  grand  nom,  assurent  que,  lorsque  les  fièvres 
sont  arrêtées  par  le  quinquina , une  purgation 
donnée  trop  tôt,  et  même  un  seul  lavement  sim- 
ple fait  revenir  les  accès  , tandis  que  l’observa- 
tion nous  apprend  au  contraire  que  souvent  les 
purgation's  seules  les  guérissent.  Ceci  a besoin 
d’explication  : les  purgations  font  revenir  les  ac- 
cès qui  sont  arrêtés  par  le  quinquina,  lorsqu’il  a 
été  mal  administré,  oui;  si  le  quinquina  a été 
bien  administré,  non.  En  effet,  les  enthousiastes 
du  quinquina  aiment  mieux  alors  sç  rejetter  sur 
la  purgation  , que  sur  leur  remède  favori  ; c’est 
le  post  hoc  , crgo  propter  hoc  qui  a abusé  tant 
d’esprits  , même  les  plus  excellens  ; car  j’ai  ob- 
servé cent  fois  qu’en  effet  la  fièvre  revient  en  pur- 
geant trop  tôt,  mais  c’est  envers  ceux  qui  étaient 
mal  guéris,  qui  avaient  le  teint  jaune,  ou  dont 
quelques  fonctions  étaient  notablement  lésées  , en 
sorte  que,  s’ils  n’eussent  pas  été  purgés,  la  fièvre 
serait  toujours  revenue  tôt  ou  tard  : la  purgation 
a pu  l’accélérer  ; mais  la  véritable  cause  du  re- 
tour n’est  pas  dire  pour  cela  à la  purgation,  mais 
bien  aux  fonctions  lésées  : voilà  comme  la  pré- 
vention 
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vention  fait  tomber  dans  l’erreur,  même  sur  les 

fàltS  ’ c.ela  es*si  vrai>  q«e  j’ai  vu  souvent  ces 
sortes  de  rechutes  guenes  radicalement , en  con- 
tinuant les  fondans  purgatifs.  D'ailleurs , com- 
ment expliquer  autrement  ce  fait  constant,  savoir  * 
que  le  nombre  iufini  de  ceux  qui  ont  guéri  par 
la  purgation,  ne  reprennent  jamais  la  fièvre  par 
un  seul  purgatif  pris  dans  la  convalescence  ? 

, est  ‘ 11  Pas  clalr  d’après  cela  , que  ceux  qui 
éprouvent  des  rechutes  par  la  purgation  après  le 
quinquina,  c’est  que  le  quinquina  a été  adminis- 
tre ou  trop  tôt,  ou  mal  - à - propos.  Si  cette 
explication,  prise  dans  la  saine  pratique,  ne  sa- 
tisfait pas  tous  les  praticiens,  je  les  renvoie  au 
moyen  definitif  que  je  propose  au  gouvernement, 
iors  de  la  conclusion  de  ce  traité. 
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que  nous  avons  eu 
soin  de  détailler,  nous  pensons  avoir  mis  le  peuple 

a meme,  soit  de  diriger  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes  bénignes,  soit  du  moins  d’en  bien 
juger  et  ce  point  si  essentielle  seul  utile,  nous 
osons  le  dire,  aucun  ouvrage  populaire  ne  l’a  atteint. 

Je  sais  quon  recommande  encore  bien  d’au- 
tres remedes  dont  nous  n’avons  pas  parlé;  mais 
ils  sont  ou  puériles,  ou  en  général  contredits  par 
expérience,  ou  encore  d’un  succès  des  plus  hasardé* 
et  dans  un  ouvrage  qui  est  d’une  utilité  générale" 
il  serait  ridicule  d’entrer  dans  ce  détail  qui  serait 

W.S  car,si  lon  voulait  proposer  tous  les  remèdes 
qui  ont  réussi  par  hasard,  non -seulement  ce  se- 
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rait  embrouiller  la  matière  , de  manière  à laisser 
tout  dans  l’indécision  , mais  encore  on  ne  finirait 
pas , parce  qu’il  faudrait  nommer  pour  ainsi  dire 
toute  la  pharmacie  : on  a même  mis  à contribution 
les  remèdes  moraux,  tels  que  la  peur,  l’imagination, 
la  seule  confiance  excitée  , etc.  Il  est  vrai  cepen- 
dant de  dire  qu’il  y a eu  des  remèdes  utiles,  autres 
que  ceux  dont  nous  avons  fait  mention , et  ils  ; 
méritent  que  nous  en  disions  deux  mots.  Ainsi,, 

1. °  Il  y a les  sudorifiques ; mais  nous  l’avons; 
déjà  dit  au  commencement  de  ce  traitement;  on  ne  : 
doit  jamais  ni  exciter  la  sueur,  ni  l’arrêter  : ainsi, 
il  n’y  a rien  à faire  ici  ; le  tout  est  d’être  prudent. 
Ajoutons  que  c’est  toujours  un  mal  , lorsque  le 
malade  n’a  pas  à chaque  accès  une  sueur  légère;; 
car  alors  l’intermittente  ne  manque  guères  de  ' 
tourner  en  fièvre  continue.  Le  moyen  qu’on  re- 
commande alors,  c’est  de  frotter  l’épine  du  dos. 
avec  du  lainage  chauffé;  l’on  emploie  ensuite  uni 
liniment  aromatique  avec  le  camphre  ; ce  remède,, 
appliqué  une  heure  avant  l’accès,  détermine  assez' 
la  sueur;  mais  cela  n’empêche  nullement  de  faire:- 
tous  les  autres  remèdes  convenables. 

2. °  Il  y a encore  Y opium , ainsi  que  le  camphre . 
avccle  nitre;  mais  ces  remèdes  sont  difficiles  à ma-  - 
nier.  D’ailleurs,  si  l’on  veut  employer  l’opium,, 
on  consultera  le  traité  des  remèdes  les  plus  coni-- 
muns  , article  opium. 

3.0  Il  y a aussi  les  divers  amers,  tels  que  les. 
fleurs  de  camomille  , la  gentianne  , etc.  : c’était 
les  remèdes  fébrifuge»  des  anciens;  mais  la  dé-* 
couverte  du  quinquina  les  a tous  effacés. 

4.0  Outre  les  remèdes  nouveaux  , l’on  a pro- 
posé diverses  écorces  d’arbres  amères,  en  rem-* 
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placement  du  quinquina  ,*  nous  en  avons  parlé 
dans  „otre  iraue  des  remèdes  Us  plus  cornons, 
article  quinquina,  et  nous  y renvoyons 

four  compléter  cet  article  du  traitement  des 
fièvres  intermittentes  bénignes , il  nous  reste  à 
re  deux  mots,  relativement  à la  convalescence 
Ainsi,  nous  avertissons,  i."  de  ne  point  s'exposer 
au  fioid  ni  a l humide  , parce  que  ce  sont  deux 
causes  de  rechute  ; 2 ° l'on  doit  donc  se  bien 
couvrir;  on  recommande  de  l'exercice  à l'air 

b osserT'  f garder  tr°P  'e  ; 4'°  H faut  sé 
brosser  tous  les  jours,  matin  et  soir,  avec  une 

b osse  a peau;  5.0  point  d'excès  d'aucun  côté  relatif 

WCT0"5/''  “ne  n°Urtilure  »»«. 

rtihante  cest-a-dire  , un  peu  de  vin  • 7.°  pour 

utaHa|S’à  lP  dS  7 a “ 'e  meilleur  est  ‘'*ihiops 

Jiner  etcJmf°Se  2°““  grains  > Pris  avant  le 
oer,  et  continue  pendant  une  quinzaine  de  iours  • 

•n  d'élire’  P°Ur  ,bolsson  ordinaire,  si  le  malade 
d ,re  > une.  décoction  d'un  gros  de  canelle 
>our  une  bouteille  d’eau,  suffit, étant  édulco- 
ee.  clic  est  fort  agréable. 

™ kSC-  n°‘re  traitement  des  fièvres  intermit. 

■croire  P""’  et  ?UO,<lU’il  \0it  Coan’  "°"a  osons 
„ “ n plus,  complet  que  celui  d'aucun  autre  ou- 
rage  populaire. 

Comme  nous  ne  cherchons  que  l’utile  pour  le 

eupie,  terminons  cet  article  par  dévoiler  en- 

3fe  un  abus,  car  c’est  par-tout  qu’on  en  trouve- 

serait  d autant  plus  intéressant  de  détruire  ce- 

esf  Plus  général  . et  qu'il  s'étend  à 

77  TeS  es  malad'es  commençantes,  sur- 

anddnoS  t Campag,,e'  E“  eff« . c'est  le  plus 
and  nombre  qui,  voyant  qu’ils  ne  sont  pas  ma- 
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lades  pendant  vingt-quatre  heures , et  ne  pouvant 
en  conséquence  concevoir  qu’il  y ait  dans  l’inté- 
rieur quelque  cause  de  maladie,  s’imaginent,  oui 
qu’une  fièvre  d’accès  n’est  rien  , ou  bien  qu’on 
peut  vaincre  l’accès,  soit  en  se  forçant  à la  mar- 
che, soit  en  se  fortifiant  avec  du  vin  et  de  l'eau- 
de-vie;  de- là,  la  négligence,  l’abus  des  recettes» 
et  celui  du  mauvais  régime;  de-là , tant  de  maux,, 
quelquefois  incurables,  qui  sont  la  suite  d’une  con-- 
duite  aussi  détestable.  Pourquoi  tout  cela , encore 
plus  ici  qu’ailleurs?  Parce  que,  sachant  seulement: 
le  nom  de  la  maladie,  l’on  croit  savoir  la  traiter  ;; 
parce  que,  la  maladie  n’étant  pas  mortelle,  l’oni 
croit  toujours  bien  faire,  tout  en  fésant  mal.  Voilât 
comme  en  médecinè  le  peuple,  les  ignorans , les» 
charlatans  se  leurent  et  leurent  les  autres  : c’est: 
toujours  et  par-tout  la  même  source  des  maux,, 
des  désordres  et  des  abus;  savoir  : X ignorance  ett 
X amour-propre.  Instruisons  donc  , et  sur-tout  ins- 
pirons une  juste  retenue. 


ARTICLE  II. 

Des  fievres  intermittentes  malignes . 

L’essentiel  est  d’abord  de  savoir  les  caractériser,, 
et  ensuite  de  les  distinguer  de  toute  autre  : c’est: 
d’après  çes  connaissances  qu’on  emploie  à coupi 
sûr  le  traitement  le  plus  convenable.  Ainsi,  nous» 
diviserons,  également  comme  l’autre,  cet  article- 
en  deux  parties;  la  première  traitera  du  dia- 
gnostic ou  des  signes,  la' deuxième  donnera  le. 
traitement.  c 
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Diagnostic  ou  des  signes . 

La  plupart  de  ces  signes  sont  des  symptômes 
aussi  fâcheux , et  qut  ressemblent  assez  à ceux  des 
nevres  continues  graves  et  même  malignes;  mais 
ils  exigent  un  traitement  tout  différent;  c’est  pour- 
quoi il  est  des  plus  essentiel  de  savoir  les  carac- 
tériser : pour  y parvenir,  il  faut  du  détail;  ici 
erreur  est  facile,  parce  que  tout  se  confond.  Pour 
débrouiller  le  cahos  , et  nous  rendre  plus  clair  et 
P us  facile  a saisir , nous  donnerons  d’abord  la 
description  des  symptômes  qui  caractérisent  cette 
espece  de  fièvre;  c’est  la  méthode  ordinaire  des 
auteurs  ; ensuite  nous  suivrons  la  même  marche 
que  nous  avons  adoptée  pour  établir  le  diagnostic 
des  fièvres  intermittentes  bénignes.  Ainsi,  nous 
poserons  quelques  questions  : la  solution  résoudra 
jes  difficultés;  tel  est  le  meilleur  moyen  d’éclaircir 
les  cas,  même  les  plus  difficiles. 

Ainsi,  quant  aux  symptômes  caractéristiques 
nous  dirons  que  , pour  la  tête , l’on  observe  des 
douleurs  cruelles  et  lancinantes....;  l’on  a vu  quel- 
quefois se  déclarer  diverses  affections  soporeuses 
telles  que  l’apoplexie  , la  léthargie  , la  paraly- 
se, etc.;  quelquefois  il  s’y  joint  des  convulsions, 
des  tremblemens  et  des  soubresauts  dans  les  ten- 
dons.... ; les  affections  de  la  poitrine  sont  plus 
rares  ; cependant  on  a vu  des  points  de  côté 
cruels....,  un  sentiment  de  suffocation  ou  d’étran- 
g ement....  , une  toux  spasmodique.... , ou  encore 
un  violent  resserrement  au  diaphragme....  • quel- 
quefois survient  le  crachement  de  sang,  Jomme 
dans  une  fluxion  de  poitrine  maligne....  : ce  qui. 
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achève  de  leurer  le  mal-habile  , c’est  que  le  ma- 
lade  ne  peut  se  tenir  couché  sur  le  côté;  ce  qui 
lui  donne  tout  l’aspect  d’une  véritable  fluxion  de 
poitrine.,,.  ; enfin , ce  sont  souvent  des  affections 
de  l’ estomac , d’où  résultent  des  angoisses  inexpri- 
mables...., des  nausées..,.,  des  vomissemens....,  des^ 
faiblesses.... , une  sueur  de  détresse....,  les  yeux, 
éteints....,  un  pouls  petit.... , et  le  froid  de  la  peau,, 
approchant  de  celui  de  la  mort.,..  Lorsque  le  ve-- 
nin  fébrile  se  jette  sur  les  intestins,  il  survient: 
des  coliques  épouvantables....,  avec  un  grand  dé- 
voiement qui  va  quelquefois  jusqu’à  rendre  du 
sang.,..;  l’on  a quelquefois  observé  le  hoquet.... , le 
froid....  , et  même  l’évanouissement  ; ce  qui  fait  : 
croire  que  le  malade  va  succomber;  et  en  effet,, 
il  succombe,  si  la  remise  ne  survient  pas  dans  lai 
période  ordinaire....  Il  y a encore  beaucoup  d'au- 
tres symptômes  qu’on  a observés,  selon  que  le. 
venin  de  la  fièvre  se  jette  sur  les  autres  viscères  ' 
du  bas-ventre,  tels  que  la  jaunisse....,  la  colique. 

néphrétique , la  suppression  d’urine,  etc....;: 

l’on  a aussi  observé  les  symptômes  externes,  tels  s 
que  des  douleurs  atroces  dans  les  membres...., 
ainsi  que  dans  differentes  autres  parties.  . . ; les  s 
éruptions  de  la  peau....,  un  froid  universel....  Enfin,  , 
quant  au  pouls  , le  plus  souvent  il  est  faible  et  : 
se  perd  sous  le  doigt....  ; d’autres  fois , il  est  fort  t 
et  dur. 

Tel  est  le  tableau  effrayant  des  symptômes  de 
cette  espèce  de  maladie  maligne  , et  l’on  voit  : 
qu’ils  ressemblent  entièrement  à ceux  de  la  fié-  - 
vre  continue,  aussi  inaligne.  Pour  bien  juger  de 
ce  tableau,  nous  finirons  par  remarquer  d’abord 
qu’il  ne  survient  pour  l’ordinaire  que  quelques-  - 
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uns  des  symptômes  que  nous  venons  de  décrire; 
ensuite , que  souvent  ces  mêmes  symptômes  ne 
se  montrent  pas  avec  la  même  violence....,  qu’ils 
durent  moins.... ; enfin,  que  l’intermission  est  plus 
ou  moins  complète  : il  n’és t pas  besoin  de  dire 
qu’alors  il  y a moins  de  danger. 

Quoique  notre  tableau  ait  embrassé  le  détait 
des  symptômes  des  fièvres  intermittentes  mali- 
gnes, cela  ne  suffit  pas  encore:  nous  l’avons  déjà 
dit.  Il  est  des  plus  essentiel  de  savoir  les  distin- 
guer des  fièvres  continues  auxquelles  elles  res- 
semblent si  fort  ; car  sans  cela , comme  le  traite- 
ment des  unes  et  des  autres  est  entièrement  dif- 
férent, on  ne  peut  qu’aller  au  hasard;  c’est  pour- 
quoi , suivant  notre  manière,  nous  allons  poser 
fis  questions  nécessaires  pour  éclaircir  toute  dif- 
ficulté. 

Première  question. — La  fièvre  si  dangereuse , que 
les  anciens  ont  jugé  à propos  d’appeler  hèmitritée  , 
et  qui  n’est  autre  chose  qu’une  double- tierce  con- 
tinue maligne,  doit-elle  être  distinguée  de  toute 
autre  intermittente  maligne  ? 

Non;  car  les  symptômes  sont  absolument  les 
mêmes , et  le  traitement  est  le  même.  Il  n’y  a 
ici  de  différence  que  dans  le  nom  : or,  nous  l’a- 
vons dit;  le  nom  seul  ne  fait  rien  à la  pratique. 
On  s’est  bien  disputé  à cet  égard  , et  cependant, 
malgré  la  gravité  du  sujet,  ce  n’était  qu’une  dis- 
pute de  mots.  La  description  et  la  distinction  des 
symptômes , le  traitement  qui  les  dissipe  , voilà 
l’essentiel  : cette  fièvre  est  si  grave  , quelle  tue 
souvent  au  troisième  ou  au  quatrième  accès. 

Deuxieme  question.  — Comment  distinguer  une 
fièvre  intermittente  maligne,  d’une  fièvre  continue 
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grave  ou  maligne,  puisque  les  symptômes  se  res- 
semblent pour  ainsi  dire  parfaitement  ? 

On  les  distingue  en  ce  que,  dans  les  fièvres 
continues,  ies  symptômes  s’annoncent  et  augmen- 
tent pema- peu  et  de  jo  r en  jour,  tandis  que  dans 
les  intermittentes  ils  s’annoncent  tout-à-coup,  et 
même  sans  les  prévoir....;  de  plus,  dans  les  fiè- 
vres intermittentes,  outre  qu’ils  sont  violens  dès 
le  premier  abord,  c’est  qu’ils  cessent  quelquefois 
d’une  manière  surprenante,  pour  reparaître  le  len- 
demain avec  la  même  violence....  Ajoutons  à ces 
signes,  que  plusieurs  accès  ont  précédé  ces  symp- 
tômes ; ce  qui  n’arrive  pas  lors  d’une  fièvre  con- 
tinue : c’est  en  saisissant  bien  ces  signes  , que  le 
praticien  instruit  est  sûr  d’éviter  l’erreur. 

Traitement . 

Chaque  symptôme  veut  ici  un  traitement  par- 
culier  ; cependant  il  y a un  traitement  général 
qui  convient  à presque  tous  les  cas;  c’est  celui 
que  nous  allons  d’abord  donner. 

Lon  débute  par  la  saignée  • elle  convient  sur- 
tout aux  affections  de  la  tête  : alors  on  la  fait 
au  pied.  Elle  en  ève  quelquefois  sur-le-champ 
les  accidens  lés  plus  effrayans  ; quoiqu’elle  soit 
moins  efficace  pour  les  autres  symptômes  , elle 
n’en  est  pas  moins  utile  et  nécessaire  pour  le  trai- 
tement de  la  maladie;  il  n’y  a absolument  que  le 
cas  d’une  faiblesse  extrême  qui  doive  en  détourner. 

Environ  dtux  heures  après  la  saignée , on  en 
vient  a Y émétique. 

S’il  y a contre  - indication  à l’érpétique  , ou 
donne  un  purgatif  doux. 
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Enfin  , pour  faire  avorter  les  accès  qui  mena- 
cent d’un  danger  imminent,  il  est  nécessaire  d’en 
venir  sur-le-champ  au  quinquina. 

Si  le  tems  de  l’intervalle  des  accès  ne  permet 
pas  d’employer  une  assez  grande  quantité  de  quin- 
quina ordinaire , alors  on  a recours  à l’ extrait  de 
quinquina , même  à haute  dose  • on  en  emploie  un 
gros  pour  chaque  dose,  et  on  la  répète  deux,  trois 
et  quatre  fois  avant  l’arrivée  de  l’accès.  Ainsi , 
i.°  donner  le  quinquina  à la  plus  grande  dose 
possible  , pour  tâcher  de  faire  avorter  les  accès, 
ou  de  les  rendre  pius  légers  ; 2.0  y joindre  les 
autres  remèdes  selon  les  indications  présentes , 
3 le  donner,  même  lorsqu’il  y a encore  de  la 
fièvre,  et  quoiqu’il  puisse  nuire  par  lui-même, 
puisqu’enfin  il  vaut  mieux  faire  un  petit  mal,  que 
de  laisser  mourir  • tel  est  le  traitement  qu’exige 
cette  cruelle  maladie,  et  il  ne  faut  pas  perdre  un 
moment  ; car  c’est  souvent  de  la  célérité  dans  les 
moyens,  que  dépend  le  salut  du  malade. 

Quant  au  traitement  des  symptômes  particu- 
liers, il  est  nécessaire,  pour  les  affections  de  la 
tete  et  de  la  poitrine,  d’employer  les  vésicatoires. 

Ces  mêmes  maux  se  soulagent  aussi , en  ma- 
riant les  purgatifs  avec  le  quinquina,  soit  en  apo- 
2èmes,  ce  qui  est  le  mieux,  ou  autrement,  si  le 
malade  répugne  à l’apozème. 

Dans  les  affections  douloureuses  des  intestins, 
les  purgatifs  y sont  contraires. 

Dans  les  grandes  douleurs  des  membres,  ainsi 
que  dans  les  grandes  coliques,  après  les  remèdes 
généraux,  on  emploie  avec  fruit  les  caïmans  nar- 
cotiques, tels  que,  ou  un  grain  de  laudanum,  ou 
une  once  de  sirop  diacode ; on  continue,  et  même 
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on  presse  les  doses,  suivant  la  violence  des  dou- 
leurs , ainsi  que  sur  leur  opiniâtreté  : l’extrême 
faiblesse  et  le  froid  de  la  peau  contre  - indiquent 
ce  genre  de  secours. 

Si  le  pouls  est  déprimé....,  si  l’accablement  et 
les  défaillances  continuent  et  se  prolongent.... , si 
le  visage  est  abattu....,  alors  on  emploie  de  lé- 
gers cordiaux,  tels  que  l’eau  de  fleurs  d’orange; 
si  ce  léger  cordial  ne  suffit  pas  , on  en  vient  au 
lilium  de  paracelse,  qui  est  un  des  meilleurs  re- 
mèdes dans  ces  sortes  de  cas. 

Remarques. 

• J j . 

La  maladie,  dont  nous  venons  de  traiter,  est 
sans  doute  grave  et  dangereuse.  A ce  sujet,  quel- 
qu’un ne  manquera  pas  de  nous  accuser  de  sortir 
du  plan  de  notre  ouvrage,  qui  n’annonce  que  le 
facile  , et  ce  qui  peut  être  à la  portée  de  tous. 
Répondons. 

Il  y a une  grande  distinction  à faire  entre  les 
fièvres  continues  malignes  et  les  intermittentes 
malignes;  toutes  les  deux  sont,  il  est  vrai,  éga- 
lement dangereuses  ; mais  leur  grande  différence 
est  dans  le  traitement.  En  effet  , rien  de  si  dif- 
ficile que  le  traitement  d’une  fièvre  continue  ma- 
ligne, et  au  contraire,  rien  de  si  aisé  que  le  trai- 
tement d’une  intermittente  maligne.  Pour  la  pre- 
mière, il  faut  toutes  les  connaissances  médicinales 
et  pharmaceutiques  de  la  médecine  ; il  est  donc 
des  plus  dangereux  d’immiscer  le  peuple  dans  ce 
labyrinthe  si  mortel  , d’où  il  est  impossible  à 
personne,  autre  qu’à  un  médecin  parfaitement  ins- 
truit et  exercé,  de  se  tirer.  Pour  la  seconde,  cela 
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est  tout  différent;  il  n’y  a qu’une  seule  méthode 
à suivre*  il  n’y  a qu’un  seul  remède  a donner  dans 
tous  les  cas  : c’est  le  quinquina.  Donc  il  .y  a 
aucun  risque  à courir  d’en  instruire  le  peuple;  il 
ne  peut  ici  abuser  : voilà  ce  qui  nous  a déter- 
minés. 

Observations. 

Nous  avons  tâché  de  présenter  les  diverses  in* 
dications  pour  parvenir  avec  sûreté  à guérir  toutes 
les  espèces  de  fièvres  intermittentes  • cependant 
nous  n’avons  pas  encore  tout  dit.  Ii  y a les  re~ 
liquats  des  fièvres;  leurs  symptômes  n’exigent  pas 
moins  d’attention  de  la  part  du  médecin.  » 

i.°  L’on  observe  des  maux  de  tête  continuels , 
avec  une  fièvre  lente  : le  traitement  doit  com- 
mencer par  une  saignée,  sur-tout  si  le  malade  a 
conservé  ses  forces,  et  même  on  la  réitère,  si  le 
pouls  est  dur , et  encore  si  la  maladie  n’a  amené 
aucun  épuisement  : on  joint  à ce  secours  la  diète 
et  le  petit  lait.  Si  le  mal  de  tête  résiste,  on  en 
vient  à l’émétique,  ensuite  aux  laxatifs;  enfin, 
s il  est  nécessaire,  on  finit  par  employer  un  apo- 
2ème  purgatif  avec  le  quinquina,  d’où  l’on  voit 
qu’on  emploie  le  même  traitement  pour  les  reli- 
quats des  fièvres,  que  pour  les  fièvres  même,  et 
cela  doit  être  ; car  ces  sortes  de  symptômes  ne 
sont  entretenus  que  par  le  même  venin  febrile, 
qui  n’est  dompté  qu’en  partie  ; ce  qui  diminue 
d’autant  ses  ravages  fébriles. 

z.°  Nous  en  dirons  autant,  et  le  même  traite- 
ment doit  avoir  lieu  pour  tous  les  symptômes  sui- 
vans  , savoir  : une  grande  agitation..,. , le  défaut 
de  sommeil,  ou  encore  le  sommeil  très -agité.... , 
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lorsqu  il  y a des  sueurs  journalières  sans  aucun 
motif....;  enfin,  lorsqu’il  reste  un  amaigrissement 
qui  ne  se  répare  pas....,  et  encore  lorsque  le  visage 
reste  jaune , bla'ffard  et  décoloré. 

3-°  Enfin,  la  bouffissure,  l’enflure  des  extré- 
mités, et  sur  - tout  celle  du  ventre,  ces  états  ca- 
chectiques annoncent  à coup  sûr  un  engorgement 
dans  les  viscères.  En  conséquence  , on  emploie 
les  bouillons  dépurans  et  purgatifs;  on  purge  en 
outre  de  tems  en  tems  avec  le  séné;  dans  l’intervalle 
des  purgatifs,  on  emploie  la  terre  foliée  de  tartre; 
enfin  lorsque  l’enflure  est  dissipée,  on  parachève 
la  cure  par  les  apozèmes  purgatifs  fébrifuges  dont 
nous  venons  de  parler. 
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CHAPITRE  DEUXIEME. 

Des  Jîèvres  rémittentes. 


Nous  avons  déjà  traité  des  deux  espèces  de 
fièvres  différentes  qui  sont  les  plus  tranchantes 
entre  elles;  savoir:  des  fièvres  continues  aiguës, 
et  des  fièvres  intermittentes.  Les  fièvres  rémit- 
tentes tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  espèces  ; 
aussi  participent-elles  des  deux  espèces  quant  aux 
symptômes,  tantôt  plus , tantôt  moins  , en  sorte 
que  quelquefois  on  les  prendrait  pour  des  fièvres 
intermittentes,  et  très-souvent  aussi  pour  des  fiè- 
vres continues,  soit  inflammatoires,  soit  bilieuses, 
ou  putrides,  ou  même  malignes,  soit  encore  ner- 
veuses; mais  comme  le  traitement  en  est  tout  dif- 
férent, Ion  voit  qu’il  est  des  plus  essensiel  desa- 
voir les  caractériser  , sans  quoi  l’on  risque  de 
tomber  dans  les  méprises  les  plus  funestes. 

Ainsi  que  dans  ies  intermittentes  ou  fièvres 
d’accès,  les  rémittentes  sont  aussi,  ou  bénignes , 
ou  malignes  : nous  en  ferons  également,  comme 
nous  l’avons  fait  au  chapitre  des  intermittentes* 
deux  articles  séparés. 

article  premier. 

Des  fièvres  rémittentes  bénignes. 

Nous  suivrons  ici  notre  même  marche  sur  la- 
quelle se  fonde  toute  la  pratique.  Elle  consiste 
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en  ces  deux  points  cardinaux,  savoir  : i.°  la 
connaissance  caractéristique  de  la  maladie,  ou  au- 
trement, le  diagnostic  j 2°  le  traitement , ou  la 
pratique . 

Diagnostic . 

Les  fièvres  rémittentes  prennent  leur  nom  des 
remises  qui  surviennent  dans  les  accidens;  c’est 
aussi  ce  qui  les  caractérise  particulièrement  : ces 
remises  s’observent  en  tierces  , ou  double  - tier- 
ces , etc.,  également  comme  dans  les  intermit- 
tentes. Ainsi , la  fièvre  rémittente  est  vraiment 
continue  ^ mais  les  accidens  cessent  à des  périodes 
marquées  • ce  n’est  pas  ici  une  intermission  par- 
faite, comme  dans  les  fièvres  intermittentes,  mais 
c’est  seulement  une  remise. 

Elles  débutent  par  quelques  bâillemens..,. , des 
pendiculations  ou  allongemens  des  membres...., 
des  alternatives  de  chaud  et  de  froid....  ; ensuite 
le  chaud  prend  le  dessus....,  et  ordinairement  au 
bout  de  plus  ou  moins  d’heures  , la  sueur  survient 
avec  le  relâche  des  accidens  : ce  relâche  dure  plus 
ou  moins  j mais  la  fièvre,  quoique  moins  forte, 
continue  toujours  ; c’est  ce  caractère  qui  la  dis- 
tingue des  intermittentes Enfin , après  cette 

remise,  l’accès  revient  dans  une  période  plus  ou 
moins  marquée,  avec  les  mêmes  symptômes  que 
lors  du  précédent  accès. 

Quant  aux  symptômes  particuliers  qui  accom- 
pagnent cette  espèce  de  fièvre,  il  est  bien  inutile 
d’entrer  dans  ce  détail  ; ce  sont  absolument  tous 
les  mêmes  qu’on  observe,  soit  dans  les  intermit- 
tentes , soit  dans  les  continues  , et  ce  tableau 
est  toujours  imparfait,  parce  qu’il  ne  présente 
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qu’un  imbroglio  qui  ne  sert -absolument  à rien  : 
ie  vraiment  utile,  c’est  de  savoir  distinguer  , à 
ne  pouvoir  se  tromper,  les  fièvres  rémittentes, 
des  fièvres  continues,  avec  lesquelles  il  est  si  aisé 
de  les  confondre ; c’est  ce  que  nous  allons  éclair- 
cir , en  posant  des  questions  , ainsi  que  nous  l'a- 
vons fait  pour  les  fièvres  intermittentes. 

Première  question.  — Les  fièvres  continues  ont 
aussi  le  plus  souvent  des  remises;  car  il  en  est  très- 
peu  qui  soient  -toujours  et  constamment  conti- 
nues : alors,  comment  distinguer  ces  remises  des 
fièvres  continues,  de  celles  des  fièvres  rémittentes, 
avec  lesquelles  les  ignorans  ne  peuvent  que  les* 
confondre  ? n 

\ oici  qu  elle  en  est  la  différence  caractéristi- 
que. D’abord , nous  disons  que,  dans  les  fièvres 
continues , les  remises  ne  se  font  guères  que  le 
matin , tandis  quelles  ne  se  font  pas  aussi  régu- 
lièrement dans  les  fièvres  rémittentes , qui  chan- 
gent, presque  toujours  d’heure  à chaque  accès. 
Ainsi  , lorsque  la  remise  arrive  le  matin  pendant 
trois  à quatre  jours  de  suite  assez  régulièrement 
c’est  la  marche  d’une  fièvre  continue  aigue....  • 
en  second  lieu,  dans  les  continues,  la  remise  n’est 
jamais  aussi  complète  quelle  l’est  ordinairement 
dans  les  fievres  rémittentes....;  de  plus  , dans  les 
fievres  rémittentes , la  remise  survient  avec  une 
peau  douce  , la  langue  humide,  et  la  facilité  des 
autres  excrétions;  ce  qu’on  n’observe  pas  dans 
les  continues...  Ajoutons  que  les  accès  des  ré- 
mittentes s’annoncent  assez  par  un  léger  froid  et 
quelques  bâillemens;  ce  qui  n’arrive  pas  dans  les 
continues....  Enfin,  les  accidens , dans  les  accès 
des  fievres  rémittentes,  se  montrent  sur-le-champ 
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dans  leur  violence,  tandis  que,  dans  les  conti- 
nues, ce  sont  des  redoublemens  qui  commencent 
et  s’élèvent  peu-à-peu  et  par  degrés. 

Tels  sont  les  signes  qui  caractérisent  la  fièvre 
rémittente  , et  encore  ceux  qui  la  différencient 
d’une  fièvre  continue  ; d’où  l’on  voit  clairement 
que  le  praticien  , qui  joint  l’expérience  à l’ins- 
truction , ne  peut  pas  s’y  tromper. 

Deuxieme  question. — De  même  qu’on  se  trompe 
en  prenant  des  fièvres  rémittentes  pour  des  con- 
tinues ; de  même  aussi  l’on  se  trompe  en  prenant 
pour  fièvres  rémittentes  d’autres  fièvres  qui  n’en 
sont  cependant  pas  : quel  est  le  moyen  d’éviter  l’er- 
reur ? 

Cette  question  rentre  dans  la  première  que  nous 
avons  faite  pour  parvenir  au  diagnostic  des  fiè- 
vres intermittentes  : la  solution  en  est  donnée 
dans  ce  chapitre  , qui  est  antérieur  à celui-ci  , 
et  nous  renvoyons  à cet  article  , qui  donne  tous 
les  renseignemens  relatifs  à la  question  présente,  \ 

. 

Traitement. 

< ~ > 1 

Nous  commençons  par  dire  que  les  règles  à 
suivre  pour  le  traitement  des  fièvres  rémittentes 
sont,  généralement  parlant  , les  mêmes  que  celles 
que  nous  avons  établies  pour  le  traitement  des  fiè- 
vres intermittentes,  puisque  le  caractère  des  unes 
et  des  autres  est  entièrement  et  dérive  de  la 
même  source.  Ainsi  , l’on  consultera  l’article  des 
fièvres  intermittentes  bénignes  , où  nous  avons 
dit  tout  ce  qu’il  fallait  faire  pour  leur  traitement, 
sous  les  titres  suivans;  savoir:  i.°  le  régime;  2.0  la 
saignée;  3.0  les  dépurans;  4®  l’émétique;  5.0  les 

purgatifs; 
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purgatifs  ; 6.°  enfin  le  quinquina.  On  trouvera* 
dans  ces  divers  articles , toüs  les  renseignemens 
necessaires  pour  parvenir  àu  traitement  des  fièvres 
rémittentes;  c’est  pourquoi  nous  ne  donnerons  ici 
aucun  détail  ; ce  serait  se  repeter  fort  inutilement. 

Il  5/  a cependant  quelques  différences  qu’il  est 
essentiel  de  remarquer;  c’est  ce  que  nous  allons 
faire* 

Première  différence.  — Comme  les  fièvres  rémit- 
tentes approchent  des  continues,  la  loi  de  l’em- 
ploi des  remèdes  généraux  devrait  être  ditféreiitei 

Nous  répondrons  que  là  loi  est  à-peu-près  égale; 
Cependant,  comme  nous  avons  dit,  lors  des  fiè- 
vres intermittentes,  que  plus  les  accès  sont  longs* 
plus^  on  doit  être  strict  et  exact  à employer  les 
remèdes  nécessaires,  il  suit  de-Ià  que*  dans  les 
fièvres  rémittentes,  le  régime  sévère,  ainsi  que 
les  autres  remèdes  généraux,  sont  encore  plus  obli- 
gatoires ici , que  daris  les  fièvres  intermittentes. 

Deuxieme  différence.  L’intermittence  est  le 
tems  désigné  pour  faire  les  remèdes,  lors  des  fiè- 
vres intermittentes  : comme  cette  intermittence 
manque  dans  les  fièvres  rémittentes , comment 
faire  ? 

Nous  dirons  que,  dans  les  fièvres  rémittentes,  on 
doit  employer  les  remèdes  dans  le  seul,  tems  de  la 
remise. 

Troisième  différence.  — Les  remises  sont  ordi- 
nairement moins  courtes  que  les  intermittences 
en  sorte  qu’il  reste  très-peu  de  tems  pour  faire 
les  remèdes. 

C’est  pourquoi  il  est  essentiel  de  saisir  le  mo- 
ment, et  de  ne  pas  temporiser.  Lorsque  les  re- 
mises sont  si  courtes  , qu  elles  ne  donnent  pas  le 
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tems  d’employer  les  remèdes  nécessaires,  alors  il 
faut  les  commencer  sur  la  fin  de  l’accès,  ou  de  la 
sueur,  s’il  y en  a,  parce  que  le  tems  suffisant 
pour  aller  à l’opération  du  remède,  tombe  alors 
sur  celui  de  la  remise. 

Quatrième  différence.  — La  marche  des  rémit- 
tentes va  plus  vite  que  celle  des  intermittentes. 

Alors,  comme  cette  marche  amène  les  indica- 
tions, il  faut  les  suivre  également  : l’on  observe, 
d’après  cette  marche,  que  quelquefois  l’on  peut 
.employer  le  quinquina  dès  le  i r , et  plus  sou- 
vent après  le  14  de  la  maladie;  et  encore  après 
çe  terme  , c’est  ordinairement  le  quinquina  en 
.apozèmes  purgatifs,  qui  convient  le  mieux,  quoi- 
qu’en  disent  bien  des  auteurs;  car  l’observation 
apprend  que  le  quinquina  seul  est,  dans  la  plupart 
des  cas,  fort  suspect.  Qu’on  ne  croie  pas  pour 
cela  que  nous  sommes  l’ennemi  du  quinquina  ; 
on  va  voir  le  contraire  dans  l’article  suivant. 

ARTICLE  II. 

Des  fièvres  rémittentes  malignes . 

Ces  fièvres  sont  les  plus  graves  et  les  plus  dan- 
gereuses de  toutes  ; souvent  elles  tuent  au  troi- 
sième ou  quatrième  accès  ; rarement  elles  vont 
jusqu’au  septième  : si  l’on  passe  ce  tems,  on  doit 
espérer  la  guérison.  Pour  prévenir  la  catastrophe, 
il  est  donc  essentiel  de  savoir  les  caractériser  et 
les  distinguer  de  bonne  heure.  Nous  ferons,  ici 
comme  ailleurs,  deux  parties;  la  première  don- 
nera les  moyens  de  connaître  la  maladie , ou  au- 
trement, le  diagnostic > la  deuxième  indiquera  le 
traitement. 
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Diagnostic. 

Ici,  ce  sont  tous  les  symptômes  les  plus  alar- 
mons, tels  que  pour  la  tête,  la  frénésie  ou  l’a- 
poplexie; la  suffocation  ou  l’étrangiement  pour 
la  poitrine,  et  pour  le  bas-ventre,  tous  les  symp- 
tômes les  plus  fâcheux  dérivant  de  chaque  vis- 
cère particulier  ; enfin , le  malade  éprouve  des 
douleurs  atroces  par  tout  le  corps  : souvent  il  se 
joint  à tous  ces  accidens  des  défaillances  mor-  ' 
telles , comme  si  Ion  était  à l’agonie  , quelquefois 
avec  les  soubresauts  des  tendons  , et  même  des 
convulsions  : nous  en  avons  déjà  donné  la  des- 
cription complète  à l’article  des  fièvres  intermit- 
tentes malignes , et  nous  renvoyons  à ce  tableau, 

A l’aspect  effrayant  de  ces  symptômes,  tous  les 
mal-habiles  croient  et  débitent  que  c’est  une  fièvre 
continue  maligne.  Eh  bienl  ils  se  trompent,  malgré 
l’évidence  de  ces  symptômes  ; car  souvent  ils  ne  sont 
dûs  qu’à  une  fièvre  rémittente  cachée;  d’où  il  est  évi- 
dent que  la  connaissance  des  symptômes  ne  suffit 
pas,  quant  au  diagnostic,  puisque  tous  ces  mêmes 
accidens  accompagnent  également  les  fièvres  mali- 
gnes; ce  qui  les  fait  confondre  si  mal-à-propos; 
l’essentiel  est  donc  de  savoir  connaître  et  distinguer 
quelle  est  la  différence  caractéristique  de  ces  deux 
différentes  maladies  , puisque  c’est  de  cette  con- 
naissance exacte  que  dépend  le  traitement  et  le 
salut  du  malade.  Eclaircissons  donc  ceci  à notre 
manière  , en  posant  et  en  traitant  les  deux  ques- 
tions suivantes  : 

Première,  question . — Comment  distingue-t-on 
les  fièvres  rémittentes  malignes , des  fièvres  con- 
tinues malignes?  R 2 
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Nous  avons  déjà  ébauché  cette  différence  à 
l’article  ci  - devant  des  fièvres  intermittentes  : 
on  peut  consulter  à ce  sujet  cet  article  ; mais  vu 
l’importance  et  la  gravité  de  la  matière,  nous  al- 
lons entrer  dans  tous  les  détails  que  comporte  cet 
objet. 

D’abord  , lorsque  des  fièvres  , qui  sont  deve- 
nues rémittentes,  ont  commencé  par  être  des  fiè- 
vres intermittentes,  il  n’y  a plus  à douter  du  ca- 
ractère de  la  fièvre  rémittente....;  lorsque  ce  signe 
manque  , il  faut  observer  si  les  redoublemens  des 
accès  s’annoncent  par  un  léger  froid,  ou  par  quel- 
ques bâillemens , alors  point  encore  de  doute..1.  ; 
si  ces  signes  n’ont  pas  lien,  on  a recours  à d’au- 
tres. Ainsi  , lorsqu’après  un  mieux  évident  les 
malades  sont  atterrés  tout-à-coup  par  le  redouble- 
ment; si,  au  lieu  du  froid,  le  malade  se  plaint  sur- 
le-champ  d’un  mal  de  tête  violent  avec  l’un  ou 
l’autre  des  accidens  terribles  décrits  ci  - dessus , 
alors  croyez  que  la  fièvre  est  rémittente  , sur- 
tout si , le  redoublement  cessant , il  survient  un 
mieux  marqué. 

Tels  sont  les  signes  certains  qui  distinguent 
cette  espèce  de  fièvre  , et  le  médecin  habile  et 
exercé,  qui  y apporte  une  attention  suffisante, 
ne  peut  guères  se  tromper. 

Deuxieme  question.  — Il  y a des  cas  où  les 
symptômes  dangereux  des  fièvres  continues,  ainsi 
que  ceux  des  fièvres  rémittentes  malignes,  se  con-  ; 
fondent  tellement,  que  les  différences  ci-dessus 
sont  à peine  sensibles  , et  même  n’existent  pas  : 
alors  comment  s’en  tirer  ? 

C’est  - la  vraiment  le  difficile  de  l’art,  et  où, 
comme  dit  le  proverbe,  l’auteur  est  fort  embar- 
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rassé.  Cependant,  le  praticien,  qui  joint  à l’ins- 
truction le  coup -d’œil  savant  et  le  tact  de  l’ex- 
périence, vient  à bout  de  démêler  ces  complica- 
tions. Commençons  par  dire  que  de  pareils  cas  sont 
heureusement  fort  rares;  ajoutons  que,  dans  ces 
cas-là  même,  il  existe  des  nuances  caractéristi- 
ques qui  n’échappent  pas  au  médecin  habile  et 
expérimenté;  ce  ne  sont  que  des  nuances,  il  est 
vrai;  mais  elles  suffisent  pour  assurer  sa  marche  : 
en  voici  l’aperçu. 

Première  différence . — Dans  les  fièvres  conti- 
nues , presque  toujours  le  redoublement  arrive  le 
soir  ou  dans  la  nuit,  et  la  remise  se  fait  le  ma- 
tin : ainsi , lorsque  cette  marche  est  assez  uni- 
forme pendant  quelques  jours  , on  a raison  de 
soupçonner  que  la  fièvre  est  continue.  Dans  les 
fièvres  rémittentes  , au  contraire,  cette  même  mar- 
che peut  avoir  également  lieu  ; mais  ordinaire- 
ment elle  n’est  pas  si  régulière,  et  l’heure  dçs  ac- 
cès redoubians  est  plus  sujette  à varier. 

Deuxieme  différence.  — Dans  les  fièvres  con- 
tinues , le  moment  de  la  remise  diminue  bien  les 
accidens ; mais  cette  diminution  n’est  jamais  aussi 
marquée  ni  aussi  complète  qu’elle  l’est  dans  les 
fièvres  rémittentes  , ou  quelquefois  les  accidens 
diminuent  momentanément  pour  reprendre  bien- 
tôt avec  la.  même  fureur. 

Troisième  différence. — Dans  les  fièvres  conti- 
nues, le  redoublement  commence  insensiblement, 
et  s’augmente  peu -à-peu  et  par  dégrés,  tandis 
que  dans  les  fièvres  rémittentes,  l’accès  de  redou- 
blement s’annonce  tout-à-coup  avec  la  plus  grande 
violence. 

Quatrième  différence . — Dans  les  fièvres  ma- 
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lignes  continues  , le  pouls  conserve  assex  unifor- 
mément sa  même  tournure  fâcheuse,  tandis  que 
dans  les  rémittentes,  lors  de  l’accès  de  redouble- 
ment , et  tant  que  dure  la  violence  des  accidens , 
le  pouls  reste  toujours  déprimé,  souvent  semblable 
à celui  des  agonisans;  ensuite,  lorsque  le  relâche 
survient  , le  pouls  reprend  aussi  sensiblement. 
Ajoutons  que  , dans  ce  meme  relâche,  le  visage, 
ainsi  que  la  peau,  reviennent  assez  à leur  état  na- 
turel, et  qu’enfin  le  mieux  dans  tous  les  accidens 
est  sensible  : or , tous  ces  signes  ne  s’observent 
pas  dans  les  fievres  continues. 

Telles  sont  les  différences  qui  caractérisent  ces 
deux  especes  de  maladies  meurtrières*  il  est  vrai 
que  souvent  ces  signes  différenciels  n’ont  qu’une 
tenue  momentanée  • c’est  alors  que  le  médecin 
exact  ne  devrait  pas  quitter  le  chevet  du  lit,  jus- 
qu’à ce  qu’il  soit  bien  assuré  du  vrai  caractère 
de  la  maladie , ainsi  que  de  sa  complication. 

T raitement. 

Ici  nous  serons  court  ; car  le  traitement  est  uni- 
que,  et  il  n y a pas  un  moment  à perdre  : comme 
ce  traitement  est  absolument  le  même  que  celui 
que  nous  avons  donné  pour  les  fievres  intermit- 
tentes malignes,  nous  renvoyons  à cet  article. 

Nous  ajoutons  seulement  qu’il  faut  encore 
moins  temporiser  ici  qu’ailleurs;  car  si  l’on  ap- 
porte le  moindre  retard,  à coup  sûr  le  malade 
périt. 

Remarques  et  abus. 

Terminons  notre  histoire  des  remarques  et  abus 
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par  celui  qui  est  le  plus  commun  et  plus  géné- 
ral, puisqu’il  appartient  à toutes  les  classes. 

Lorsque  les  maladies  deviennent  fort  graves» 
le  peuple,  le  chirurgien,  les  médicastres,  ne  man- 
quent gueres  de  recourir  au  médecin  , si  toute- 
fois il  y en  a : pourquoi?  parce  qu’on  redoute  la 
responsabilité  ; mais  que  fait  - on  alors  ? on 
se  venge  de  sa  nullité  par  la  critique  : le  mé- 
decin ne  connaît  pas  la  maladie  ; le  méde- 
cin Va  laissée  empirer  ; tel  remede  est  trop  fort; 
il  faudrait , il  eut  fallu  faire  ça  , etc. , etc. 
Ainsi,  sans  façon  , on  dit  qu’on  en  sait  plus  que 
le  médecin  ; c’est  cependant  un  médecin  habile  » 
et  le  critique  , parfaitement  ignorant  en  méde- 
cine, ne  peut  porter  ici  aucun  jugement  sain  ; 
qu’importe  tout  cela:  l’amour-propre  est  plus  fort 
que  les  meilleures  raisons  du  monde , et  il  l’em- 
porte, mais  aussi  qu’en  résulte-t-il?  Le  médecin,, 
qui  quelquefois  ne  voit  que  sa  réputation  , oublie 
l’exercice  rigoureux  de  son  état,  pour  se  rendre 
le  complaisant  des  assistans  , et  le  malade  n’est 
pas  traité;  d’autrefois,  c’est  l’ordonnance  qui  n’est 
pas  exécutée  ; quelquefois  on  y substitue  , on 
l’affaiblit,  ou  on  la  dénature:  dans  tout  cela,  qui 
en  souffre  ? c’est  le  malade.  La  catastrophe  ar- 
rive - t- elle  , ce  n’est  jamais  le  téméraire  qui 
a montré  du  zèle  , qu’on  accuse  ; ce  n’est  pas 
l’inexactitude  du  malade  et  des  assistans;  ce  n’est 
pas  leur  contradiction  ou  leur  opposition  à l’or- 
donnance; ce  n’est  pas  d’avoir  envoyé  chercher  le 
médecin  trop  tard;  tout  cela  n’est  jamais  compté- 
pour  rien  ; ce  n’est  pas  même  la  gravité  de  la 
maladie;  mais  c’est  toujours  le  médecin  : on  l’ac- 
cuse sans  savoir  , et  l’on  est  cru  de  même.  Eh; 
bien  l disons  - le  ; ce  sont  tous  des  aveugles  qui 
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veulent  juger  des  coulées,  Insensés,!  ne  voyez-, 
vous  pas  que  vos  avis,  vos  jugemens,  vos  con- 
tradictions entravent  le  médecin,  au  grand  pré-r 
judice  du  malade,  et  loin  que  ce  soit  lyi,  puis- 
qu’il est  le  seul  homme  sciencé  et  utile,  c’est  vous 
seuls  qui  assassinez  le  malade.  Peuple  , et  vous 
sur-tout , sexe  orgueilleux  , qui  voulez  toujours 
juger  sans  savoir,  voyez  donc  la  poutre  qui  est, 
dans  votre  œil , et  corrigez-vous. 


CONCLUSION  DE  Cf  TRAITÉ. 

Nous  avons  indiqué  , comme  on  l’a  vu  , les 
moyens  de  connaître  , et  sur  - tout  de  distinguer 
les  diverses  especes  de  fievres,  soit  intermittentes, 
soit  rémittentes,  et  nous  en  avons  donné  le  trai- 
tement : pr,  ces  sortes  de  fievres  composent  plus  > 
des  trois  quarts  des  maladies  aigues*  car  il  ne 
restç  plus  que  les  fièvres  continues  aigues  , dont 
nous  avons  traité  dans  notre  premier  volume  pra- 
tique, et  l’on  sait  que  celles-là  sont  en  bien  petit 
nombre.  Çe  présent  traité  est  donc  d’un  intérêt 
général,  puisque  peu  échappent  à ces  fievres. 

Pour  parvenir  à instruire  suffisamment , et  de 
manière  à éviter  l’erreur  dans  l’application  des  re- 
ndes à chaque,  cas  particulier,  ce  qui  constitue 
tout  l’art  nous  avons  donné  le  détail  des  symp- 
tômes particuliers  qui  caractérisent  chaque  es- 
pece, et  sir-tout  de  ceux  qui  demandent  un  trai- 
tement différent  : on  a dû  voir  combien  cette 
méthode  est  obligatoire  pour  établir  un  traitement 
sûr  dans  tons  les  cas  j c’est  cependant  ce  que  n’a 
fait  jusqu’içi  aucun  auteur  d’ouvrage  médicinal 
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populaire  : aussi  est-il  évident  que  cette  omission 
tend  leurs  ouvrages  plus  dangereux  qu’utiles ; c’est; 
parce  que  nous  avons  senti  ce  danger,  que  nous 
avons  mis  tous  nos  soins  pour  l’éviter.  A Ce  sui 
jet,  fesons  une  remarque  médicinale,  qui  est  des 
plus  importante.  Maintenant  , que  nous  avons 
donné  le  traité  des  fièvres  intermittentes  et  rémit- 
tentes , calqué  sur  des  faits  innombrables , c’est-i 
a-dire,  sur  l’observation  et  l’expérience,  qu’on  lise 
ensuite  Tissot , Buchan  et  autres  de  ce  genre  , ou 
même  si  Ion  veut,  le  fameux  théoricien  Cullen, 
le  grand  Sydenham , et  tous  ses  nombreux  ad  é-r 
rens  : alors  , qu’on  se  dépouille  de  toute  préven- 
tion, et  quon  juge  ; il  serait  sans  doute  indécent 
a moi  de  me  constituer  juge  et  partie.  Cepen- 
dant je  dois  avertir  que  je  suis  un  vieux  praticien  ; 
que  je  traite  ces  fièvres  depuis  quarante  années, 
soit  dans  la  campagne  où  l’on  trouve  ies  tempes- 
rame  ns  robustes,  soit  dans  la  ville;  que  je  les  ai 
traitées  dans  un  tems  épidémique  et  dans  tout; 
autre;  enfin,  dans  toutes  les  saisons;  que,  comme 
médecin  à qui  l’on  a recours  dans  les  cas  gravts, 

J en  ai  traité  nombre  de  reliquats  de  toutes  sortes; 
j ajoute  que  j ai  suivi,  tantôt  Sydenham,  tantôt 
Tissot , et  tantôt  Serjac  : ainsi  , je  parle  d’après 
une  expérience  consommée  et  basée  sur  l'instruç? 
îion  médicinale.  Eh  bien  ! c’est  d’après  cette  ex- 
périence qui!  est  impossible  de  mépriser  , que  je 
ne  puis  m empecher  daîrirmer  ici,  en  faveur  de 
la  sainte  humanité,  qu’en  suivant  la  méthode  de 
Tissot,  sur  cent  de  ces  fievres , il  y en  aura 
quatre-vingt  dix  qui  seront  mal  traitées,  sur-tout 
par  tout  ce  monde,  peuple,  chirurgiens  et  au- 
tres. Je  m attends,  breix  à trouver  ici  un  grand 
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nombre  de  contradicteurs  ; cependant  voici  l’ob- 
jection que  je  donne  à résoudre  : sur  cent  fièvres 
d’accès  dans  la  campagne  , il  n’y  a peut  - être 
pas  deux  malades  qui  prennent  du  quinquina  ; 
malgré  cela,  tous  se  guérissent  plus  ou  moins 
mal  , il  est  vrai  , mais  ils  guérissent  ; donc 
l’assertion  de  Tissot , Buchan  et  autres  , qui 
assurent  qu’on  ne  peut  se  guérir  sans  quin- 
quina , ou  que  le  quinquina  est  le  seul  remède 
de  ces  fièvres,  est  des  plus  fausse;  certes  on  ne 
peut  pas  aller  contre  les  faits.  Je  dis  plus;  que 
d’après  Tissot  on  donne  du  quinquina  à tout  ce 
monde,  c’est  un  autre  fait  qu’il  nuira  à quatre- 
vingt-dix,  sur-tout  en  suivant  son  avis  au  peuple^ 
qui  se  contente  de  dire  vaguement  ; « Prenez 
*»  force  quinquina  dans  tous  les  cas , chez  tous 
» les  individus  , dans  tous  les  rems  , et  encore 
>■  continuez  - le  pendant  des  mois  entiers  ; car 
’»  alors,  dit-il,  le  mal  ne  vient  que  parce  qu’on 
” n’en  prend  pas  assez  ».  Quelle  doctrine  détes- 
table et  meurtrière  ! Cependant,  dira-t-on,  Tissct 
et  Buchan  ont  obtenu  un  succès  éblouissant,  soit: 
que  cela  prouve-t-il?  Hippocrate  vaut,  je  pense, 
un  peu  mieux  que  Tissot.  Cependant,  après  avoir 
cru  pendant  deux  mille  ans,  d’après  Hippocrate y 
que  les  saignées  et  les  purgations  étaient  con- 
traires aux  femmes  grosses  , on  a fini  par  voir 
qu’ Hippocrate  a eu  tort.  Je  citerais  cent  traits  pa- 
reils; aucun  nom  quelconque  ne  peut  faire  qu’une 
erreur  soit  une  vérité,  et  comme  nul  n’est  in- 
faillible , en  matière  de  contestation  fondée  , le 
nom  ne  fait  rien;  il  s’agit  de  savoir  qui  a eu  tort 
ou  raison.  Non- seulement  Tissot  a abusé  par  sa 
réputation;  mais  je  l’ai  déjà  dit,  le  succès  de 
l’avis  au  peuple  tient  à ce  que  bien  des  gens  du 
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monde  ont  ete  séduits  par  leur  amour-propre  que 
ce  livre  a flatte,  en  leur  fesant  accroire  qu’avec 
ce  livre,  ils  étaient  médecins*  de-là,  les  suffrages 
de  tout  ce  monde.  Mais,  disons-lè  , ces  suffrages 
n’ont  été  que  surpris  ; car  un  autre  fait,  qui  ba- 
lance celui-là,  c est  que  l’enthousiasme  et  l’en- 
gouement sont  finis  , et  qu’on  en  est  revenu 
d’après  l’expérience.  Pour  moi  , je  répète  ici 
ce  que  j ai  déjà  dit  ^ c est  qu’il  n’y  a pas  une 
page  , dans  Tissot  et  Buchan  , oit  il  n’y  ait 
des  fautes  , soit  médicinales  ou  populaires.  Je 
me  chaige  de  donner  la  démonstration  de  ce  que 
j avance  devant  la  faculté  assemblée  : il  y a plus  j 
c est  que  rien  ny  est  utile  $ car  on  n’y  voit  que 
ce  que  les  chirurgiens  les  plus  ordinaires  font  tous 
les  jours  : que  résulte-t-il  de-là?  Que  les  igno- 
rans,  que  tous  les  médicastres  si  nombreux  croient 
eu  savoir  autant  que  les  médecins,  puisqu’ils  ne 
leur  apprennent  rien  de  plus  que  ce  qu’ils  sa- 
vent. Ainsi  , ils  se  trouvent  autorisés  dans  leur 
mauvaise  pratique,  par  Tissot , et  d’après  Tissot : 
peut-on  rien  de  pire  ? C’est  cependant  pour  de 
pareils  livres  qu  on  s est  engoué:  pourquoi?  Parce 
que  les  auteurs  ayant  eu  la  mauvaise  foi , ou  la 
supercherie  de  cacher  le  difficile  de  l’art,  tout 
le  monde  s’est  cru  bonnement  médecin.  Mais, 
s écrie-t-on,  Tissot  est  décidément  un  médecin  re- 
connu habile  et  même  célèbre  , tandis  que  vous 
n’etes  qu’un  praticien  inconnu:  cela  est  vrai.  Eh 
bien!  comnie  il  s’agit  de  l’humanité  souffrante, 
c’est  un  procès  à juger,  et  il  est  grand,  il  est 
sacre  ; alors  j’en  appelle  à une  expérience  défi- 
nitive, et  voici  comme  je  la  conçois. 

Que  le  gouvernement  nomme  un  Tissot y c’est* 
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à-dire  , un  habile  médecin  qui  suive  sa  minière;  qu’il 
nomme  aussi  contradictoirement  un  autre  praticien 
renommé  qui  traitera  les  fièvres  intermittentes,  non 
d’après  la  théorie  et  la  pratique  de  Sydenham , ni  d’a- 
près l’empirisme  si  faux  de  Tissot , mais  d’après  la 
cause  évidente  de  la  maladie,  ou,  à ce  défaut,  d’a- 
près les  symptômes,  qui  sont  les  effets  de  la  cause...; 
que  la  société  de  médecine,  sans  se  mêler  en  rien 
du  traitement,  soit  seulement  témoin  passif,  afin 
de  se  constituer  juge  impartial....;  que  chaque 
praticien  traite  de  son  côté  çent  fièvres  intermit- 
tentes....; que  chacun  motive  ses  ordonnances,  et 
annonce  leur  effet  réel , sur-tout  relativement  à 
la  marche  de  la  maladie..,.;  que  la  société  de  mé- 
decine tienne  note  du  tout,  jour  par  jour....;  de. 
plus,  qu’un  des  nombres  soit  nommé  tour-à-tour 
pour  passer  tout  le  jour  à l’hôpital , afin  d’obser- 
ver si  les  effets  suivent  et  répondent  au  motif  an- 
noncé par  le  praticien,  etc.,  il  est  bien  certain 
que  la  rédaction  du  tout  offrirait  la  plus  belle  et 
la  plus  utile  des  expériences,  médicinales;  on  la 
réitérerait  au  printems  et  à l’automne  : alors,  et 
par  ce  moyen  , on  saurait  définitivement  quelle 
méthode  est  la  meilleure,  et  il  en.  résulterait  un 
Code  pratique  qui  deviendrait  loi  pour  tous;  l’on 
apprendrait  encore  , par  le  même  moyen , si  les 
praticiens  théoriciens  l’emportent  sur  les  prati- 
ciens empiriques  raisonnans,  etc.  ; car  on  pour- 
rait étendre  cette  expérience  à quelques  maladies 
des  plus  communes,  telles  que  la  fluxion  de  poi- 
trine, la  fièvre  putride  et  autres.  Certainement  tout 
cela  n’est  nullement  difficultueux,  et  de  manière 
ou  d’autre,  il  en  résulterait,  pour  l’humanité  toute- 
entière,  une  utilité  incroyable  : quelle  gloire  et 
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quel  bienfait  I Eh  bien  1 aucun  gouvernement 
n’a  pensé  jusqu’ici  à tenter  une  expérience  aussi 
superbe.  S’agit-il  de  détruire  les  hommes,  on  a 
fait  expérience  sur  expérience  ; tout  a été  trouvé 
et  exécuté  : s agit  - il  de  les  conserver  , on  ne 
daigne  pas  même  s’en  occuper.  On  voit  les  igno- 
rans  et  les  charlatans  décimer  tous  les  malheu- 
reux qui  souffrent,  et  on  les  laisse  faire  : quoi  l 
d’un  mot,  oui , d’un  seul  mot  les  gouvernement 
tireraient  du  gouffre  sépulcral  des  millions  d’hom- 
mes j nul  ne  le  prononce:  cependant  on  ne  cesse 
d avoir  le  saint  nom  d’humanité  à la  bouche. 
D’après  cela,  définissez  ce  que  c’est  que  l’homme. 

Terminons  par  présenter  quelques  réflexions 
sages  et  des  plus  utiles  pour  le  peuple. 

L on  a vu  combien  la  science  est  certaine  pour 
le  praticien  instruit  et  expérimenté  ; mais  on  doit 
concevoir  en  même  tems  combien  l’art  est  diffi- 
cile pour  l’exercer  parfaitement  et  avec  sûreté  : 
de-là  résulte  une  conclusion  rigoureuse  ; savoir; 
que  l’ignorant,  qui  ne  connaît  pas  les  règles  pra- 
tiques, et  qui  manque  des  Connaissances  suffisantes 
de  l'art,  est  certainement  l’homme  le  plus  dan^ 
gereux  et  le  plus  a craindre.  Or,  par  une  suite 
necessaire,  si  vous  devez  tant  redouter  l’ignorant 
il  est  évident  que  vous  devez  vous  craindre  vous- 
meme.  Mais,  me  direz-vous,  avec  votre  livre  j’en 
sais  plus  que  le  chirurgien  ignorant,  soit;  mais 
le  talent  pratique  ne  s acquiert  pas  avec  un  livre 
et  vous  avez  dû  sentir  combien  il  faut  joindre* 
de  pratique  aux  véritables  connaissances  de  l’art 
pour  ne  pas  se  tromper  : or,  ce  talent  pratique 
?st  plus  rare  et  bien  plus  difficile  que  vous  ne 
pensez.  Pour  moi,  je  commence  par  vous  dire  que 
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vous  ne  l’avez  pas,  et  même  que  vous  ne  pou- 
vez l’avoir.  Alors,  me  direz-vous,  que  m’avez- 
vous  donc  appris  ? Je  vous  ai  appris  , non  la 
science,  mais  ce  que  c’est  que  la  science,  et  c’est 
beaucoup  ; car  si  vous  êtes  conséquent  , vous 
éviterez  le  charlatan  et  l’ignorant;  vous  vous  mé- 
fierez de  vous-même,  et  vous  ne  mettrez  votre 
confiance  que  dans  l’homme  instruit,  avec  lequel 
vous  cesserez  désormais  de  disputer  : si  les  cir- 
constances impérieuses  vous  forcent  à vous  déci- 
der de  vous-même,  vous  redoublerez  d’attention, 
pour  tâcher  de  ne  pas  vous  tromper;  enfin,  vous 
ne  vous  déciderez  qu’à  votre  corps  défendant,  et 
avec  la  plus  grande  circonspection.  Ainsi,  dans 
tous  les  cas  , ce  que  nous  aurons  fait  de  mieux  , 
et  ce  qui  fait  ma  plus  grande  ambition,  nous  au- 
rons banni  la  légèreté  et  la  témérité  médicinale  qui 
régnent  aujourd’hui  d’une  manière  si  désastreuse. 

Finissons  notre  ouvrage  par  ce  colloraire  si  in- 
téressant pour  le  peuple. 

Si  vous  lisez  avec  quelqu’attention  le  livre  que 
je  vous  présente , à coup  sûr  il  vous  sera  utile 
dans  tous  les  cas  simples,  et,  je  puis  vous  l’as- 
surer, votre  décision  sera  plus  sûre  et  mieux  mo- 
tivée que  celle  du  chirurgien,  qui  certes  ne  peut 
en  savoir  plus  que  vous,  dès  que  vous  m’aurez 
lu,  ou  dès  que  vous  aurez  trouvé  dans  mon  livre 
votre  cas  particulier , sur-tout  s’il  est  simple  : les 
cas  sont-ils  difficuitueux,  éloignez  encore  plus  le 
chirurgien  qui  ne  peut  décider  qu’au  hasard  ; 
mais,  sans  différer,  consultez  le  médecin  instruit; 
vous  y gagnerez  de  toutes  les  manières:  ainsi,  en 
definitif,  point  et  jamais  de  chirurgiens  pour  les  " 
maladies  internes.  D’après  l’habitude  établie,  on 
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i egardera  cette  assertion  un  peu  hasardée.  Cepen- 
dant il  est  un  fait  ; c est  que  les  lois  ont  toujours 
et  dans  tous  les  tems  défendu  au  chirurgien  de 
tiaiter  aucune  maladie  interne  j ces  mêmes  lois 
existent  encore,  et  on  les  a reconnues  sages,  puis- 
qu  elles  n ont  point  été  révoquées.  D’après  cela, 
si  ce  que  je  dis  ici , au  sujet  du  chirurgien,  dé- 
plaît à de  prétendus  philosophes  , aux  routiniers  , 
aux  esprits  superficiels  qui  ne  savent*  rien  appro- 
fondir, enfin,  a toute  la  tourbe  des  médecins  à la 
Molière  ou  fagoteurs , ce  n’est  pas  ma  faute*  ce 
quil  y a de  bien  certain,  c’est  que  je  ne  suis  ici 

que  1 écho  de  la  sagesse  et  de  la  prudence  légis- 
Jative, 
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AUX  PRÉFETS. 


Je  recommande  a votre  bienfésance  cet  opus- 
eule  ; son  objet  est  de  servir  dignement , et 
d'une  manière  toute  nouvelle , l'humanité  souf- 
frante : c'est  être  sûr  que  vous  en  accepterez 
l'hommage. 

Ce  petit  Ouvrage  n'est  rien  en  lui-même , et 
il  sera  tout,  si  vous  daignez  V accueillir.  Dans 
un  art  pratique , ce  n'est  pas  le  difficile  qu'on 
demande  i la  perfection  est  au  contraire  l'em- 
ploi des  moyens  les  plus  simples  pour  opérer 
les  plus  grands  effets  possibles  : l'a tile  et  le 
facile,  voilà  ce  que  nous  offrons , et  nous  mé- 
ritons d autant  plus  de  créance  , que  le  juge- 
ment de  l Institut,  dans  sa  séance  du  n ven - 
démiaii  e an  6,  a approuvé  notre  travail , et 
confirmé  notre  promesse.  En  effet  , tous  les 
malades  de  la  campagne , pauvres  et  mal' 
aisés , seront  traités  par  les  plus  habiles  de 
lart,  facilement,  et  encore  par  cette  faci- 
lité - là  même  , gratuitement,  lorsque  vous 
le  voudrez.  Ceux  qui  sont  aisés,  le  seront  éga- 
lement par  les  habiles , et  ils  léseront  ainsi , 

2 beaucoup  moins  de  frais  qu'ils  ne  le  sont 
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aujourd'hui  pour  être  traités  fort  mal  ; de-là  , 
par  une  suite  nécessaire  , l'ignorance  et  le 
charlatanisme , ces  deux  fléaux  de  V espece  hu- 
maine, seront  à jamais  proscrits , et  le  vœu  du 
ministre  Cha.pl al  est  rempli  : l'homme  science 
sera  seul  consulté.  Ainsi , d'un  côté , l'émula- 
tion et  l'encouragement  des  gens  de  l'art  ins- 
truits ; de  l'autre , la  confiance  des  malades 
dans  l'art  et  dans  les  véritables  artistes  ; en- 
fin , et  en  deux  mots , tout  le  bien  sera  fait, 
et  tout  le  mal  sera  évité.  Quelle  heureuse  pers- 
pective pour  l'humanité  soufrante  ! 

Une  nouveauté  aussi  grande  et  aussi  inat- 
tendue inspirera  quelques  doutes  sur  le  suc- 
cès ; on  doit  s'y  attendre  : alors  cest  toujours 
un  essai  à tenter,  d'autant  plus  qu'il  est  ab- 
solument sans  inconvénient  ; d'ailleurs , jamais 
aucun  essai,  de  quelque  genre  qu'il  soit,  n'aura 
été  plus  digne  de  la  Préfecture  : conserver  des 
citoyens  à l'état  , secourir  l'humanité  souf- 
frante , soulager  le  malheureux  qui  est  acca- 
blé du  triple  féau  de  la.  maladie,  de  la  mi- 
sère et  des  souffrances  , quelles  fonctions  peu- 
vent être  plus  sublimes  ? Où  le  Préfet  peut-il 
être  plus  grand , si  ce  n'est  lorsque  son  génie 
administratif  perce  jusque  dans  les  chaumières , 
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lorsqu’il  va  au  - devant  des  besoins  des  mal- 
heureux qui  sont  dénués  de  tout.;  enfin,,  lors- 
qu’il rend  la  vie  à ses  semblables  ? Le  gou- 
vernement est  le  créateur  du  bien  général  ; 
mais  le  Préfet  est  le  canal  qui  le  répand  aux 
individus.  L’homme  de  la  campagne  sur-tout  „ 
jusqu’ici  abandonné  , est  son  vaste  domaine  , 
ici  par  lui,  le  pauvre  souffrant  sera  soulagé , 
celui  qui  est  aisé  jouira , et  l’existence  de  tous 
sera  protégée  9 en  la  sauvant  de  l’anarchie 
médicale  , cette  hydre  si  dévastatrice  et  jus- 
qu’alors indomptable.  Heureux  le  peuple  qui 
jouit  d’un  gouvernement  aussi  paternel  !. 

Que  , conjointement  avec  les  instructions 
médicinales  propres  au  peuple  de  la  campa- 
gne, et  avec  les  moyens  nouveaux  et  faciles 
de  le  secourir , le  Préfet  veuille  créer  et  acti- 
ver le  réglement  populaire  gratuit  ; alors  il  de- 
vient pour  ainsi  dire  le  créateur  d’autant  d’hô- 
pitaux qu’il  y a de  villages.  Quelle  munifi- 
cence ! c’est  par  de  pareilles  institutions  qu’on 
enlève  les  adorations  du  peuple  , et  qu’on  ac- 
quiert le  plus  beau  des  titres , celui  de  bien- 
féteur  de  l’humanité  souffrante. 

Salut  et  respect  , 

ROYER, 
Docteur  - médecin. 
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VJE  supplément  parachève  l’utile  pour  la 
campagne;  c’est  un  service  d’un  genre  tout 
nouveau;  jamais  rien  de  pareil  n’a  été  fait 
nulle  part;  tous  les  malades  seront  secourus 
dans  la  campagne  comme  dans  la  ville....  ; 
ils  le  seront  par  les  habiles  de  l’art.  ...  ; 
ils  le  seront  sans  différer,  et  dès  le  commen- 
cement jusqu’à  la  fin  de  toute  maladie  quel- 
conque.... Ainsi  , plus  de  charlatans.... , plus 
d ignorans....,  plus  de  dupes....,  et  même  plus 
de  négligence  : ajoutons  que  le  quart  des  ha- 
bitans,  qui  sont  le  moins  à leur  aise,  seront 
secourus  gratuitement , si  le  veut  le  gouverne- 
ment, et  cela  , sans  dépense  aucune....;  enfin  , 
que  tous  les  auires  pourront  l’être  beaucoup 
mieux  qu’aujourd’hui  , et  encore  avec  bien 
moins  de  dépense.  Quels  bienfaits  nouveaux  ! 
quel  respect  pour  le  malheur  ! quel  hommage 
à 1 humanité  ! Ces  promesses  sont  bien  gran- 
des, il  est  vrai;  il  s’agit  de  les  réaliser;  que 
le  moyen  en  soit  simple  ; qu’importe , c’est 
même  un  mérite  de  plus  , sur-tout  pour  la 
campagne  : un  tableau  des  signes  des  mala- 
dies, clair,  précis,  et  cependant  complet,  quoi- 
que renfermé  dans  une  seule  feuille  d’im- 
pression , il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
opérer  ces  prodiges.  Que  l’instituteur  , ou 
lout  autre , dans  chaque  village  , apprenne 
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à se  servir  de  ce  tableau  si  court  * pour  pou- 
voir composer  les  mémoires  à consulter;  ce 
qui  est  des  plus  facile  et  à la  portée  de  tout 
le  monde  : de  plus,  qu’il  sache  saigner,  lui 
ou  tout  autre  de  l’endroit;  ce  qui  n’est  enco- 
re nullement  difficile  , puisque  nous  voyons 
nombre  de  femmes  , les  sœurs  d’Hotel-Dieu 
s’en  acquitter  à merveille;  il  résultera,  de 
ces  moyens  si  simples,  que  chaque  village 
aura  tout  - à - coup  , comme  dans  les  villes, 
d’abord  un  chirurgien  à sa  porte  ; de 
plus,  un  aide -médecin  qui  sera  utile  et 
sans  danger  , et  encore  un  médecin , non 
pas  faux  et  ignorant  , comme  on  en  voit 
tant  aujourd’hui  , mais  un  vrai  docteur  , 
ou  tout  au  moins  un  homme  de  l’art  suffi- 
samment instruit,  et  tout  cela,  pour  ainsi 
dire  sans  frais.  Oui,  nous  osons  le  dire,  c’est 
une  sorte  de  pierre  philosophale,  et  celle-là 
est  plus  précieuse  que  toute  autre  : ce  n’est 
pas  ici  la  richesse  de  l’or  , mais  c’est  la  ri- 
chesse des  secours  pour  l’humanité  souffran- 
te ; c’est  le  plus  riche  don  pour  la  campa- 
gne qui  en  est  si  pauvre.  Je  m’attends  bien , 
et  l’on  ne  manquera  pas  de  dire  que  l’opus- 
cule, que  je  présente  ici,  n’est  rien  en  lui- 
même;  j’en  conviens  : cependant  il  est  tout; 
car  il  est  la  cheville  ouvrière  du  succès,  et 
sans  lui  , tout  l’édifice  s’écroule.  Ainsi , ce 
n’est  pas  le  tableau  qui  est  neuf,  mais  c’est 
sa  mise  en  œuvre  qui  est  neuve  : voilà  la 
vraie  découverte.  Dans  uq  art  pratique,  la» 
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grandeur  cl  une  decouverte  11e  doit  pas  se 
mesurer  sur  des  difficultés  vaincues  ; c’est  au 
contraire  le  simple  et  le  facile  qu’il  faut; 
vrai  moyen  de  parvenir  à opérer  le  plus 
giand  bien,  sui-tout  dans  la  campagne  : aussi 
c’est  à l’œuvre  que  nous  demandons  qu’on 
nous  juge. 

Nous  diviserons  cet  opuscule  en  trois  ar- 
ticles. 

Le  premier  est  le  plus  essentiel;  c’est  un 
tableau  des  principaux  signes  des  maladies 
aiguës,  au  moyen  duquel  le  médecin  s’ins- 
truira parfaitement  de  l’état  de  la  maladie 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  sans  être 
forcé  de  faire  aucun  voyage.  Jamais  décou- 
verte n’aura  été  plus  utile  à l’humanité,  eu 
égard  aux  gens  de  la  campagne. 

Le  deuxième  article  donnera  le  mode  le 
plus  avantageux  de  faire,  d’après  le  tableau 
ci-dessus,  les  mémoires  à consulter;  car  de-là 
dépend  tout  le  succès. 

Le  troisième  parlera  de  l’institution  d’une 
garde-malade. 

Ainsi  , l’homme  de  la  campagne  , notre 
concitoyen  souffrant  , qui  est  aujourd’hui 
pour  ainsi  dire  abandonné  , aura  donc  en- 
fin , ainsi  que  le  bourgeois  des  villes  d’a- 
bord un  chirurgien  à sa  porte , toujours'  prêt 
iu  besoin,  et  qui,  par  sa  position,  fort  heu- 
reusement ne  sera  que  cela;  plus,  un  homme 
labile  dans  l’art  , et  qui  encore  lui  coûtera 
)eu  ; enfin  , une  garde-malade  : c’est  ainsi 
pic  l’humanité  doit  être  servie. 


TABLEAU 

DES  PRINCIPAUX 
SIMPTOMES  ou  SIGNES 
DES  MALADIES  AIGUËS. 


O n doit  les  diviser  en  signes  généraux 
et  en  signes  particuliers. 

SIGNES  GÉNÉRAUX. 

De  ces  signes  , les  uns  sont  communs  à 
l’état  de  santé  et  à celui  de  maladie  ; les  au- 
tres tiennent  à l’état  de  maladie  seulement  : 
le  médecin  doit  prendre  connoissance  des 
uns  et  des  autres. 

Pour  suivre  l’ordre  naturel  , ordre  qui 
sera  également  suivi  dans  chaque  premier 
mémoire  à consulter  , nous  commencerons 
par  la  description  des  premiers  : 

Ce  sont  d’abord  le  sexe.  . . , l’âge.  . . , 
la  condition  du  malade.  . . , s’il  est  gar- 
çon. . . ou  marié  depuis  peu. 


A 


Signes  avant- 
coureurs. 


( * ) 

Viennent  ensuite  les  signes  qui  indiquent 

le  tempérament ; savoir, 

Si  le  malade  est  ordinairement  sain  et  ro- 
buste , s’il  est  sujet  à telle  ou  telle  maladie; 
comme  toux.  . . , crachement  de  sang.  . . 
asthme.  . . , colique.  . . , etc.,  et  sur-tout 
s’il  a une  descente/ 

S’il  est  naturellement  haut  en  couleurs.  . 
ou  pâle.  . . ou  jaune  ; 

S’il  est  sobre.  . . ou  grand  mangeur.  . . 
s'il  est  sujet  à faire  des  excès  dans  la  boisson  ; 

S’il  est  pituiteux  , crachant  fréquemment; 

S’il  est  sujet  à rendre  des  vers , soit  en  ma- 
ladie ou  autrement. 

Si  c'est  une  femme  , outre  les  signes 
ci  - dessus  qui  sont  communs  aux  deux 
sexes.  . . , on  lui  demandera  , 

Si  elle  est  grosse.  . . , et  de  combien  de 
mois  , 

Si  elle  a ses  règles.  . . , et  si  la  dernière 
fois  qu’elles  ont  paru  elles  ont  été  régulières; 

Si  elle  a des  fleurs  blanches.  . . , si  elles 
sont  abondantes.  . . , continuelles  ; 

Si  elle  est  nourrice.  . . . , et  depuis  quel 
temps  ; 

Si  elle  a sevré  depuis  peu. 

Après  ces  instructions  préliminaires  , ou 
passera  aux  signes  qui  indiquent  le  caractère 
de  la  lièvre. 

Avant  de  prendre  connoissance  de  ces 
signes , il  est  nécessaire  de  s’informer  d’a- 
bord , 

Si  le  malade  se  sentoit  du  mal-aise.  . . , 
de  la  lassitude.  . . . , du  dégoût , bien  des 


, (3) , 

jouis  avant  le  moment  où  elle  s’est  décla- 
rée. . . , ou  s’il  jouissoit  d’une  santé  par- 
faite j r 

Si  , quelques  jours  avant  la  maladie , il 
a lait  des  excèsdans  le  boire  et  le  manger  • 

Si  , au  contraire,  il  a été  forcé  ou  de  jeû- 
ner. . . ou  de  se  nourrir  mal , soit  par  mi- 
sère , soit  par  nécessité  ; 

S il  a pris  des  alimens  ou  gâtés.  . . ou 
mal-sains  -, 

S’il  s’est  exténué  par  la  fatigue,  et  l’excès 
du  travail  ; 

S il  a ete  mouille  extraordinairement  et 
long-teinps; 

S il  s est  trop  ecliauffé  , et  s’il  a été  sur-le- 
champ  refroidi  -, 

Enfin  , s’il  a essuyé  des  revers  , et  s’il  a 
eu  des  chagrins  longs  et  violens  , etc., etc.  « 

Ensuite  , on  viendra  au  début  de  la  fièvre 
qu’il  est  intéressant  de  connoître  ; 

Ainsi , on  indiquera  avec  précision  le  jour 
et,  s il  est  possible  , l'heure  où  elle  a com- 
mencé ; 


Causes  dé- 
terminantes. 


Fièvre  com- 
mençante. 


Si  elle  s’est  annoncée , ou  par  le  chaud 
avec  une  lassitude  générale.  . . , ou  par  le 
poid,  ce  qui  arrive  le  plus  communé- 
ment j aussi,  est-il  nécessaire  d’apporter  à 
ce  cernier  simptôme  une  attention  particu- 
lière. r 

, Ainsi , on  dira  si  le  malade  n’a  eu  qu’un  

simple  froid  de  tout  le  corps.  . . , ou  le  Le  froi(h 
frisson , avec  un  tremblement  fort 
et  combien  l’un  ou  l’autre  a duré  ' 


( 4 ) 

Si  , au-lieu  du  froid  ou  du  frisson  , il  a 
éprouvé  des  alternatives  de  froid  et  de 
chaud  qui  se  seront  succédés  pendant  près 
de  vingt-quatre  heures  , et  même  plus  ; 

On  ajoutera  s’il  y a eu  douleur  à la  tête... 
ou  des  tournoiemens  ; 

S’il  y en  a eu  dans  les  reins  ; 

Si  le  malade  a baillé.  . . , et  s’il  s’est  allon- 
gé plusieurs  lois  ; 

Si,  pendant , ou  peu  après  le  frisson  , il  a 
eu  des  maux  de  cœur  ; 

Si  ces  maux  de  cœur  ont  été  suivis  de  vo- 
missemens  ou  non  ; 

S’il  a succédé  au  froid  une  grande  cha- 
leur. . . , avec  soif.  . . , abattement.  . , la 
peau  sèche  et  brûlante  ; 

Si  cette  chaleur  a continué  également  ; 

Ou  si  , quelques  heures  après  le  chaud  , 
la  sueur  est  survenue  , et  si  après  la  sueur , 
la  lièvre  a cessé  entièrement  ; 

Alors , lorsque  cette  fièvre  sera  revenue 
avec  le  même  tremblement  et  les  mêmes 
baiilemens  , on  dira  quel  est  le  jour.  . . , 
et  à quelle  heure. 

Il  paroît  convenable  de  placer  ici  deux 
simptômes  essentiels , quoiqu’ils  ne  soient 
que  des  signes  particuliers  ; je  veux  parler 
du  vomissement  et  de  la  sueur  : ces  simptô- 
mes sont  si  communs  à toutes  les  sortes  de 
lièvres  , ils  en  accompagnent  si  souvent  le 
début  qu’ils  sont  comme  naturellement  ame- 
nés ici;  une  autre  raison,  c’est  que  par-là  on 
\ évitera  la  peine  d’aller  chercher  ailleurs  des 
signes  qui  se  présentent  presque  toujours 


( 5 ) 

conjointement  avec  ceux  qui  font  le  sujet 

de  cet  article.  ■ ■ — ^ 

Ainsi  , quant  au  vomissement , on  s’assu-  Vomissement ^ 
rera  si  ce  que  le  malade  a vomi  est  jaune  ou 
verd.  . . et  très-amer  ; 

Si  au  contraire  c’est  une  humeur  claire..., 
glaireuse,  . . , et  si  elle  est  aigre.  . . ou 
fade 

Ou  autrement , si  c’est  un  mélange  de  ces 
différentes  espèces  d’humeurs  ; 

Enfin  , si  après  lejjvomissement,le  malade 
s’en  est  trouvé  mieux.  . . , ou  s’il  n’en  a 
été  que  plus  fatigué. 

Il  est  important  de  bien  caractériser  le 
genre  de  la  sueur  : 

La  première  remarque  à faire  qui  établit 
une  différence  qu’il  est  essentiel  de  connaî- 
tre , c’est  de  s’assurer  si , pendant  la  sueur, 
le  malade  est  soulagé..  . , . . , s’il  n’en 
paroît  pas  plus  foible.  . . , si  la  peau  est  éga- 
lement chaude  . et  si  le  poulx  bat  avec 
force  ; 

L’état  différent  présentera  des  simptômea 
tout-à-fait  opposés  j 

Dans  le  premier  cas  , on  dira  si  la  sueur  p 

r.  < i ï*  , , . .bonne  sueur, 

a ete  chaude.  . . , abondante.  . . , univer- 
selle j c’est-à-dire,  aux  jambes  ainsi  qu’ail- 
leurs  j 

Si , après  cette  sueur , les  simptômes  de  la 
maladie  ont  diminués  sensiblement. 

Mais  si  la  sueur  présente  un  aspect  con- 
traire , on  ne  manquera  pas  d’observer  , 

SI  elle  est  froide.  . . , partielle.  . . , c’est-  * 
à-dire  , seulement  à la  tête  et  sur  le  devant  fâcheuse, 
de  lq.  poitrine  ; A 3 
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Si  elle  est  gluante  et  ne  coule  pas  facile- 
ment sur  le  visage  * 

Si  elle  est  continue.  . . ou  si  elle  revient 
seulement  de  temps  à autre  , en  affaiblissant 
de  plus  en  plus  le  malade  ; 

Si  elle  répand  une  odeur  fétide.  , . ou 
d’aigre  pourri  ; 

Enfin  , si  avec  cette  sueur,  le  mal  de  tête 
est  le  même  , et  si  la  fièvre , ainsi  que  les 
autres  siinptômes , loin  de  diminuer  , aug- 
mentent. 


g 

ïtedouble- 

mens, 


Fièvre 

maligne. 


Lorsqu’on  verra  ces  mauvais  signes  accom- 
pagnés d’une  grande  foiblesse  du  malade  , 
on  doit  croire  alors  que  la  maladie  est  gra- 
ve , ou  le  deviendra  bientôt  ; 

- Ainsi  , on  redoublera  d’attention  ; 

C’est  pourquoi  on  prendra  une  note  exacte 
des  redoublejnens  , afin  de  dire  s’ils  sont 
longs  et  violens  . , . . , s’ils  retardent . . . 
ou  s’ils  avancent.  . . . , s’ils  sont  réglés , 
même  dans  l’ordre  de  leur  retard  ou  de  leur 
avancement.  . , , ou  s’ils  sont  tout  - à -fait 
irréguliers.  , . . , ou  si,  à chaque  redou- 
blement , l’état  du  malade  est  pire.  . . , ou 
s’il  est  un  peu  plus  avantageux. 

On  aura  égard  aussi  à l 'attitude  du  ma- 
lade, et  on  considérera  s'il  se  tient  quelque- 
fois couché  sur  les  côtés  , comme  à l’ordi- 
naire $ 

Ou  s’il  est  constamment  couché  sur  le  dos, 
comme  une  masse  , en  se  laissant  aller  insen- 
siblement aux  pieds  du  lit; 

On  remarquera  s’il  est  triste.  . . , cons* 
terné.  . . 3 se  désespérant  de  son  état) 
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S'il  ne  veut  pas  parler.  . . , ou  s’il  parle 
bref  et  vite.  . . , ou  s’il  ne  cesse  de  parler 
à tort , à travers  , en  battant  la  campagne  ; 

S’il  est  presque  toujours  assoupi.  . . , ou 
s’il  ne  peut  prendre  sommeil  ; 

S’il  est  sourd.  . . , ou  s’il  entend  trop 
clair  ; 

On  verra  si  les  artères  du  col  battent.  . . 
ainsi  que  celles  des  tempes  ; 

Si  le  malade  cherche  avec  ses  mains  pres- 
que continuellement  et  sans  raison,  soit 
* clans  son  nez,  soit  sur  ses  vêtemens , ou  ail- 
leurs ; 

S’il  y a des  taches  à la  peau...  et  quelles 
elles  sont  ; 

S’il  y a des  boutons  , soit  rouges  , soit 
blancs  , sur-tout  sur  la  poitrine.  . . . , s’ils 
s’étendent  sur  tout  le  corps.  . . , et  s’il  y 
en  a une  grande  quantité  ; 

Enfin  , on  visitera  alors  journellement  le 
croupion,  afin  de  s’assurer  s’il  s'enflamme..., 
s’il  noircit.  . . , et  s’il  s’y  forme  une  plaie  ; 

Le  pouls  est  le  dernier  des  signes  gé- 
néraux dont  nous  parlerons;  voici  ce  qu'il 
y a à distinguer,  savoir  d’abord  , 

S’il  est  fort.  . • , plein.  . . , assez  égal  , — 

c’est-à-dire  , le  plus  approchant  de  celui  de  ^on  PÙU1S< 
l’homme  en  santé  ; 

Si , au  contraire  , il  s'éloigne  de  ces  bon- 
nes qualités  , on  le  tâtera  à plusieurs  re- 
prises et  long-temps  , afin  de  distinguer  , • — - 

, S’il  est  petit.  . 1 . , Vite  ; Mauvais 

Si  on  y sent  des  saccades , soit  fréquen-  pouls, 
tes  et  rapprochées.  . . , soit  de  loin  en  loin; 

A 4 
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S’il  manque  à battre  plus  ou  moins  sou- 
yen  t ; 

Enfin  , en  général  , on  dira  combien  de 
pulsations  il  bat  par  minute,  ce  que  tout  le 
monde  , sans  avoir  aucun  usage  ni  expé- 
rience , peut  vérifier  facilement  avec  une 
montre. 

Après  ces  signes  généraux  , on  passera 
à l’examen  des  signes  particuliers  , puisés 
dans  l’inspection  des  principales  parties  du 
corps  qui  nous  les  présentent. 


Signes  particuliers  du  visage. 

On  verra  d’abord  s’il  s’éloigne  de  l’état 
naturel  ; 

Si , ayant  l’air  naturel , il  n’est  pas  bouffi  ; 

Siletéint est  jaune.  . . , terni.  . . _,pâle... 
ou  rouge  , ou  animé  plus  qu’à  l’ordinaire. 

On  examinera/^ yeux. 

S’ils  sont  obscurcis.  . . ternes.  . . et  com- 
me retirés.  . . ou  s’ils  sont  rouges  et  en- 
flammés. . . s’ils  sont  clairs  et  comme  étin- 
celans.  . . si  une  douleur  poignante  se  fait 
sentir  en  dedans.  . . s’ils  pleurent  involon- 
tairement. . . s’ils  se  refusent  à la  lumière... 
ou  s’ils  y sont  insensibles,  et  en  même-temps 
fixes. 

Le  Nez  ; s’il  fait  ses  fonctions.  . . , ou 
s’il  est  sec  et  aride. . .,  si  les  ailes  ou  côtés  s’ou- 
vrent, ou  non,  pendant  la  respiration...,  s’il 


est  affilé. 


et  souvent  froid  sur  le  bout. 


Les  Joues  ; si  elles  sont  pâles.  . . , ter- 
reuses ; . . .ou  rouges  , et  comme  fouet- 
tées. . . , si  la  rougeur  est  seulement  sur  la 


t 
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pommette.  . , si  elle  n’est  que  d’un  côté... , 
et  de  quel  côté. 

La  Langue  ; si  elle  est  blanche.  . . , ou 
jaune.  . . et  fort  chargée  , si  au  contraire 
elle  est  sèche  , noire  au  milieu  seulement,  ou 
jusques  sur  les  deux  côtés.  . . , si  elle  est 
tremblotante,  lorsque  le  malade  la  tire.  . . , 
si  , après  l’avoir  tirée  , le  malade  oublie  de 
la  retirer  dans  la  bouche. 

Les  Dents  ; si  elles  sont  ternies.  . . , sé- 
chés. . . et  couvertes  d’un  tartre  brunâtre  , 
comme  norci  , si  on  entend  quelques  grin- 
cemens. 

Les  Lèvres  ; si  elles  sont  pâles.  . . sè- 
ches et  gersées...  } brunies...  ou  noires...  , 
s’il  s’y  lèvent  des  boutons.  . . , si  ces  bou- 
tons gossissent.  . ou  non. 

La  peau  du  Front',  si  elle  est  terreuse...  , 
rude.  . • et  froide. 

Enfin  les  Oreilles  ; si  leur  extérieur  est 
rude.  . . et  froid.  . . ; si  le  malade  se  plaint 
de  douleurs  lancinantes.  . . ou  de  bourdon- 
nemens  dans  l’intérieur. 

Signes  particuliers  de  la  poitrine. 

La  Respiration  est  une  fonction  des  plus 
importantes , et  dont  le  médecin  doit  saisir 
toutes  les  nuances  en  maladie  ; en  consé- 
quence , on  examinera 

Si  elle  est  plus  ou  moins  laborieuse  , 

Si  elle  est  fréquente  et  courte.  . . , ou 
longue  et  rare  , 

Si  les  épaules  s’élèvent  en  respirant,,  en 
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même-temps  que  les  ailes  du  nez  se  dilatent. 

On  observera  particulièrement  , si  c’est 
seulement  pendant  le  redoublement  de  la 
fièvre  que  la  respiration  devient  plus  péni- 
ble. 

On  remarquera  si  le  malade  fait  de  temps 
à autre  de  grands  soupirs.  . . si  en  même- 
temps  son  haleine  sent  mauvais  contre  son 
ordinaire.  . . , et  sur-tout  si  elle  répand  une 
odeur  d’aigre-pourri. 

Il  sera  essentiel , dans  quelque  maladie 
que  ce  soit , de  faire  inspirer  le  malade  for- 
tement , et  de  grand  , afin  que  le  malade 
puisse  dire  s’il  en  résulte  ou  une  pesanteur 
et  une  gêne  dans  le  poumon  avec  de  la 
toux.  . . , ou  une  douleur  plus  ou  moins 
forte  , soit  dans  l’un  des  côtés.  . . , soit 
dans  le  creux  de  l’estomac.  . . , soit  au-des- 
sous des  côtés.  , . , ce  qu’il  faudra  bien  dis- 
tinguer. 

On  s’informera  , lors  d’un  poïnt-de-côté , 
s’il  a changé  de  place.  . . , quel  a été  le 
changement.  . . , si,  malgré  le  changement, 
la  douleur  existe  encore  dans  l’endroit  qui 
a été  le  premier  affecté  \ 

Si  le  malade  ne  peut  se  tenir  couché  sur 
l’un  ou  l’autre  de  ses  côtés , sans  douleur. 

Il  est  essentiel  de  caractériser  la  toux. 

Ainsi  on  verra  si  c’est  en  inspirant  que  le 
malade  est  excité  à tousser.  . . , si  cette 
toux  est  facile  , et  ne  fatigue  point  le  corps.. ., 
si  elle  ne  devient  nécessaire  que  pour  expul- 
ser les  crachats  $ 
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Lorsque  la  toux  présente  des  simptômes 
contraires  , on  observera  alors 

Si  elle  est  violente.  . . et  douloureuse...  , 
si  elle  est  , pour  ainsi  dire  , continue.  . . 
et  si  elle  cause  une  sorte  d’oppression.  . . , 
si  elle  revient  par  quintes.  . , si  ces  quin- 

tes sont  fatigantes  jusqu’à  exciter  une  petite 
sueur  de  détresse.  . . , des  maux  de  cœur.., 
et  même  le  vomissement  ; 

Si  le  malade  la  sent  venir  de  loin  , comme 
du  creux  de  l’estomac  $ 

Enfin  si  elle  est  sèche.  . . , ou  fait  cra- 
cher y 

Ou  si  elle  est  tantôt  l’une  et  tantôt  l’autre. 

Les  Crachats  méritent  aussi  une  attention, 
particulière  : 

Ainsi  , on  remarquera  s’ils  se  rendent,  ou 
avec  abondance  et  facilité, 
et  toujours  après  une  toux  pénible. 

On  demandera  si  le  malade  les  trouve 
fades,  . , ou  amers.  . . ou  salés.  . . ou  fé- 
tides. 

On  examinera  s’ils  ne  font  que  mouiller  la 

serviette  comme  de  l’eau.  . . , s’ils  sont 

jaunes.  . . , sanguinolens.  . . , glaireux.  ... 

ou  s’ils  sont  blancs.  . . , épais.  . . , cuits  , Z TT” 
A .11  • 1 , * ’ -Dons  crachats; 

et  sans  etre  ni  collans  , ni  roulans. 


, ou  rarement. 


Signes pai'ticuliers  du  Ventre. 

Dans  les  signes  qui  concernent  cette  par- 
tie , on  doit  distinguer  ceux  qui  regardent 
l’extérieur  , de  ceux  qui  ont  rapport  à fin- 
térieur  2 
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On  et  parlé  des  envies  de  vomir  ainsi 
çne  du  vomissement  dans  V article  des  signes 
généraux  ; ainsi  on  les  consultera  au  besoin . 

Quant  à V extérieur  , le  premier  examen 
( et  il  est  bon  de  le  faire  dans  toutes  les  ma- 
ladies .aigues  ) est  de  palper  le  ventre  dans 
toutes  ses  parties  , afin  de  s’assurer  s’il  y a 
quelque  douleur  plus  ou  moins  cachée  dans 
lun  des  viscères  de  cette  capacité. 

On  remarquera  en  même-temps  s’il  est 
plus  élevé  qu’à  l’ordinairey 

S il  est  tendu,  soit  dans  l’un  des  deux 
côtés  seulement.  . . , ou  dans  tous  les 
deux.  . . • et  dans  ce  cas  , s’ils  cèdent  à la 
compression  de  la  main  ; 

Si  au  contraire  les  côtés  sont  affaissés  et 
plats. 

Lorsque  le  malade  se  plaindra  de  ressentir 
des  douleurs  dans  l’intérieur  de  cette  partie, 
et  qu’il  y aura  de  la  tension  , on  tâtera  alors 
avec  précaution  , doucement  et  par  degré  , 
afin  de  s’assurer  jusqu’à  quel  point  la  com- 
pression de  la  main  devient  insupportable  au 

Si  au  contraire  le  malade  se  plaint  de  quel- 
les douleurs  , sans  qu’il  y ait  aucune  ten- 
sion , et  s'il  n’en  éprouve  point  en  lui  tâtant 
le  ventre  en  tout  sens , on  lui  demandera 

Si  elles  sont  picotantes  , même  parfois  dé- 
chirantes , 

Si  elles  sont  vagues  , changeantes  de  temps 
à autre  et  si  elles  reviennent. 

S’il  lui  vient  assez  souvent  à la  bouche  une 
eau  douce.  . . , claire.  . . et  fade.  . . , ce 
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qui  iait  qu’il  ne  se  plaint  guères  de  la  soif , 

S’il  existe  en  même  - temps  une  petite 
toux  sèche  et  nullement  fatiguante  , 

Enfin  si  des  douleurs  vagues  se  font  sentir 
aussi  dans  les  membres  , et  principalement 
dans  les  jambes  et  les  mollets. 

Les  rapports.  . . , les  vents  par  le  liant.  ., 
les  aigreurs  sont  encore  du  domaine  de  cette 
région  : 

Quant  aux  vents  du  bas  , il  est  utile  de 
savoir  s’ils  se  rendent  avec  ou  sans  bruit...  , 
s’ils  sentent  fort  mauvais.  . . , et  si,  en  les 
rendant  , ils  apportent  du  soulagement. 

La  Constipation  est  un  état  maladif  dont 
le  médecin  doit  connoître  le  degré. 

Le  Dévoiement  exige  une  attention  parti- 
culière , ainsi  on  verra.  . . , si  les  matières 
n’ont  pas  plus  de  consistence  qu’une  eau  ^ 

salie.  . . , si  elles  sont  mousseuses.  . . , si  Flux  maladif, 
elles  sont  ou  toutes  jaunes.  . . ou  mélangées 
de  différentes  humeurs.  . . , si  elles  sont 
très-puantes.  . . ou  répandent  comme  une 
odeur  de  soufre. 

On  distinguera  si  ce  sont  seulement  quel- 
ques glaires.  . . , et  souvent  sans  aucune  ~ 5 

autre  humeur.  . . , si  ces  glaires  sontblan-  iuxdesang. 
ches...  ou  le  plus  souvent  sanguinolentes...  t 
si  le  malade  se  plaint  de  douleurs  plus  ou 
moins  déchirantes  avant  de  les  rendre.  . . , 
si  les  évacuations  sont  fréquentes.  . . et  si 
elles  suivent  les  douleurs  de  près.  . . ou  de 
loin. 

La  grande  différence  qu’il  est  essentiel 
d’observer  , c’est , 


Flux  critique.  . Lorsque  îe  malade  ne  va  à la  selle  qu’én- 
viron  de  quatre  à six  ou  à huit  fois  dans  le* 
Vingt-quatre  heures.  . . , que  la  matière  est 
assez  abondante  à chaque  évacuation.  . 
qu  elle  est  liée  comme  une  purée.  . . q U elle 
se  rend  sans  effort  et  sans  douleur. 


On  ajoutera  aussi  dans  quel  temps  de  la 
maladie  à*,  eu-près  cette  espèce  de 'dévoie- 
ment s est  déclaré.  . . , depuis  combien  de 
jours  il  dure.  . . , s’il  n’a  point  changé.  . . , 

foi  b Je  S1  ^ malade  nG  s’en  trouve  pas  plus 


Bonne  urine. 


Quant  a l urine , quoiqu’on  puisse  la  por- 
ter a volonté  au  médecin  , il  sera  toujours 
necessaire  de  s informer 

. Si  elIe  COule  *vec  abondance  et  facilité..., 
si  sa  couleur  est  d’un  jaune  paille.  . . , si 
le  sédiment  se  présente  sous  la  forme  d'un 
léger  nuage  , ou  s’il  forme  en  très-peu  de 
temps  un  dépôt  point  trop  épais. 

Lorsque  le  malade  n’urinera  point  en  pro- 
poition  de  ce  qu  il  boit  , ou  qu’il  n’en  ren- 
dra qu’une  petite  quantité  à-la-fbis , on  lui 

demandera  s'il  urine  avec  peine  et  douleur.., 
ou  quelque  cuisson  au  passage  ; on  exami- 
nera si  l’urine  est  ronge.  . . et  si  elle  reste 
telle  sans  faire  de  dépôt. 


Mauvaise  . Une  troisième  différence  à observer  , c’est 
urine.  S1  elle  est  crue  et  claire  comme  de  l’eau... 
ou  au  contraire  brune  et  comme  noirâtre 
Si  elle  reste  toujours,  ou  du  moins  très- 
ion  g- temps  , bourbeuse  jusque  dans  le  haut 
du  verre  ; 
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Enfin  on  examinera  la  nature  du  dépôt; 
pour  voir 

S’il  est  rouge  , comme  du  ciment  pilé  . . 
ou  blanchâtre  . . . ou  glaireux  . . . et  en- 
core s’il  est  épais  , et  faisant  masse  . . .ou 
s’il  est  moins  épais , et  facilement  mobile. 


Dépôt 
de  l'urine. 


Commentaire » 

Tels  sont  les  signes  les  plus  saillants  qui 
serviront  à faire  les  mémoires  à consulter  j 
et  comme, au  moyen  de  ce  tableau,  il  sera 
très- facile  de  les  faire  exactement,  ils  suf- 
firont presque  toujours,  pour  que  le  Médecin 
caractérise,  sur  cet  exposé,  la  plupart  des  ma- 
ladies aiguës  courantes,  et  même  pour  ap- 
pliquer avec  connoissance  de  cause  les  re- 
mèdes qui  conviendront  à chaque  cas  parti- 
culier. 

On  a omis  beaucoup  de  ces  signes , et  il  l’a 
fallu  -.mais  ce  ne  sont  que  des  signes,  ou 
secondaires,  ou  d’une  évidence  trop  pal- 
pable. 

L’énumération  exacte  des  premiers , sans 
être  d’aucun  fruit,  n’auroit  servi  qu’à  em- 
brouiller. 

Il  a paru  de  même  inutile  de  fixer  l’atten- 
tion sur  les  autres  ; en  effet , comment  classer, 
et  à quoi  bon  désigner  la  mauvaise  bouche, 
et  le  refus  de  tout  aliment  solide , • . .la 
difficulté  d’avaler  . . l’inflammation  de  la 
gorge,  et  toute  autre  inflammation  exté- 
rieure . . .les  douleurs  des  différentes  par- 
ties, soit  internes,  soit  externes  . ...  la 
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saignement  du  nez  , ou  toute  hémorragie 
quelconque  ....  les  convulsions  de  la 
face  et  des  membres  , le  hocquet  ...  le 
râle  ....  et  encore  les  différentes  ma- 
ladies de  la  peau,  telles  que  les  boutons,  la 
gale , les  dartres , l’érésipele , les  tumeurs 
et  les  abcès  . . . , les  ulcères , soit  de  la 
bouche , soit  de  toute  autre  partie , . . . 
l’enflure , . ..  .la  gangrène , . . .la  pa- 
ralisie , etc.  etc  . . . 

Ces  signes  sont  trop  frappans  pour  les 
personnes  les  moins  attentives  ; et  ils  ne  peu- 
vent être  oubliés  , sur-tout  lorsque  l’habitude 
de  faire  ces  sortes  de  mémoires  aura  applani 
les  très-minces  difficultés  du  début. 

Ce  n’est  pas  le  tout  d’avoir  fourni  des 
moyens  faciles  de  faire  les  premiers  mé- 
moires à consulter , et  d’avoir  indiqué  ce 
qu’il  est  le  plus  nécessaire  d’observer  dans 
le  cours  des  maladies  aiguës  ; il  faut  encore 
ajouter  ici  les  moyens  de  rendre  compte  de 
l’effet  des  remèdes  qui  auront  été  employés. 

Ces  moyens  sont  ou  généraux , ou  parti- 
culiers : 

Effet  <1es  Ainsi  d’abord  en  général , pour  tous  les 
remèdes  secours  quelconques  , on  doit  s’informer  si 
en  général,  l’effet  qu’on  attendoit  du  remède  s’en  est 
suivi,  ....  s’il  n’en  est  survenu  aucun 
mal , . . .ni  rien  d’extraordinaire  ; 

Si  les  simptômes  de  la  maladie  en  ont 
diminué , . . . peu  . . . ou  beaucoup  ; 

Si  le  malade  en  est  sensiblement  soulagé...' 
ou  non  ; 

Si, 
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Si , pendant , et  peu  après  son  effet , il 
ne  s’en  est  pas  trouvé  plus  afïoibli. 

Puis  en  particulier,  lors  d’une  saignée, 
par  exemple,  on  dira,  si  pendant,  ou  peu 
apres  l’opération , le  malade  s’en  est  trouvé 
mal  . . . , ou  au  contraire  s’il  en  a été 
allégé  . . . , et  si  le  pouls  a conservé  sa 
meme  force  après  cette  évacuation  ; 

Ensuite  on  examinera  la  qualité  du  sang  , 
ayant  soin  de  distinguer  la  partie  solide,  et 
la  partie  fluide. 

Quant  a la  substance  solide , on  verra  , 

Si  la  superficie  est  d’un  beau  rouge  . . , 
et  si  elle  est  consistante , à-peu-près  comme 
le  sang  de  poulet  ; 

Si  au  contraire  elle  est  d’un  blanc  jaune.,., 
coëneuse  . . . , et  combien  cette  coëne  à 
d épaisseur  . . . , si  elle  est  dure  à se  dé- 
chirer avec  une  épingle. 

Quant  a la  partie  fluide  , ou  la  sérosité  t 
on  remarquera  si  elle  est  abondante,  . . 
si  sa  couleur  est  d’un  gris  sale  . . . ou  d’un 
jaune  foncé. 

L effet  de  V émétique  exige  sur-tout  une 
attention  particulière  ; 

Il  sera  donc  essentiel  de  s’informer 

S il  a fait  rendre  par  le  haut  beaucoup 
d humeurs.  . . . , si  elles  étoient  glaireuses.... 
et  aigres,  . . . ou  jaunes  , et  amères,  . 
ou  bien^  mélangées  de  plusieurs  sortes  , ainsi 
qu  il  a été  déjà  explique  au  sujet  du  vomis- 
sement naturel  -, 

Si  lors  du  vomissement  le  malade  a eu 
beaucoup , . . . .ou  peu  d’efforts  $ 

B 


Effet  des 
remèdes 

particulier,' 
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Enfin  si  ce  remède  a procuré  aussi  des 
selles  , ....  combien,  ....  et  de  quel 
genre  elles  sont. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  touchant  la  saignée 
et  l’émétique,  suffit  pour  faire  comprendre 
ce  qu’on  a également  à observer  lois  de 
l’emploi  des  purgatifs,  . . . des  remèdes 
qui  font  suer , . . . cracher , . . . uriner , 

ainsi  que  des  vésicatoires  . . . du  quin- 
quina. . . , etc.  . . et  même  du  régime. 

On  voit  assez  que  le  tableau  ci-dessus 
remplira  son  objet  pour  les  maladies  aiguës , 
c’est-à  dire,  pour  celles  qui  piennent  vive- 
ment , et  qui  sont  caractérisées  par  une 
fièvre  marquée,  et  senties  plus  ou  moins 
par  le  malade. 

Quant  aux  maladies  de  langueur , c’est- 
à dire  celles  qui  sont  longues  et  sans  fièvre, 
du  moins  sensible,  leur  carat,  tère  est  souvent 
difficile  à saisir  , et  alors  ce  tableau  pourroit 
dans  bien  des  cas  ne  pas  suffire;  mais  heureu- 
sement aussi  , l’on  sait  que  la  plupart  de  ces 
maladies  permettent  aux  malades  d’aller  et  ve- 
nir, sur-tout  dans  le  commencement  ; en  con- 
séquence, ceux  qui  voudront  éviter  la  dé- 
pense des  voyages  du  Médecin,  viendront  le 
consulter  eux-mêmes,  autant  que  faire  se 
pou  i ra. 

Si  l’on  voit  qu’elles  sont  opiniâtres,  et 
que  les  simptômes  essentiels  ne  cèdent  pas 
aux  premiers  remèdes  ({ni  seront  employés, le 
paiti  le  plus  sage,  soit  pour  obtenir  un  trai- 
tement meilleur  et  plus  exactement  suivi, 
soit  encore  pour  l’économie  , est  de  se  ren- 
dre , sans  trop  différer , dans  un  hôpital. 
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Pour  rendre  V execution  de  ce  plan  encore 
plus  facile  , nous  allons  donner  des  modèles 
de  mémoires  a consulter  $ de  pareils  exemples 
sont  une  sorte  de  leçon  qui  indique  la 
marclie  à suivre , et  ils  ne  peuvent  pas  être 
«ans  quelqu’utilité , sur -tout  vis-à-vis  des 
gens  de  la  campagne. 

Modèle  de  mémoire  à consulter. 

Pierre  . . . âgé  de  . . . marié  depuis  " 

quelques  mois,  ou  garçon,  . . .laboureur,  conditioï* 
manœuvre,  etc.  . . . fort  et  robuste,  d’une 
couleur  assez  animée  , vivant  sobrement,  et  TemPerament 
travaillant  avec  activité,  se  portoit  on  ne 
peut  mieux. 

*■— — 

Il  fut  pris  tout- à-coup  , mardi  io,  sur  les  Signes 
neuf  heures  du  matin,  d’un  mal  de  tête,  généraux, 
avec  un  abattement  de  tout  le  corps. 

Le  frisson  l’a  saisi  bientôt,  avec  un  point 
de  côté  sous  le  téton  droit. 

Le  frisson  a duré  une  bonne  heure,  et  le 
chaud  a succédé  avec  beaucoup  de  soif. 

La  fièvre  a baissé  un  peu  le  lendemain 
matin  , et  il  y a eu  alors  un  peu  de  moiteur 
à la  peau  , mais  sans  mouiller  la  chemise. 

Le  malade  n’a  pas  dormi,  et  il  a été  tr  ès- 
agité. 

La  fièvre  a redoublé,  le  lendemain  sur  le 
midi,  par  une  plus  grande  chaleur,  et  un 
mal  de  tête  plus  considérable. 

En  général  le  malade  est  fort  foible  , et  il 
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, paroît  accablé  par  la  violence  de  la  maladie  ; 

* Pouls!  , Cependant  le  pouls  bat  avec  force  , et  il 
n’est  pas  trop  précipité. 

•”  ^ Le  visage  est  animé  , . . . la  pomette  du 

'8nes  côté  droit  est  souvent  d’un  rouee  fouetté, 
du  visa  ce.  t m i ° 

ü .Les  ailes  du  nez  se  dilatent,  sur-tout  dans 

le  redoublement. 

La  langue  est  rouge , et  rude  dans  le 
milieu  ; aussi  le  malade  répugne  à tous  les 
alimens , et  même  au  bouillon , il  ne  veut 
que  de  l’eau  froide. 

Les  artères  du  col  battent. 

Les  yeux  sont  abatus , et  comme  un  peu 
rougeâtres. 

Signes  C e point  de  côté  a beaucoup  augmenté 
de  la  poitrine.  ^ans  redoublement;  il  s’étend  jusqu’à 

l’épaule  droite. 

La  respiration  est  encore  plus  difficile 
aujourd'hui,  elle  est  courte  : j’ai  engagé  le 
malade  à reprendre  son  haleine  fortement 
et  entièrement,  et  il  n’a  pu  en  venir  à bout , 
en  étant  empêché  par  la  douleur. 

11  lui  prend  par  fois  des  suffocations  qui 
obligent  de  le  tenir  la  tête  fort  élevée. 

Il  ne  peut  se  tenir  couché  sur  le  côté 
gauche. 

Il  tousse  avec  beaucoup  de  peine  , et  il 
est  long-temps  à tousser  avant  de  cracher; 

Les  crachats  sont  quelquefois  glaireux , 
avec  quelques  filets  de  sang,  plus  souvent 
ils  sont  jaunâtres , et  comme  teints  dQ 
r.i  -,  bile. 

Signes  Le  malade  a eu  des  maux  de  cœur  dès  le 
du  ventre,  commencement  de  la  maladie. 
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Pendant  le  redoublement , il  a vomi  à 
deux  reprises  des  glaires,  et  une  humeur 
jaune  : il  en  a été  fort  peu  soulagé. 

II  ne  se  lâche  pas  du  ventre  ; il  n’a  rien 
rendu  depuis  les  deux  jours  de  la  maladie. 

Il  se  plaint  de  douleurs  qui  le  piquent  de 
tems  a autre,  et  qui  par  fois  semblent  le 
déchirer,  tantôt  dans  l'estomac,  tantôt  dans 
les  flancs.  * 

Malgré  cela,  son  ventre  n’est  pas  tendu,  et, 
quoique  je  l’aie  tâté  fort  en  tout  sens , le 
malade  ne  s’en  est  pas  plaint.  ^ _ _____ 

L urine  est  rouge , et  elle  reste  bourbeuse  LT- 
sans  déposer.  Urme 

Tel ^ est  le  modèle  pour  chaque  premier 
mémoire  à consulter;  et  celui  là  ne  peut 
jamais  comporter  trop  de  détails;  il  vaut  beau- 
coup mieux  y insérer  dix  choses  inutiles  que 
de  se  mettre  dans  le  cas  d’oublier  quelque 
chose  d’essentiel.  Il  est  bon  d’avertir,  à ce 
sujet,  que  tel  signe  qui  ne  semble  d’aucune 
utilité,  est  souvent  celui  là  seul  qui,  joint 
aux  autres , fixe  l’indécision  du  Médecin  , 
et  sert  à caractériser  la  maladie  avec  la  plus 
grande  certitude. 

Les  mémoires  subséquents  qui  doivent 
Suivre  le  premier  ( de  plus  ou  moins  près  , 
selon  les  accidents  ) , n’auront  plus  qu’à  faire 
mention,  et  de  l’effet  des  remèdes,  et  des 
çhangemens  qui  surviendront,  quelque  lé- 
gers qu’ils  paroissent , et  encore  de  la  con- 
tinuation des  mêmes  simptômes , soit  qu’ils 
augmentent  ou  qu’ils  diminuent,  etc. 
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Nous  allons  en  donner  un  modèle . 


Modèle  d'un  second  Mémoire  pour  servir 
de  suite  au  premier. 

La  saignée  faite  le  3,  n’a  rien  changé  ni 
au  point  de  côté,  ni  à la  difficulté  de  la 
respiration. 

Le  sang  étoit  d’un  blanc  jaune,  la  coëne 
étoit  épaisse  d’une  ligne  environ,  et  assez 
dure. 

La  sérosité  étoit  très- jaune,  et  en  petite 
quantité. 

Le  malade  n’a  pas  été  plus  foible , ni  pen- 
dant, ni  après  la  saignée. 

Le  redoublement  de  ce  jour  a été  encore 
plus  violent  que  de  coutume;  le  /naïade  ne 
pouvoit  respirer. 

Le  pouls  étoit  gros. 

Le  lendemain  4,  après-midi,  le  redou- 
blement n’a  pas  été  tout-à-fait  si  violent. 

Il  est  survenu  une  sueur  assez  considé- 
rable qui  a bien  mouillé  la  chemise  ; nous 
l’avons  changé. 

La  sueur  a été  générale  ; nous  avons  tâté 
les  jambes  , elles  étoient  aussi  mouillées  que 
le  reste  du  corps. 

La  nuit  n'a  pas  été  aussi  mauvaise  que  les 
autres. 

Le  5 , nous  avons  donné  la  potion  vomi-s 

tive. 


Elle  a procuré  quatre  vomissent  ens  et 
sept  à huit  selles. 

Elle  a fait  rendre  par  le  liant  beaucoup 
de  bile  jaune  , amère  comme  de  la  suie. 

Par  le  bas  , la  même  bile  a coulé  , avec 
deux  vers  qui  étoient  en  vie. 

Depuis  ce  teins,  le  malade  crache  mieux; 

Toutes  les  fois  qu’il  tousse  , les  crachats 
viennent,  ils  commencent  à s’épaissir,  et  il 
n’y  a plus  de  sang. 

Dans  le  courant  de  la  nuit , le  malade  a 
fait  trois  selles , et  il  a rendu  une  bile  fort 
puante. 

Le  redoublement  du  5 n’a  pas  été  violent 
comme  à l’ordinaire. 

Le  redoublement  du  6 a été  très-violent. 

La  toux  et  la  difficulté  de  respirer  ont 
fatigué  cruellement  le  malade. 

Il  a eu  encore  dans  le  redoublement  des 
fenvies  de  vomir;  il  s’est  plaint  aussi  de  dou- 
leurs dans  le  ventre. 

Sa  langue  est  toujours  blanche  et  char- 
gée • 

L’urine  n’est  plus  bourbeuse,  elle  reste 
toujours  ronge. 

En  total , le  malade  ne  paroît  pas  tout-à- 
fa.it  si  mal  que  ces  jours  derniers, 


Deuxieme  modèle  d'un  premier  mémoire. 


Sexe  , âge. 
Tempérament 


* 


Signes  avant- 
coureurs. 


Signes 

généraux. 


a femme  . . . âgée  de  . . . supçonnée 
giosse  de  trois  à quatre  mois,  ou  nourrice  , 
ou  mariée  depuis  peu.,  . . . d’un  bon  tem- 
pérament, et  n’ayant  jamais  été  malade,  . . 
eprouvoit  depuis  près  de  i5  jours  de  la 
lassitude  au  moindre  exercice;  souvent  elle 
manquoit  d’appétit , et  se  plaignoit  de  tems 
a autre  de  maux  de  tête. 

Mercredi  dernier  xi , elle  s’est  sentie  plus 
malade,  et  sur  les  deux  heures  après-midi, 
la  fièvre  l’a  prise  avec  froid  dans  tout  le 
corps;  le  reste  du  jour  et  dans  la  nuit,  elle 
a eu  des  alternatives  de  froid  et  de  chaud  , 
avec  un  grand  mal  de  tête , et  des  maux  de 


cœur. 

Les  règles  ont  paru  dans  la  nuit , quoi- 
qu  il  n y ait  que  huit  jours  qu’elle  les  ait 
eues  , comme  à son  ordinaire , mais  ça  été 
fort  peu  dç  chose. 

Jeudi  la  fièvre  a tombé  ; elle  a assez  bien 
passé  la  journée,  et  même  la  nuit;  on  a 
cru  alors  que  la  maladie  ne  seroit  rien. 

Mais  vendredi , sur  les  deux  heures  , la 
fievre  a redoublé  avec  violence  en  chaud. 

Llle  a vomi  trois  lois  de  la  bile  verte  , très- 
amere  , avec  deux  vers  qui  étoient  envie. 

Le  mal  de  tête  a été  insupportable. 

La  malade  a été  si  accablée  et  si  foihle , 
qu  on  n’a  pas  osé  la  lever  pour  faire  son 
lit. 

Aujourd  hui  samedi , elle  a sué  un  peu. 
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mais  la  sueur  étoit  grasse  , et  avoit  une  odeur 
d’aigre- pourri  ; . . . elle  ne  s’est  montrée 
qu’à  la  tête , et  sur  le  devant  de  la  poitrine. 

La  malade  est  assoupie , et  en  l’éveillant , 
elle  ne  répond  pas  juste  aux  questions  qu’on 
lui  fait. 

Elle  reste  toujours  couchée  sur  son  dos, 
en  se  laissant  aller  aux  pieds  du  lit , de 
manière  que  nous  sommes  obligés  de  la  re- 
monter souvent  sur  le  chevet. 

Elle  va  sous  elle  sans  se  sentir , et  ce 
qu’elle  rend  est  d’une  puanteur  horrible  ; 
on  ne  peut  en  conséquence  avoir  d’urine 
pour  en  juger. 

Son  pouls  est  petk , foible  ; on  y sent,  quel- 
quefois des  saccades  ; il  manque  aussi  paç 
fois  de  battre , mais  bien  rarement. 

Les  artères  du  col  battent  avec  force. 

Elle  commence  d’aujourd’hui  à être 
sourde. 

Son  visage  est  tout-à-fait  changé , elle  a 
la  peau  terreuse. 

La  langue  a une  bande  sèche,  d’un  rouge 
brun  et  râpeuse,  quoiqu’on  la  fasse  boire 
souvent  ; la  malade , après  l’avoir  tirée , 
oublie  de  la  retirer  dans  la  bouche. 

La  malade  respire  naturellement  5 je  l’ai 
fait  respirer  fortement  et  de  grand  , elle  n’en 
a ressenti  aucune  gêne  ; 

Seulement  de  loin  en  loin,  on  lui  entend 
faire  des  soupirs. 

Son  ventre  est  tendu  et  élevé  ; cependant 
eu  le  comprimant  assez  fortement  avec  la 


Pouls. 


V isage. 


Signes 

de  la  poitrine. 


Signes 

du  ventre. 
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main,  la  malade  ne  s’est  plaint  d’aucune 
douleur. 

Son  dévoiement  teint  les  draps  d’un  jaune 
verd,  et  ies  matières  ne  paroissent  aucune- 
ment liées. 

La  malade  rend  souvent  des  vents  qui 
sentent  très-mauvais. 

Nota.  La  moiteur  grasse  continue  tou- 
jours également,  et  donne  une  odeur  d’aigre- 
pourri. 

Son  haleine  donne  aussi  la  même  odeur. 

Elle  prend  le  vin  avec  plaisir,  etc.  etc. 


AVIS. 

Dans  toutes  les  maladies  graves,  où  on  ne 
peut  laisser  le  malade  seul  un  instant,  il 
sera  utile , autant  que  facile , de  mettre  par 
écrit,  jour  par  jour  , tout  ce  qui  se  passera 
d’intéressant. 

En  mettant  en  pratique  ce  moyen  , qui  ne 
semble  rien  en  apparence  , il  en  résultera 
que  les  assistans  seront  forcés  d’observer, 

( chose  a laquelle  on  ne  pense  seulement  pas 
dans  la  campagne)  ils  feront  ce  que  le  divin 
Hippocrate  faisoit  faire  à ses  élèves  ; on  ne^ 
veut  sans  doute  pas  dire  pour  cela  qu’ils  le* 
feront  aussi  bien,  mais  ils  le  feront  à leur 
manière,  et  cette  manière,  quelle  quelle 
soit,  sera  toujours  très -utile,  en  ce  qu’il 
n’y  aura  presque  rien  d’oublié. 
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Avec  ce  journal  instructif  de  tous  les  dé- 
tails de  la  maladie,  auquel  on  joindra  en- 
core^ chaque  fois  qu'on  reviendra  consulter , 
Ct  le  premier  mémoire,  et  les  consultations 
qui  auront  eu  lieu,  il  est  bien  certain  que 
les  maladies  seront  traitées  avec  autant  de 
succès  que  si  le  Médecin  les  voyoit  journel- 
lement lui-même  j semblable  au  juriscon- 
sulte , qui , ayant  toutes  les  pièces  en  main  , 
donne  avec  une  entière  connoissance  de 
cause  son  avis  , sans  voir  les  parties. 

Mais  il  y a plus , on  peut  dire  ici  que  sou- 
vent le  malade  sera  beaucoup  mieux  traité , 
ou  du  moins,  que  les  renseignemens  si  né- 
cessaires au  Médecin  pour  le  guider,  seront 
et  plus  sûrs  et  plus  multipliés.  En  effet , ( et 
il  est  bon  d’en  faire  la  comparaison) , quelles 
lumières  le  Médecin  acquiert-il  le  plus  sou- 
vent dans  ses  voyages!  11  reste  cinq  à six 
minutes  chez  le  malade  , dans  l’espace  de 
deux  ou  trois  jours  ; il  ne  peut  donc  observer 
par  lui-même  aucun  des  changemens  qui 
surviennent  dans  cet  intervalle  de  tems  , la 
violence  plus  ou  moins  grande  des  redou- 
blemens,  la  préparation  des  crises,  l’espèce 
plus  ou  moins  favorable  des  sueurs  , celles 
qu’il  seroit  nécessaire  de  favoriser  ou  de  ré- 
primer , etc.  etc.  Toutes  ces  choses  , et  nom- 
bre d’autres  aussi  essentielles , échappent 
nécessairement  au  Médecin,  au  grand  détri- 
ment des  malades  5 quant  aux  instructions 
qu’il  tire  des  assistans  , on  sait  qu’elles  sont 
des  plus  stériles  , et  souvent  fautives  par  leur 
paanque  total  d’attention  à observer.  A quoi 
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se  réduit  donc  au  vrai  1’utilile  du  voyage  ? à 
juger  du  pouls  du  moment,  à voir  le  visage 
du  moment , à connoître  les  simptômes  du 
moment  j tandis  que  leur  changement  du 
tout  au  tout , s’opère  souvent  aussitôt  après 
ïe  départ  du  Médecin  ; de  là  on  peut  juger 
quelle  sera  l’extrême  différence  des  minces 
instructions  d’aujourd’hui  ( qu’on  n’obtient 
encore  souvent  qu’avec  peine  dans  la  cam- 
pagne) d’avec  les  instructions  multipliées  et 
étendues  que  procurera  notre  tableau  qui 
embrasse  tous  les  teins,  ainsi  que  tous  les 
évènemens  de  la  maladie. 

Ainsi , rien  n’est  plus  certain  qu’un  seul 
voyage  d’un  Médecin  instruit  , dans  le  com- 
mencement de  la  maladie  , ( et  encore  dans 
le  cas  de  gravité,  ou  bien  lorsqu’elle  sera 
compliquée  ) , à l’effet  d’en  démêler  le  ca- 
ractère et  l’espèce  particulière , joint  aux 
instructions  subséquentes  et  journalières 
qu’il  sera  Facile  de  présenter  d'après  ce  ta- 
bleau , suffira  sans  contredit , et  que  de  pa- 
reils secours  seront  à tous  égards  plus  pro- 
fitables au  malade,  qu’une  multiplicité  de 
voyages  sans  ces  instructions. 

Les  gens  de  la  campagne  me  sauront  sans 
doute  gré  de  leur  démontrer  qu’ils  seront  bien 
traités , et  certainement  beaucoup  mieux 
qu’au jourd’hui , en  leur  épargnant  la  dé- 
pense de  tant  de  voyages  coûteux,  difficiles, 
et  même  souvent  impossibles. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’ajouter  encore, 
( car  rien  n’est  indifférent , lorsqu’il  s agit  de 
l’exécution  d’un  plan  aussi  nouveau , et  d un 
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genre  si  important  ) que  ce  sera  une  atten- 
tion utile , lors  de  la  confection  des  mé- 
moires , de  faire  souvent  des  alinéa. 

_ D’abord  cela  met  à meme  de  mieux  dis- 
tinguer les  différens  simptomes. 

Il  en  résultera  aussi  cet  autre  avantage  , 
d'ajouter  avec  plus  de  facilité  ce  qu’on  aura 
omis j car  , après  avoir  fait  le  mémoire,  il 
sera  nécessaire  de  le  lire  posément  et  avec 
réflexion  , de  manière  que  le  malade  ou  les 
assistans  puissent  y faire  ajouter  ce  qu’ils 
jugeront  nécessaire. 

Ces  remarques,  ainsi  que  d’autres  de  ce 
genre  que  l’exécution  fera  naître  , pourront 
paroître  minutieuses  ; mais  ce  ne  sera  qu’à 
ceux  qui  sont  sans  expérience  , car  il  est  de 
fait , que  l’homme  qui  agit  avec  ordre  et 
méthode , et  qui  sait  employer  tous  les 
moyens  , quelques  petits  qu’ils  soient,  dont 
il  peut  disposer  , l’emporte  bien  souvent  sur 
celui  qui,  même  plus  instruit,  dédaigne  de 
s’y  assujétir. 

Je  conclus  et  je  dis,  qu’au  moyen  de  ce 
tableau,  il  sera  aisé  de  parvenir  un  jour  à 
ce  que  tous  les  malades  des  campagnes  soiejit 
traités  par  les  Médecins  seuls  : je  dis  que  ces 
malades  seront  infiniment  mieux  traités  qu’ils 
ne  le  sont  aujourd’hui  , non-seulement  pour 
l’être  par  des  Médecins,  non-seulement  parce 
que  les  abus  des  traitemens  dirigés  par  les 
préjugés  pernicieux  si  répandus  dans  la  cam- 
pagne seront  par  là  entièrement  détruits, 
( ce  qui  est  ici  un  point  des  plus  importans) 
mais  ençpre  parce  que  les  secours,  en  deve-* 
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riant  beaucoup  plus  faciles  , seront  atissi 
donnés  plus  à propos,  sans  trop  différer, 
et  avec  exactitude;.  Ces  conditions  essen- 
tielles sont  bien  loin  d’être  remplies  aujour- 
d'hui , même  par  le  nombre  excessif  de  toutes 
les  sortes  d’intrus  et  de  charlatans  cjui , sans 
savoir  la  Médecine  , s’ingèrent  de  l’exercer 
à tort  et  à travers  ; tels  que  les  Chirurgiens  , 
les  Apothicaires,  ainsi  que  leurs  garçons  ou 
apprentifs,  les  Epiciers-Droguistes  , lesCon- 
sulteurs  d’urine , enfin  les  Gardes-malades, 
les  commères  et  la  kiriele  des  prétendus 
connoisseurs  ; tous  gens  qui,  sans  principes  , 
sans  règle  et  sans  mission  , donnent  impu- 
nément des  avis,  des  consultations  , et  mêrnë 
des  drogues  à tout  venant,  et  à boulevue  , 
dans  toutes  les  maladies  sans  distinction. 

Ce  qu’il  y a en  outre  de  remarquable,  et 
ce  qu’il  est  bon  de  dire  ici , c’est  que  la 
plupart  de  ces  malades  sont  absolument  sans 
confiance  bien  déterminée  pour  tous  ces 
ignorans  j lorsque  les  maladies  ne  sont  ni 
graves  ni  difficiles  , ce  n’est  pas  un  bon 
traitement  qu’ils  demandent,  ils  cherchent 
seulement  à éviter  la  dépense  et  1 appareil 
cle  la  Médecine. 

Ainsi,  il  ne  suffit  pas  de  procurer  à ces  sor- 
tes de  personnes  un  bien  meilleur  traitement 
pour  toutes  les  maladies  en  général  , il  faut 
encore  trouver  et  présenter  des  moyens  évi- 
dens  d’économie,  sur-tout  pou  l' les  cas  ordinai- 
res et  simples  ; et  c’est  ce  qui  sera  démontré 
dans  le  discours  particulier  que  je  donnerai 
à la  suite  de  celui-ci  sur  le  mode  d’un  nou- 


vel  établissement  qu’il  est  d’autant  plus  né- 
cessaire de  créer  , que  les  désordres  affreux 
et  multipliés  qui  existent  dans  cette  intéres- 
sante partie  , en  font  un  devoir  impérieux. 

Si  le  succès  répond  à des  espérances  aussi 
flatteuses  , les  deux  grands  objets  qui  con- 
cernent  l’exercice  médical  , et  dont  la  phi- 
losophie et  l’humanité  réclamoient  l’exécu- 
tion , se  trouvent  parfaitement  remplis. 


RÉFLEXIONS. 

Je  n’ai  jamais  approuvé  l’idée  des  auteurs 
qui  ont  voulu  faire  des  ouvrages  à la  portée 
de  tout  le  monde  , afin  qu’on  puisse  dans  la 
plupart  des  cas  se  passer  de  médecin  ; l’expé- 
rience a suffisamment  appris  qu’ils  ont 
manqué  leur  but. 

Ceux  qui  ont  appris  Tissot , comme  ceux 
qui  ne  font  que  le  consulter  au  besoin  ; ceux 
qui  consultent  également  le  dictionnaire  de 
santé  qui  est  le  plus  mauvais  livre  en  ce 
genre  , ou  Buchan  qui  est  le  meilleur;  tous 
n’en  savent  pas  plus  les  uns  que  les  autres  , 
lorsqu’il  s’agit  de  faire  l’application,  de  ces 
instructions  à chaque  cas  particulier  ; et  il 
est  de  fait  qu’en  voulant  se  mêler  de  l’exer- 
cice médecinal  avec  ces  seules  connoissances 
isolées  , il  en  résulte  le  plus  grand  mal. 

Le  but  qui  a déterminé  ces  auteurs  est 
connu;  d’un  côté  ils  ont  vu  avec  une  sorte 
d’horreur  l’envahissement  meurtrier  des 
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chirurgiens  dont  plusieurs  sont  tellement 
ignorans  qu’ils  ne  sont  pas  meme  suscepti- 
bles d’instruction  , qui  d’ailleurs  est  généra- 
lement dédaignée  par  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux , soit  qu’ils  la  jugent  inutile  , soit 
qu’ils  trouvent  les  moyens  de  l’acquérir  trop 
pénibles  ; de  l’autre  , ils  ont  vu  des  obstacles 
insurmontables  à ce  que  les  médecins  puis- 
sent remplir  exactement  cette  tâche  ; ils  ont 
donc  du  chercher  à y substituer  des  person- 
nes déjà  éclairées,  et  qui,  avec  une  forte  vo- 
lonté et  une  application  soutenue, pourroient 
remplir  ce  déficit  effrayant;  mais  où  sont 
ces  personnes  ? on  n’en  voit  point  j on  a 
voulu  ce  qui  est  hors  de  l’ordre  commun  ; et 
en  voulant  trop  , on  n'a  rien  obtenu  ; pour 
s’assurer  ici  de  l’exécution  , ne  demandons 
que  ce  qui  est  facile. 

Que  les  personnes  qui  veulent  se  rendre 
utiles  , connoissent  et  observent  bien  les 
signes  des  maladies  , leur  marche  , leurs 
iREDOUBLEMENSjque’lles  s’étudient  à porter  un 
jugement  réfléchi  sur  I’effet  des  remèdes  , 
pour  être  à même  d’instruire  exactement  le 
médecin  sur  toutes  ces  choses;  qu’elles  s’ap- 
pliquent à faire  exécuter  ponctuellement  ses 
ordonnances , tant  pour  les  médicamens  que 
pour  le  régime  ; voilà  ce  qu  elles  doivent  sa- 
voir et  ce  qu’elles  doivent  faire  ; et  certes  , 
en  s’acquittant  bien  de  ces  fonctions  ( qui 
sont  les  seules  dont  devroient  s’occuper  scru- 
puleusement les  gardes-malades), elles  auront 
encore  assez  de  raison  de  s’applaudir  de  leurs 
services  ; telle  est  leur  ligne  de  démarcation  ; 

mais 
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ais,  direz-vous,  votre  livre  est  un  guktë 
r.  Non,  détrompez  ■*>  vous  ; il  est  sans 
>ute  plus  sur  que  l’ignorant  qui  parle 
ns  savoir  ; il  est  plus  sur  que  tous  les 
tarlatans  et  les  bavards  qui  se  vantent 
' tout  j et  qui  ne  savent  rien , excepté 
ibuser  les  sots  ,•  il  est  même  plus  sût? 
e le  chirurgien  qui  fait  la  médecine  * 
îs  l’avoir  apprise.  Dans  tous  ces  cas  s 
eneZ  mon  livre  pour  guide,  car  il  vaut 
eux  que  tous  ces  intrus , et  s’il  est  in* 
iment  utile  * c’est  surtout  parce  que 
nombre  de  ces  faux  médecins  est  im* 
mse;  mais  si  vous  pouvez  avoir  les  avis 
in  vrai  médecin  > laissez  mon  livre  3 sauf 
I cas  urgens  s or  * moyennant  le  tableau 
t signes , que  nous  venons  de  présenter  t 
m de  plus  facile  que  de  consulter  ce  mé- 
cin*  et  d’en  retirer  le  plus  grand  fruit. 
Imbien  de  gens  de  campagne  vont  au  loin 
îès  des  malotrus-cliarlatans  ? Eli  bien  I 
dis  emploient  la  même  ardeur  pour 
bmme  sciencé  : le  moyen  d’y  patve- 
c’est  l’instruction  du  peuple  ; qu’il 
he  apprécier  le  talent  , à coup  sûr  , 
linstar  de  l’homme  instruit  et  raison- 
>le,  il  le  cherchera.  Ainsi,  je  finis  par 
conseil  au  peuple,  conseil  qu’on  ne  doit 
tais  oublier  auprès  de  l’humanité  souf* 

C 


( 34  ) 

frante;  soyez  en  garde  contre  votre  amour- 
propre,  ou  encore,  soyez  sage  et  prudent. 


ARTICLE  II. 

De  V institution  d’un  aide  - médecin.  • 

Cet  article  comprend  deux  objets. 

Le  premier  concerne  la  nomination  de 
celui  qui  sera  chargé  de  la  confection 
des  mémoires  à consulter. 

Le  deuxieme  indiquera  la  nécessité  d’a- 
voir, clans  chaque  mairie  de  campagne, 
quelqu’un  qui  sache  saigner. 

Pour  parvenir  au  premier  point , le  sous- 
préfet  invitera  particulièrement  l’intitu» 
teur  à se  mettre  en  état  de  composer  le 
mieux  possible  les  mémoires  à consulter: 
l’exécution  n’en  est  nullement  difficile. 
11  lui  sera  recommandé  d’apprendre  pour 
ainsi  dire-  par  cœur  notre  tableau  des  si- 
gnes des  maladies  ; c’est  une  feuille 
d’impression  à étudier  ; l’étude  en  est 
simple , facile  , et  à la  portée  de  tout 
le  monde;  c’est  une  sorte  de  catéchisme 
d’humanité.  D’ailleurs,  que  l’instituteur 
le  fasse  lire  dans  son  école  à quelques- 
uns  de  ses  élèves , par  ce  moyen  bien 
simple  , tout  en  les  instruisant , il  s’ins* 
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uira  lui  - même  eu  très  - peu  Je  teerts. 

Il  n’est  pas  douteux  que , moyennant 
:s  instructions  , et  la  même  personne  fé- 
nt  tous  les  mémoires,  ils  seront  bientôt 
iîs  aussi  parfaitement  qu’il  est  possible* 

Pour  mettre  la  plus  grande  exactitude 
éloigner  tout  obstacle  à l’égard  de  la 
mfeclion  de  ces  mémoires  j qui  sont  la 
leville  ouvrière  du  succès  , il  serait  des 
us  utile  que  le  sous-préfet  voulût  propo* 
r,  aux  différentes  communes,  des  abon- 
•mens  volontaires  ; l’officier  de  santé  , 

>onné  et  attaché  particulièrement  à la 
mmune,  serait  chargé  de  fournir  à Pins* 
uteur  une  quantité  suffisante  des  feuilles 
îprimées  dont  le  modèle  est  ci-joint  plus 
ls  : alors  il  n’y  aura  plus  qu’à  remplir  les 
ancs,  Il  résultera  de  cette  mesure,  d’un 
>té,  beaucoup  de  facilité,  et  de  l’autre, 
îe  rien  ne  sera  oublié  : ainsi  , là  dispa- 
ît toute  objection  basée  sur  le  défaut  de 
pacité  des  gens  de  la  campagne. 

Modèle . — Mémoire  à consulter . " '**» 

Sexe , âge  et 
condition. 


Tempéra- 

ment. 


Signes  avant- 
coureurs, 


Premier  joue 
de  la 
maladie. 


Pouls. 


Signes  de  la 


tete , et  sur- 
tout du  vi- 
sage. 

Signes  de  la 
poitrine. 


Signes  du 


ventre. 


Remarques. 

Effets  des  re- 
mèdes. 


Rien  de  plus  évident  que  , moyennant 
ces  attentions  de  détail , et  en  suivant 
les  divers  modèles  que  nous  avons  pré- 
sentés plus  haut , les  mémoires  à consul- 
ter seront  exacts;  que  rien  ne  sera  ou- 
blié, et  que  les  renseignemens  qu’y  pui- 
sera le  médecin  seront  aussi  étendus  qu’il 
est  possible,  et  bien  autres  que  tous  ceux 
qu’on  peut  se  procurer  aujourd’hui,  mê- 
me avec  la  plus  grande  peine  : au  sur- 
plus , c’est  à l’expérience  à confirmer  ce 
plein  succès. 

Quant  au  deuxieme  objet  relatif  à la 
saignée  , le  sous-préfet  nommera  un  offi- 
cier de  santé  de  confiance,  pour  enseigner 
à chaque  instituteur  , ou  à son  défaut  à 
celui  qui  montrera  assez  de  capacité  et 
de  bonne  volonté,  le  mode  de  pratiquer 
la  saignée,  dont  nous  donnons  l’enseigne- 
ment à la  fin  de  ce  volume;  ici  encore 
on  ne  peut  révoquer  en  doute  le  succès  , 
quand  on  voit  nombre  de  femmes  prati- 
quer cette  opération,  même  avec  dex- 
térité, et  en  effet , sans  qu’on  ait  jamais 
eu  rien  à leur  reprocher  à cet  égard. 
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Veut-on  avoir  une  idée  de  l’utiliié  et 
lême  de  la  nécessité  de  cette  institution 
salutaire  ? Qu’on  lise  l’article  saignée , 
3uxiéme  volume.  Répétons  ici  en  deux 
iots  , en  faveur  de  l’humanité  , que  la 
lignée,  ce  secours  si  majeur  de  la  rné- 
ecine  pratique,  est  aujourd’hui  fort  sou- 
snt , ou  différée  j ou  omise  , ou  encore 
ite  à contre-tems,  à cause  du  seul  éloi- 
lement  de  l’officier  de  santé  : or  , ici 
•us  les  obstacles  sont  levés.  Qu’on  ajoute 
icore  qu’aujourd’liui  il  faut  un  voyage 
iûteux,  tandis  qu’ici  elle  sera  faite  pres- 
ie  pour  rien  : tous  ceux  qui  savent  com- 
ien l’intérêt  pécuniaire  a d’influence  sur 
conduite  des  gens  de  la  campagne  , 
3 manqueront  pas  de  sentir  la  grande 
iportance  des  institutions  que  nous  ve» 
>ns  de  proposer. 

Nous  ajoutons  même  y avec  une  vive 
tisfaction , que , moyennant  ces  institu- 
ons, il  sera  possible,  quand  le  gouver- 
îment  le  voudra  , de  faire  traiter  gra- 
ttement , dans  leurs  maladies,  un  quart, 
3St-à-dire,  tous  les  mal-aisés  de  la  cam- 
igne , par  les  plus  habiles  de  l’art , et 
; , sans  qu’il  en  coûte  ni  au  gouverne- 
ent,  ni  aux  particuliers.  Quelle  rare  mu- 
hcence  !. 


( ) 


article  iii. 

Ve  l'institution  cl'une  garde  - malade . 

Pour  remplir  cet  ob]et  , le  sous-préfet 
invitera  chaque  maire  à convoquer  une 
assemblée,  à l’effet  de  désigner  une  fem- 
me inlelligenie  pour  faire  les  fonctions 
de  garde-malade,  et  d’arrêter  son  trai- 
tement : une  seule  femme  pourrait  suffire 
pour  plusieurs  communes  environnantes. 
Dans  bien  des  endroits,  on  pourrait  ac- 
corder une  rétribution  fixe,  à-peu-près 
comme  l’avaient  autrefois  nos  sœurs  de 
charité;  de  plus,  on  fixerait  le  prix  dm 
jour  et  de  la  nuit,  et  même  on  pourrait 
taxer  par  heure  : rien  n’est  difficile  pour 
qui  a le  zèle  de  l’humanité.  Les  fonda-- 
tions  de  nos  pères  sont  de  riches  exem- 
ples; ce  n’était  pas  des  orateurs  prêchant 
l’humanité;  mais  ils  la  cultivaient  : sen- 
tons comme  eux  et  nous  les  imiterons. 

Des  égoïstes  insensibles  regarderont 
cette  nomination  comme  fart  peu- néces- 
saire, et  c’est  le  plus  grand  nombre  qui,, 
dans  la  campagne,  croiront  pouvoir  y 
suppléer  facilement;  à cet  égard,  com- 
me à tout  autre  , la  liberté  restera  tou- 
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jours  à chacun  : mais  qu’on  fasse  atten- 
lion  qu’une  personne,  qui  s’habitue  «à  faire 
toutes  les  observations  de  détail,  acquer- 
ra en  fort  peu  de  tems  assez  d’expé- 
rience pour  bien  remplir  cet  objet;  ce  qui 
la  mettra  à même  de  rendre  un  compte 
plus  exact  à celui  qui  sera  chargé  d’é- 
crire les  métiaoires  à consulter  (et  ce  seul 
point  de  vue  est  déjà  des  plus  impor- 
tant). On  sent  facilement  que  nul  autre, 
qui  sera  dépourvu  de  cette  expérience  si 
désirable , ne  pourra  jamais  être  à beau- 
coup près  aussi  utile  qu’une  personne  qui  , 
en  en  fesant  pour  ainsi  dire  son  métier , 
ne  peut  manquer  de  l’acquérir  de  plus  en 
plus  , au  grand  avantage  des  malades  ; 
ajoutons  eneore  que  celles  qui  savent 
écrire  peuvent  aussi  s’apprendre  facile- 
ment à composer  elles-mêmes  les  mémoi- 
res à consulter  ; enfin  , disons  qu’outre 
les  avantages  ci  - dessus  il  est  générale- 
ment reconnu  que  les  soins  de  détail  d’une 
garde-malade  sont  toujours  supérieurs  à 
ceux  de  toute  autre  personne,  sur -tout 
dans  la  campagne. 

Pour  démontrer  de  plus  en  plus  à tous 
et  à chacun  leur  utilité , nous  allons  pré- 
senter en  peu  de  mots  les  devoirs  prin- 
cipaux qui  les  concernent,  eu  égard  seu- 
lement aux  maladies  , d’autant  plus  que 

C a 
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c’est  rendre  en  même  tems  service  au 
peuple  , que  de  l’éclairer  lui  - même  sur 
celle  instruction. 

Le  premier  objet , qui  doit  fixer  médi- 
cinalement  leur  attention  , ce  sont  les  si- 
gnes propres  à la  maladie  présente  , en 
interrogeant  chaque  cavité  en  particulier, 
c’est-à-dire,  celle  de  la  tête,  celle  de  la 
poitrine  et  celle  du  venlre:  notre  tableau 
des  signes  des  maladies  les  instruira  suf- 
fisamment à cet  égard,  et  sera  leur  guide; 
elles  observeront  la  tenue  de  ces  signes, 
leur  dégré  plus  ou  moins  violent,  ou  leur 
diminution  • en  un  mot , tous  leurs  chan- 
gemens. 

'^rrrr%,:'fZ  Ensuite  elles  s’appliqueront  à reconnaître 
Fièvre  si  la  fièvre  est  continue , c’est-à-dire , si  elle 
çQjUinue,  ne  cesse  pas s et  si  elle  a une  marche  égale; 

car  alors  elles  n’ont  à considérer  que  la 
violence  plus  ou  moins  grande  de  la  fièvre. 

LorSqUe  c’est  une  fièvre  où  il  y a des 
Fièvre  remises  , et  qu’on  nomme  pour  cela  mé- 
rèmutente.  ^icinalement , fièvre  rémittente  , elles  en 
remarqueront  le  tems  et  la  durée  ; elles 
distingueront  avec  précision  les  redouble - 
mens ; elles  observeront  également  leur 
violence  , leur  durée  , et  quel  en  est  le 
retour  précis  ; enfin,  si  les  symptômes  de 
la  maladie  cessent  , ou  ne  font  que  di» 
yniniier  avec  la  cessation  du  redoublement. 


Fièvre  d’accès 
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Si  ce  sont  des  fièvres  d’accès,  elles  ob- 
serveront combien  dure  le  froid  ou  bien 
le  frisson  , et  s’il  est  violent.  ...  ; quels 
sont  les  symptômes,  soit  pendant  le  froid, 
soit  pendant  le  cbaud , tels  que  le  mal 
de  tète,  la  douleur  des  reins  ou  des  mem- 
bres, le  vomissement,  la  soif,  etc.;  en- 
lin,  si  l’accès  se  termine  par  la  sueur  ; 
si  cetie  sueur  est  considérable, et  de  quel 
genre  elle  est.  — ■ 

Après  avoir  déterminé  la  durée  totale  Intermittence 
de  l’accès,  elles  remarqueront,  avec  exac- 
titude, lorsque  l’accès  est  fini,  si  le  ma- 
lade est  absolument  sans  fièvre  et  sans 
mal  de  tête;  de  plus,  si  les  fonctions  les 
plus  apparentes,  telles  que  principalement 
le  sommeil  , le  goût  et  l’appétit,  la  di- 
gestion, les  déjections  du  ventre,  la  res- 
piration , etc. , se  font  à-peu-près  comme 
en  santé  ou  non.  =====^^ 

Enfin , dans  toutes  les  fièvres  d’accès , 
elles  observeront  avec  précision  quel  est 
l’ordre  de  leur  retour. 

Quant  aux  autres  signes,  soit  généraux, 
soit  particuliers,  il  est  inutile  d’en  par- 
ler ici  : nous  renvoyons  à notre  tableau 
qui  sera  consulté  au  besoin,  lors  de  cha- 
que maladie  particulière. 

Cependant  nous  ajouterons  que  les  gar-  ^**~* 

des-malades  doivent  s’apprendre  à juger  Le  Pouls* 


Retour 
périodique 
de  la  fièvre. 


Signes 
généraux  et 
particuliers. 
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des  différens  états  les  plus  marquans  da 
pouls ; savoir  : i.°  la  plus  ou  moins  grande 
fréquence;  ce  qui  se  décide  avec  certitude, 
en  désignant  avec  une  montre  combien 
il  y a de  battemens  dans  une  minute...  ; 
û.°  sa  faiblesse  ou  sa  force , c’est-à-dire  , 
lorsqu’il  frappe  le  doigt , peu  ou  forte- 
ment ; 3.°  ses  saccades , c’est-à-dire,  lors- 
qu’il saute....;  f°  son  intermittence  , c’est- 
à-dire,  lorsqu’un  battement,  qui  devrait 
donner  , vient  au  contraire  à manquer  , 
et  combien  il  y en  a dans  une  minute....  ; 
5.°  enfin,  ses  différences , soit  pendant  les 
redoublemens  , soit  pendant  la  remise. 

Voilà  le  sujet  de  leur  étude  et  de  leur 
application  : leur  unique  but  en  cela  , 
est  de  se  mettre  à même  de  rendre  un 
compte  exact  et  détaillé  au  médecin  , ou 
encore  à celui  qui  composera  les  mémoi- 
res à cons  ulier. 

Le  deuxième  objet  médicinal  qui  les  re- 
garde , c’est  , et  le  tems  d’employer  les 
remèdes , et  l’observation  de  leurs  elfets 
médicinaux. 

— Quant  au  tems  de  donner  les  remèdes, 

Jr  ^lomie^lcs  ^ n’y  a Pas  fl°u1e  Cl116  leur  premier  de- 
remèdes.  voir  est  d’exécuter  ponctuellement  l’or- 
donnance du  médecin  , et  cette  règle 
comprend  tous  les  cas.  Cependant  il  faut 
dire  aussi  qu’il  s’en  rencontre  quelque- 
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fois  où  il  faut  y déroger  ; mais  ces  ca9 
sont  des  plus  rares  , et  ils  doivent  être 
extraordinaires  , ou  inattendus  ; on  met 
particulièrement  de  ce  nombre  l’appari- 
tion des  règles  ; un  redoublement  inat- 
tendu ; tout  changement  notable  et  con- 
sidérable; tout  symptôme  violent,  et  dont 
le  médecin  n’a  aucune  connaissance. 

Quant  à l’observation  de  l’effet  des  re- 
mèdes , nous  renvoyons  à notre  tableau  , 
qui  enseigne  ce  qu’il  y a à observer  à 
ce  sujet. 

Voilà  en  général  et  en  peu  de  mots 
tout  ce  que  les  gardes-malades  doivent 
faire  médicinalement  ; l’on  voit  par  - là 
combien  celles  qui  sont  instruites  sont 
utiles;  et  certes,  en  s’acquittant  bien  de 
ces  fonctions  essentielles  qui  demandent 
de  l’attention,  et  encore  un  bon  juge- 
ment , elles  auront  sans  contredit  assez 
de  raison  de  s’applaudir  de  leurs  servi- 
ces, et  leur  réputation  sera  d’autant  plus 
assurée , qu’elles  mériteront  les  éloges  et 
l’estime  du  médecin  ; telle  est  leur  ligne 
de  démarcation. 

Mais  si  l’amour-propre  ou  leur  gauche- 
rie babillarde  les  entraîne  au-delà  ; si  la 
prétention  de  juger,  de  blâmer,  de  con- 
tredire l’ordonnance  s’empare  de  leur  es- 


Effet 

des  remèdes. 


Qualités 
des  gardes- 
malades. 


Défauts 
essentiels  des 
gardes- 
malades. 


Avis. 
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prit  ; enfin , si  la  manie  de  raisonnailler 
sur  les  maladies  , et  encore  de  prédire 
les  événemens  à tout  hasard,  les  gagne 
une  fois  , alors  tout  est  perdu  ; elles  gâ- 
tent entièrement  leurs  services  ; car  , de 
quelque  manière  que  ce  soit,  tort  ou  rai- 
son , elles  finissent  nécessairement  par 
tourmenler  le  malade,  en  égarant  ou  en 
fésant  chanceler  sa  confiance  dans  le  mé- 
decin ; confiance  qui , autant  qu’il  est  pos- 
sible, doit  être  entière,  et  même  exclu- 
sive; enfin,  souvent,  avec  un  zèle  mal- 
entendu , elles  assassinent. 

Ce  dernier  article  est  de  la  plus  grande 
importance;  car  il  est  bon  que  tous  les 
malades  soient  imbus  des  vérités  qu’il  pré- 
sente , afin  de  se  garer  avec  précaution 
de  la  sotte  présomption  et  de  la  témé- 
rité , soit  de  ces  commères  bavardes , tou- 
jours donnant  des  avis  sur  tout  ( car  l’i- 
gnorant ne  doute  de  rien  ) , soit  de  ces 
gardes-malades  qui , sans  rien  savoir , veu- 
lent faire  les  savantes;  enfin,  de  ces  singes- 
médecins  qui  , n’ayant  appris  en  rien  la 
médecine,  et  sans  aucun  guide  , ne  peu- 
vent jamais  que  donner  des  avis  incon- 
sidérés , et  égarer  les  malades  , à leur 
grand  préjudice.  En  effet,  tout  ce  monde 
ne  peut  faire  ici  que  le  métier  d’un  aveu- 
gle qui  voudrait  juger  des  couleurs  : ne 
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ïien  savoir , n’avoir  rien  appris , et  vou- 
loir ordonner  on  contre  carrer  , c’est 
avancer,  sans  façon  , que  sans  lumières  on 
y voit  clair , et  que  le  médecin  éclairé 
n’y  voit  goule.  Ce  que  c’est  que  l’amour- 
propre  , et  combien  il  est  aveugle  ! 


CONCLUSION. 

c 

Par  tout  ce  qui  vient  d’être  présenté 
dans  ce  supplément  , il  est  démontré , 

i.°  Que  les  malades  de  la  campagne 
seront  traités  beaucoup  mieux  qu’ils  ne 
l’ont  été,  puisqu’ils  le  seront  dorénavant 
par  les  officiers  de  santé  les  plus  instruits...  ; 
puisqu’ils  le  seront  sans  différer , et  dès 
le  commencement  de  toute  maladie  jus- 
qu’à la  fin....  ; puisque  les  secours  médi- 
cinaux ne  seront  jamais  administrés  que 
d’après  des  renseignemens  suffisans  , et 
certes  bien  plus  exacts  et  plus  précis 
qu’autrefois.  ...  ; puisqu’enfin  loin  d’être 
traités  au  hasard  comme  aujourd’hui,  ils 
le  seront  au  contraire  toujours  d’après  les 
vrais  principes  de  l’art  médicinal. 

Voilà  pour  la  vie  et  la  santé , c.  a.  d. 
pour  l’humanité. 

n.Q  Que  beaucoup  de  maladies , que  la 
jiégligence  ou  l’ignorance  aggravent  au* 
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jotmVhui,  seront  prévenues  ou  avortées...  1 
que  la  guérison  sera  souvent  abrégée....  ; 
que  la  convalescence  sera  plus  prompte 
et  plus  parfaite;  de  - là  , moins  de  tems 
perdu  et  pins  de  travail. 

Voilà  pour  le  tempérament , pour  la  bour - 
se>  et  même  pour  le  bien  public. 

3.°  Qu’en  procurant  aux  malades  des 
avantages  aussi  précieux , il  en  coûtera 
cependant  beaucoup  moins  qu’autrefois, 
soit  en  épargnant  nombre  de  voyages  du 
chirurgien , qui  les  ruinent  sans  leur  être 
aucunement  utiles,  soit  du  côté  des  mé- 
dicamens,  dont  le  prix  arbitraire  est  pour 
le  charlatan  une  sorte  de  vexation  jour- 
nalière, incalculable,  et  encore  d’un  effet 
désastreux,  parce  qu’elle  détourne  nom- 
bre de  malades  de  recourir  de  bonne  heure 
aux  secours  de  l’art. 

Voilà  encore  pour  la  bourse  des  maU 
heureux  campagnards. 

Ainsi,  en  deux  mots,  les  deux  grands 
problèmes  , jusqu’ici  insolubles  , relatifs 
aux  malades  de  la  campagne  , sont  défi- 
nitivement résolus.  D’abord , ces  malades 
seront  infiniment  mieux  traités;  de  plus, 
il  est  démontré  arithmétiquement  qu’il 
n’est  pas  de  village  qui  ne  gagne  annuels 
lement  îoo  fr.  et  plus  , selon  la  popula- 
tion. Je  dis  arithmétiquement,  en  effet* 
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par  le  nombre  des  extraits  mortuaires  on 
peut  juger  du  nombre  des  maladies,  et 
conséquemment  aussi  du  nombre  approxi- 
matif de  la  dépense  résultant  des  voyages 
des  chirurgiens, sans  compter  leur  drogue- 
rie inutile  : or,  notre  méthode,  par  l’em- 
ploi du  tableau  des  maladies,  en  épargnant 
cette  dépense,  et  en  y en  substituant 
une  qui  sera  beaucoup  moindre,  et  qu’on 
peut  également  évaluer,  fait  donc  à cha- 
que village  un  présent  pécuniaire  réel 
et  calculable. 

Résumons  et  terminons.  Nous  avons 
tenu  tout  ce  que  nous  avons  promis,  et 
c’est  beaucoup  : aux  yeux  de  tout  hom- 
me judicieux  ou  non  prévenu,  ce  n’est 
point  ici  un  beau  rêve;  c’est  une  décou- 
verte , et  elle  est  grande  par  ses  effets. 
Plus  de  charlatans  courus.... , plus  d’igno- 
rans  en  vogue....  , plus  de  victimes  ni  de 
la  négligence,  ni  de  la  cupidité....;  l’hom- 
me sciencé  sera  tout,  et  il  coûtera  peu. 
Quelle  métamorphose  ! En  deux  mots  , 
d’un  coté  tout  le  mal  sera  évité,  et  de 
l’autre,  tout  le  bien  sera  fait.  Qu’on  pense 
encore  que  ce  bien  n’est  fait  dans  aucun 
gouvernement  quelconque,  et  que  quatre 
législatures  despotiques  ont  jugé  la  chose 
impossible , ou  du  moins  trop  difficile  : 
réussir  d’après  cela , quelle  gloire  et  quel 


■bienfait  ! Mais,  dira-t-on  , tous  vos  moyens 
sont  nouveaux,  et  par  cela  même,  l’on 
peut  douter  du  succès  : alors  que  risque- 
t-on  d’essayer  ? Un  essai  de  ce  genre, 
même  sans  succès , serait  encore  digne 
d’éloge.  Je  ne  vois  ici  rien  de  blâmable 
que  l’apathie  : un  naufrage  survient  ; cent 
personnes  sont  près  de  se  noyer;  mais  un 
bateau  peut  les  sauver  ; que  dirait  - on 
d’un  marin  qui  , pouvant  employer  ce 
bateau  , l'esterait  immobile  et  de  sang 
froid , en  voyant  ses  compagnons  lutant 
avec  la  mort , et  les  laisserait  périr  sans 
secours  ? c’est  ici  précisément  la  même 
chose  : le  mal  est  connu  , avéré  , et  il 
est  grand  ; il  blesse  , il  outrage  l’huma- 
nité journellement;  les  naufrages  sont 
dé  tous  les  jours,  et  les  victimes  de  tous  les 
momens;  le  devoir  impérieux,  indispen- 
sable , est  donc  de  chercher  à y remé- 
dier d’une  maniéré  ou  de  1 autre. 

Répétons  à ce  sujet  ce  que  le  ministre 
Chaptal  dit,  dans  son  discours  sur  l’ins- 
truction publique  ; savoir  : que  les  char- 
latans et  les  ignorans  sont  des  hommes 
dangereux  qui  portent  impunément  la  moit 
dans  tous  les  rangs  de  la  société , et  ap- 
pellent sur  un  tel  désordre  V attention  du 
gouvernement  et  la  sévérité  de  la  loi.  Que 
devient  - là  , je  le  demande  , 1 égoïste  , 

l’apathique  , 
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l'apathique  , ou  encore  l’optimiste  qui 
trouve  ici  tout  bien?  Essayer  de  paralysei* 
cetie  engeance  si  destructive  , c’est  dond 
répondre  au  voeu  du  ministre;  y réussir  * 
Ce  serait  le  combler  : d’ailleurs  * pont- 
parvenir  au  plus  grand  bien  > on  doit 
tout  tenter  aujourd’hui  ; nous  sommes 
sous  un  gouvernement  à prodiges,  et  lé 
Français  ne  doit  plus  désespérer  de  ia 
perfection  dans  aucune  partie  ; c’est  à 
notre  gouvernement  à donner  aux  au^ 
très  nations  l’exemple  des  institutions  phi-* 
lantropiques  d’un  genre  tout  nouveau» 
Qu’il  n’y  ait  plus  dorénavant  de  malheu- 
reux sans  secours  j et  sur-tout  que  ceux 
qui  souff  rent  Soient  soulagés  ; l’inslitulioîi 
que  nous  présentons  ici,  atteint,  par  ses 
moyehs  , ce  but  si  républicain  • c’est  une 
nouvelle  boussole  qui  est  découverte  : 
on  pourrait  appeler  celle-ci  la  boussole 
de  V humanité  souffrante , ou  encore  la 
boussole  médicinale  rufale  ; que  le  gou- 
vernement soit  le  pilote  qui  la  mette  en 
œuvre,  et  la  dirige  pour  en  tirer  tout 
l’utile,  alors  les  écueils  seront  évités,  et 
l’humanité  sera  sauvée  de  tous  les  périls; 
enfin,  le  Succès,  dans  un  genre  aussi  pré- 
cieux, est  Une  sorte  de  gloire  nouvelle 
â acquérir  : n’en  doutons  pas  , le  gou- 
vernement en  fera  son  apanage. 


D 


Enseignement  rüraé. 

Relatif  à t opération  dé  la  saignée. 


TSous  ajoutons  à notre  ouvragé  ce  pe- 
iit  traité  sur  l’opération  de  là  saignée  , 
d’abord  parce  qu’il  est  utile  au  but  que 
nous  nous  proposons  ; il  répond  encore 
aux  objections  de  ceux  pour  qui  tout  ce 
qui  est  nouveau  semble  impossible  à exé* 
fcuter.  les  hommes  à projets  répondent 
ordinairement  par  des  raisons  bonnes  ou 
mauvaises 'pour  Uousi  nôus  répondons  pat 
des  ouvrages  scientifiques  j par  des  traités 
heufs,  et  qui  lèvent  toutes  les  difficultés  l 
enfin  à par  des  faits  • QU*ON  LISE 
El  Q o N J u G E.  En  effet  j nous 
voulons  donner  des  médecins  aux  pau- 
vres de  la  campagne,  comme  aux  ri- 
ches des  villes  ; notre  tableau  des  signes 
des  maladies  applanit  les  difficultés,  et 
rend  tout  praticable.  Nous  ne  voulons  que 
des  chirurgiens  instruits  ; mais  comme  ils 
ne  le  sont  pas  suffisamment,  nous  leur  don- 
nons une  boussole  médicinale  pratique  pour 
prévenir  leur  égarement.  Nous  voulons 
que  les  cas  les  plus  aisés  soient  saisis  pat 
tous*  afin  de  se  traiter  alors  eux-mêmes 
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sans  risque  : notre  ouvrage  met  leur  trai~ 
tement  à la  portée  de  tout  le  monde . Nous 
voulons  paralyser,  d’un  seul  coup,  les 
ignorans  et  les  charlatans;  nous  voulons 
encore  détruire  les  abus  et  les  préjugés 
funestes;  nous  les  dévoilons,  et  nous  don- 
nons les  moyens  d’y  parer  par  un  ouvrage 
populaire.  Nous  désirons  des  gardes-mala- 
des pour  la  campagne;  nous  fésonsun  traité 
pour  leur  instruction;  enfin  , nous  deman- 
dons l’institution  des  saigneurs  dans  cha- 
que mairie  des  campagnes;  nous  présen- 
tons un  traité  sur  V opération  de  la  saignée. 

Or,  si  tous  ces  divers  traités  sont  bons, 
s’ils  remplissent  leur  but  , dès  que  nous 
sommes  sons  un  règne  qui  ne  se  dirige 
que  par  les  vertus  et  les  talens  , et  qui 
les  honore  , par  quelle  fatalité  un  ou- 
vrage aussi  complet  , et  plein  d’humanité, 
ne  serait-il  pas  accueilli  ? 

DE  L’OPÉRATION  DE  LA  SAIGNÉE. 

La  saignée,  ce  grand  secours  et  si  ba- 
nal de  la  médecine  pratique , s’opère  de 
deux  manières  : i.w  avec  la  lancette  ou  la 
flamme  ; d’une  manière  locale  , par  les 
scarifications  , par  les  ventouses  , et  par  les 
sang-sues.  Nous  allons  traiter  de  ces  deux 
manières  en  deux  articles  séparés. 
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ARTICLE  PREMIER. 

On  saigne  avec  une  lancette  en  France; 
mais  dans  toute  l’Allemagne,  on  saigne 
aveclajf?amme.  Cette  opérai  ion  se  pratique, 
pour  le  bras,  au  pli  du  coude,  ou  sur  la 
main  ; pour  le  pied , sur  les  deux  che- 
villes, ou  encore  sur  le  dessus  et  au  gros 
orteil  ; pour  la  gorge  , aux  deux  côtés 
du  col;  et  pour  la  langue,  aux  deux  vei- 
nes de  dessous , qu’on  fait  paraître  lorsr 
qu’on  replie  la  langue  en  haut  sur  le  pa- 
lais , et  qu’on  la  comprime  légèrement 
avec  les  dents. 

Toutes  ces  saignées,  hors  celle  de  la 
langue  , comme  nous  venons  de  le  dire, 
exigent  la  manœuvre  suivante  : 

D’abord  on  fait  la  ligature  avec  une 
bande  de  drap  de  laine , de  la  longueur 
d’une  aune  et  demie , et  large  de  deux 
doigts  ; on  la  fait  à deux  ou  trois  doigts 
au-dessus  de  l’endroit  où  l’on  saigne;  on 
fait  deux  tours  assez  serrés , et  l’on  termine 
la  ligature  en  fésant  deux  nœuds  à la  par- 
tie externe  , et  en-dehors  du  bras. 

On  ouvre  alors  la  lancette,  qu’on  tient  à la 
bouche;  ensuite  on  reprend  le  bras  du  ma- 
lade, et  on  l’étend  en  l’appuyant  sur  le  côté 

D i 


( 14  ) 

do  sa  poitrine  ; alors  on  tâte  la  veine 
qu’on  veut  piquer,  pour  s’assurer  de  la 
situation  de  P artère  ou  du  tendon;  si  l’on 
U à choisir,  on  préfère  la  veine  du  mi-, 
lieu,  ou  celle  d’en  bas,  et  l’on  évite 
celles  qui  roulent  sous  le  doigt  ; lors- 
qu’on est  décidé  , d’une  main  on  em- 
brasse tout  le  bras,  et  l’on  applique  lq 
pouce  de  cette  même  main  sur  le  vais-’ 
seau,  à un  doigt  au-dessous  de  l’endroit 
qu’on  veut  piquer,  afin  de  contenir  et  la 
veine  et  la  peau  ; alors , de  l’autre  main 
on  prend  la  lancette  qu’on  a à sa  bou- 
che; on  en  appuie  les  trois  derniers  doigts 
gur  le  bras  , pour  se  rendre  plus  ferme , 
Ct  Pon  pique  la  veine  précisément  dans 
son  milieu  ; ensuite  l’on  aggrandit  suffi- 
samment l’ouverture  , en  portant  la  lan- 
cette un  peu  en  avant  ; la  grandeur  de 
l’ouverture  doit  être  en  général  d’une 
ligne  et  demie;  la  piquure  ne  doit  se 
faire  ni  en  long  , ni  en  travers  du  vais- 
seau , mais  un  peu  obliquement;  enfin  , 
oh  laisse  toujours  le  pouce  comprimer  la 
veine  , jusqu’à  ce  que  le  vusq  soft  placé 
pour  recevoir  le  sang, 

L’éyacuation  du  sang  étant  suffisante  , 
on  ôte  la  ligature;  on  applique  le  pouce 
çt  le  premier  doigt , l’un  au-dessus  , et 
fàwttç  au-.dçssQUS  dç  la,  saignai  Pqu  ap- 
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puie  un  peu  fort  , afin  d’empêcher  le 
sang  de  couler  ; alors  on  essuie  le  bras 
et  la  plaie  ; l’on  applique  ensuite  sur 
l’ouverture  du  taffelas  d’Angleterre,  ou 
une  emplâlre  agglulinative , ce  qui  suffit; 
si  l’on  craint  qu’il  ne  tienne  pas  assez , 
on  met  dessus  une  compresse  légère  , et 
l’on  applique  une  bande  de  linge  par- 
dessus. 

Lorsqu’on  a l’intention  de  faire  une  se- 
conde saignée , au  bout  de  quatre , cinq 
ou  six  heures , alors , au  lieu  de  mettre 
du  taffetas  d’Angleterre  , on  met  sur  la 
compresse  un  peu  de  beurre , ou  du  suif 
de  chandelle,  pour  que  la  plaie  reste  ou- 
verte et  disposée  à la  seconde  saignée  : 
par-là , on  évite  une  seconde  ouverture  ; 
ce  qui  est  plus  agréable  pour  le  malade. 

Si  le  malade  se  trouve  trop  faible  , on 
lui  fait  respirer  du  vinaigre;  on  lui  jette 
quelques  gouttes  d’eau  froide  au  visage; 
enfin  , on  lui  donne  à boire  quelques 
cuillerées  d’eau  et  de  vin  , ou  d’eau  vi- 
naigrée froide  : on  recommande  aussi  au 
malade  beaucoup  de  tranquillité;  de  te- 
nir son  bras  constamment  plié  pendant 
tout  le  jour,  et  sur-tout  de  ne  faire  aucun 
travail,  particulièrement  du  bras  saigné. 

J’observe  que  l’emploi  du  taffetas  d’An- 
gleterre est  d’une  grande  utilité,  sur-tout 

D 4 
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pour  la  campagne  ; comme  ses  habitana 
veulent  travailler  dès  le  lendemain  , le 
taffetas  d’Angleterre  empêchera  la  plaie 
de  se  rouvrir;  car,  en  ôtant  la  bande, 
èi  l’on  s’en  sert  , il  est  bon  de  laisser  le 
taffetas  d’Angleterre  pendant  plusieurs 
jours,  c’est-à-dire,  jusqu’à  ce  que  l’on 
soit  certain  que  la  plaie  est  entièrement 
cicatrisée  : ce  précepte,  si  utile  pour  pré- 
venir toute  suppuration  , sur-tout  à le- 
gard  de  ceux  dont  les  écorchures  se  gué- 
rissent difficilement  , sera  d’autant  plus 
çuivi  , que  le  taffetas  d’Angleterre  ne 
gêne  en  rien  pour  le  travail. 

Remarques  intéressantes, 

i,°  L’on  doit  toujours  se  servir  d’une 
bonne  lancette,  et  non  émoussée;  celles 
qui  le  sont  , outre  quelles  font  beaucoup 
de  mal  , déterminent  souvent  quelque 
suppuration;  ce  qu’il  faut  toujours  éviter 
&veo  soin. 

û 0 La  lancette  a grain  d’avoine  est 
toujours,  et  dans  tous  les  cas,  préférable; 
c est  celle  dont  le  bout  de  pointe  est 
pou  large  et  affilé. 

Il  faut  , autant  qu’il  est  possible  , 
saigner  le  malade  dans  le  lit,  sur -«tout 
tfii  sst  faible  4 ot  même  dans  c$  cas5  il 
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est  recommandé  de  laisser  le  malade  cou- 
ché tout  de  son  long  , pour  éviter  qu’il 
ne  se  trouve  mal , et  par  cela  même,  pour 
pouvoir  tirer  autant  de  sang  qu’il  est  né- 
cessaire. 

4°  Lorsque  le  sang  sort  mal,  ou  mê- 
me s’arrête,  après  avoir  sorti  à plein  jet, 
c’est  souvent  parce  que  la  peau  bouche 
l’ouverture  ; alors  on  étend  le  bras  du 
malade  , comme  il  était  lorsqu’il  a été 
piqué  , et  l’on  ramène  la  peau  vis-à-vis 
du  trou. 

5. °  Souvent  le  sang  s’arrêle  , ou  parce 
que  le  bras  est  trop  serré  par  la  ligature, 
ou  parce  qu’il  l’est  trop  peu  : le  premier 
cas  se  connaît  lorsque  le  pouls  s’efface; 
il  se  connaît  encore  par  l’engourdissement 
de  l’avant-bras  et  des  doigts  ; alors  on 
desserre  la  ligature , et  le  jet  du  sang  re- 
vient : si  le  jet  du  sang  ne  fait  que  di- 
minuer peu-à-peu  , c’est  parce  que  la  li- 
gature est  trop  peu  serrée;  alors  on  la 
serre  plus  fort. 

6. °  Lorsque  le  sang  ne  vient  pas , parce 
que  l’ouverture  est  trop  petite,  il  faut  de 
teins  en  tems  glisser  un  peu  fortement  la 
main  sur  le  bras  de  bas  en  haut , depuis  le 
poignet  jusqu’auprès  de  la  saignée,  et  l’on 
recommande  au  malade  de  ne  pas  cesser  un 
instant  de  tourner  l’étui  dans  sa  main. 


( ) 

6. °  On  reconnaît  oîi  est  l’artère  , en 
tâtant  la  veine  que  l’on  doit  saigner  , 
comme  nous  l’avons  dit  ; car  on  y sent 
un  battement  comme  au  pouls  : ordinai- 
rement l’artère  est  située  sous  la  veine 
qui  est  au  bas  du  bras;  si  l’on  est  obligé 
de  saigner  dans  cet  endroit  , l’on  évite 
à coup  sûr  de  la  piquer  , en  ayant  soin 
de  ne  pas  percer  la  veine  de  part  en 
part  ; cela  est  d’autant  plus  aisé , que 
celte  veine  est  ordinairement  la  plus 
grosse  , et  sur-tout  lorsqu’elle  est  appar 
rente,  il  n’y  a aucun  risque  à courir. 

7. °  On  distingue  facilement  le  tendon 
au  tact  , en  ce  qu’il  est  dur  et  tendu 
comme  une  corde  ; il  est  situé  dans  le 
milieu  du  bras  : ainsi , avec  la  plus  lé- 
gère attention  , on  ne  peut  tomber  dans 
le  malheur  de  piquer  le  tendon. 

8. °  Un  moyen  sûr  d’éviter  toute  mé- 
prise, c’est , de  la  part  de  celui  qui  n’est 
pas  sûr , de  ne  jamais  saigner  lorsque  le 
vaisseau  ne  peut  se  découvrir  à la  vue. 

Il  est  encore  recommandé  aux  saigneurs 
de  la  campagne  , de  ne  pas  s’exposer  à 
saigner  à la  gorge. 

Moyennant  ces  sages  précautions  qui 
sont  simples  , et  de  l’exécution  la  plus 
facile , l’on  voit  qu’il  n’y  a nul  danger 
à craindre,  en  instituant  des  saigneurs 
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pour  chaque,  ou  pour  deux  mairies,  sui- 
vaut  leur  localité. 


ACCIDENS 

Relatifs  à V opération  de  la  saignée . 

Ces  accidens  sont  , i,°  le  thrombus  ; 
s.°  Y échimose  ; 3.1*  la  piquure  du  nerf  ; 
4-°  la  piquure  du  tendon ; 5.°  la  piquure 
de  Vartere.  Nous  allons  traiter  de  ces  di- 
vers  accidens  dans  autant  d’articles  sé- 
parés, 


I.°  DU  THROMBUS. 

Le  premier  , le  plus  commun  , et  le 
moins  grave  des  accidens  , c’est  une  tu- 
meur ronde  et  petite  qui  survient  à l’ou- 
verture  ; les  artistes  nomment  cette  tu- 
meur thrombus  ; c’est  du  sang  qui  s’épan- 
che et  s’amasse  sous  la  peau , lorsque  l’ou- 
verture du  vaisseau  est  un  peu  plus  large 
que  celle  de  la  peau, 

Traitement. 

On  ôte  sur-le-champ  la  ligature;  car 
çn  arrêtant  le  sang,  elle  contribue  à au  g- 
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rh  enter  la  tumeur;  ensuite  on  donne  au 
bras  la  position  qu’il  avait  lors  rie  la  pi- 
quure  ; souvent  cela  suffit  pour  le  libre 
écoulement  du  sang  } et  par-là , dissiper 
la  tumeur. 

Si  la  tumeur  est  telle,  qu’elle  empêche 
le  sang  de  sortir,  et  cependant  qu’il  n’y 
ait  pas  assez  de  sang  de  tiré,  alors  il  est 
inutile  d’insister;  on  ne  doit  pas  même 
chercher  à aggrandir  l’ouverture  par  un 
autre  coup  de  lancette  , car  le  sang  n’en 
viendrait  pas  mieux;  il  faut  donc  piquer 
ailleurs. 

Ces  tumeurs  ne  gênent  en  rien  le  bras 
du  malade,  et  ne  font  aucune  douleur; 
elles  se  guérissent  ordinairement  d’elles- 
mêmes  en  peu  de  jours  , et  sans  qu’il  en 
résulte  aucun  inconvénient  quelconque; 
pour  hâter  la  guérison  , on  trempe  la 
compresse  dans  le  vinaigre , et  l’on  a 
soin  de  serrer  fort  peu  la  bande. 


2.°  de  l’échimose. 

Le  deuxième  accident  , qui  au  fond 
est  le  même  que  le  premier  dont  nous 
venons  de  parler,  se  nomme,  par  les  ar- 
tistes, échimose;  c’est  aussi  également  une 
extravasation  du  sang  qui,  au  lieu  de 
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former  une  tumeur  ronde  , comme  celà 
arrive  dans  le  thrombus,  s’étend  au  con* 
traire  sous  la  peau  çà  et  là  , au  tour  de 
la  saignée  : cet  accident  n’est  pas  plus 
grave  que  le  premier;  il  s’étend  davan- 
tage et  plus  loin;  mais  aussi  il  n’y  a ni 
gonflement,  ni  grosseur. 

Traitement. 

Le  traitement  est  entièrement  le  mé* 
me  que  pour  le  thrombus;  ainsi,  nous  y 
renvoyons,  comme  de  raison. 

Nous  observerons  que  , comme  il  ne 
se  forme  pas  de  grosseur  ici,  ordinaire- 
ment l’évacuation  du  sang  se  fait  aussi 
librement  que  dans  toute  autre  saignée  , 
et  sans  aucune  espèce  d’inconvénient. 


3 0 DE  LA  P I Q U U II  É DU  SERF. 

Lorsque  le  vaisseau  est  petit,  et  qu’on 
enfonce  la  lancette  trop  avant,  alors  on 
perce  la  veine  de  part  en  part,  et  quel- 
quefois , mais  des  plus  rarement  , on 
blesse  un  petit  nerf  qui  accompagne  la 
veine. 

On  peut  le  soupçonner  aussi-tôt , lors- 
que le  malade  a ressenti  , au  bout  de  la 
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lancette,  une  douleur  extraordinaire  * 
iqui  augmente  même  après  la  saignée;  les 
bords  de  la  plaie  , au  lieu  de  guérir  , se 
durcissent  : vingt-quatre  heures  après, 
souvent  il  survient  de  l’inflammation  dans 
toutes  les  parties  environnantes,  et  quel- 
quefois avec  fièvre;  alors  il  s’établit  un 
suintement  d’humeurs  de  mauvais  carac^ 
tere  ; si  par  hasard  il  ne  survient  aucune 
inflammation  , le  malade  en  est  quitte 
pour  ressentir  de  l’engourdissement  dans 
tout  l’avant-bras  , et  une  faiblesse  dans 
tout  le  membre,  qui  dure  fort  long-tems, 
et  quelquefois  des  années. 

Traitement 

On  fait  la  saignée  plus  forte  qü’à  l’or- 
dinaire , et  l’on  emploie  le  régime  antU 
phlogistique  ou  rafraîchissant  , pendant 
trois  ou  quatre  jours;  la  diète  doit  être 
sévère  : l’on  joint  à ce  régime  des  lave- 
inéns  simples  et  quelques  laxatifs;  ce  trai- 
tement suffit  le  plus  souvent  pour  préve* 
nir  l’inflammation  et  terminer  tous  les 
accidens. 

Quant  au  traitement  externe  , on  tient 
le  membre  dans  un  repos  absolu  , et  dans 
le  plus  grand  relâchement , jusqu’à  ce 
qu  on  n’ait  plus  à craindre  qu’il  survienne 
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de  finflammation  ; s’il  en  survient  , le 
mieux  et  le  plus  sûr  est  d’avoir  recoufs 
aux  habiles  de  l’art. 

y f , > . • . ■ , • • » 

4°.  DE  LA  FIQUURE  DÜ  TÉ  N DO  N* 

La  douleur  de  la  piquure  est  ici  bien 
plus  violente  que  celle  du  nerf;  aussi 
les  accidens  en  sont  beaucoup  plus  gra- 
ves. L’opérateur  doit  craindre  d’avoir  pi- 
qué le  tendon  , lorsque  , conjointement 
avec  la  vive  douleur  dont  se  plaint  amè- 
rement le  malade  , il  a en  outre  senti 
une  forte  résistance  au  bout  de  la  lan- 
qette. 

Symptômes . 

Les  lèvres  de  la  plaie  se  gonflent..,.; 
le  bras  devient  tendu  et  extrêmement 
douloureux  dès  le  même  jour ; l’in- 

flammation survient....  ; la  fièvre  et  l’in- 
somnie, suite  des  grandes  douleurs,  font 
le  tourment  continuel  du  malade....;  en- 
fin , quelquefois  des  convulsions  survient 
nent , et  l’on  périt. 

Traitement. 

D’abord,  lors  de  l’accident  actuel,  on 
fait  une  saignée  copieuse  ; lorsque  la 
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fièvre  survient , on  fait  une  seconde  saî* 
gnée  ; l’on  applique  les  sang-sues  sur  les 
environs  de  la  plaie  enflammée  , et  l’on 
emploie  le  régime  * ainsi  qne  tout  le  trab 
tement  rafraîchissant. 

Quant  au  traitement  externe,  au  lieu 
(l’employer  les  cataplasmes  émolliens  , 
comme  on  l’a  fait  pendant  long-tems  j 
et  comme  le  feraient  encore  presqtie  tous 
nos  chirurgiens,  l’on  enveloppe  aü  con- 
traire le  membre  de  linges  doux  imbi- 
bés d’eau  de  saturne  , et  qu’on  réimbibe 
souvent  dans  la  journée  , et  l’on  recouvre 
la  plaie  de  cérat  de  saturne  : ces  remèdes 
s’opposent  à l’inflammation , et  diminuent 
beaucoup  les  douleurs. 

Si  ce  traitement  ne  suffit  pas,  alors  il 
faut  en  venir  à l’opération,  qui  consiste 
à diviser  les  parties  et  à les  débrider, 
quelquefois  à couper  entièrement,  et  en 
travers,  le  tendon  coupé;  mais  souvent, 
en  débridant  les  parties  , on  enlève  la 
douleur  et  tous  les  accidens,  comme  par 
enchantement  ; il  n’est  pas  besoin  de  dire 
qu’une  pareille  opération  ne  peut  et  ne 
doit  être  jamais  faite  que  par  un  chirur- 
gien habile  et  exercé. 


5.0  DE 
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5°  DE  LA  PIQUURE  DE  L’ARTÈRE. 

La  pi q mire  de  l’artère,  lorsqu'elle  est 
ouverte  y se  reconnaît  en  ce  que  le  sang 
sort  par  bonds.  ..  ; il  jaillit  avec  force  et 
beaucoup  plus  loin  qu’à  l’ordinaire....  ; le 
sang  est  d’un  rouge  vermeil....;  de  plus, 
le  chirurgien  a aussi  senti , comme  dans 
la  piquure  du  tendon,  une  assez  forte 
résistance  au  bout  de  la  lancette;  enfin, 
on  reconnaît  ce  fâcheux  accident  , en  ce 
qu’en  comprimant  suffisamment  la  veine 
avec  le  pouce  , au-dessous  de  la  piquure, 
cependant  le  sang  ne  s’arrête  en  rien. 

Quelquefois  l’artère  n’est  pas  ouverte , 
mais  elle  est  seulement  piquée  ; alors  nul 
accident  ne  se  montre  sur-le-champ;  mais 
à la  longue,  ses  membranes  se  dilatent, 
et  il  se  forme  une  tumeur,  qu’on  recon- 
naît en  ce  qu’elle  bat  comme  le  pouls, 
les  artistes  l’appellent  anévrisme  vrai  : 
lorsque  les  membranes  de  l’artère  vien- 
nent à se  rompre , et  qu’il  se  fait  un  épan- 
chement de  sang  considérable  dans  tout 
le  bras , c’est  ce  qu’on  appelle  anévrisme 
faux. 
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Traitement. 

Ici,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’on  doit  avoir 
recours  aux  maîtres  de  l’ari. 

En  attendant , et  lorsque  le  sang  sort 
avec  impétuosité  et  ne  peut  s’arrêter , 
voici  ce  que  l’on  doit  faire  dans  le  mo- 
ment : d’abord  toute  compression  forte 
est  défendue;  car  en  comprimant  fort, 
le  sang  s’épanche  sous  la  peau  tout  le 
long  du  bras,  et  ne  manque  pas  de  for- 
mer un  anévrisme  faux , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire;  c’est  ce  que  font  et  fe- 
raient encore  tous  nos  chirurgiens  mal- 
à-propos : l’agaric  même  , qu’on  a tant 
vanté,  est  nul  ici,  ainsi  que  tout  autre 
astringent;  il  n’est  qu’un  seul  cas  où  il 
peut  être  utile,  c’est  lorsque  l’ouverture 
de  l’artère  se  dégorge  immédiatement 
dans  la  veine , et  la  fait  gonfler  : ce  cas 
n’est  pas  très-urgent.  Ainsi , le  seul  trai- 
tement à faire  dans  le  moment,  c’est  une 
saignée  copieuse  juqu’à  défaillance;  en- 
suite on  applique  sur  l’ouverture  du  taf- 
fetas d’Angleterre , et  par  - dessus  , une 
compresse  agglutinative  : on  peut  mettre 
aussi  une  bande  ordinaire,  qu’on  ne  serre 
pas  plus  que  de  coutume  ; l’on  recom- 
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mande  en  outre,  pendant  trois  jours,  un 
repos  absolu,  une  grande  diète  et  tout 
le  régime  rafraîchissant  ; s’il  y a grande 
douleur  , on  emploie  l’opium  : voilà  le 
traitement  le  meilleur , celui  qui  est  con- 
sacré par  l’expérience,  et  il  est  des  plus 
facile , même  pour  la  campagne. 

Mais  , dira-t-on  , si  le  malade  perd  tout 
son  sang  ? Alors  , sans  s’effrayer  , et  en 
attendant  des  secours  supérieurs , l’on  se 
contentera  d’employer  le  tourniquet,  qui 
peut  se  faire  sur  - le  - champ  avec  de  la 
filasse  , et  un  petit  bâton  qu’on  tourne 
autour,  comme  on  le  pratique  pour  ten- 
dre une  corde  sur  une  voiture  : on  ap- 
plique ce  tourniquet  à quatre  doigts  au- 
dessus  de  l’ouverture,  et  on  tourne,  pour 
le  serrer  , jusqu’à  ce  que  le  sang  s’ar- 
rête ; alors  on  applique  le  taffetas  d’An- 
gleterre et  l’emplâtre  agglutinative,  ainsi 
qu’il  a été  dit  ci-dessus  : il  n’y  a rien  de 
difficile  dans  tout  cela,  et  ce  traitement 
est  à la  portée  de  tout  le  monde. 

Remarque  essentielle. 

Ces  deux  derniers  accidens  sont  sans 
doute  des  plus  redoutables  ; mais  disons 
aussi  qu’ils  sont  des  plus  rares  : disons 

E 2 
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plus  ; ce  n’est  point  aux  mal-adroits  que 
ces  accidèns  arrivent  ; c’est  au  contraire 
aux  plus  habiles  et  aux  plus  renommés  : 
pourquoi  ? parce  qu’ils  mettent  leur  gloire 
à faire  les  saignées  les  plus  difficiles,  et 
sur-tout  à avoir  du  sang;  c’est  de  leur 
hardiesse  ou  de  leur  témérité,  plutôt  que 
de  la  mal-adresse  , qu’on  doit  les  accu- 
ser : les  saignées  aisées  composent  les- 
trois  quarts  et  demi , et  tout  le  monde 
peut  faire  celles-là  sans  risque;  témoins, 
toutes  les  femmes  qui  saignent. 


ARTICLE  II. 

Des  saignées  locales. 

11  y a trois  moyens  de  faire  les  sai- 
gnées locales  ; savoir  : i.°  les  scarifica- 
tions; 2.0  les  ventouses  ; 5.°  les  sang-sues. 
11  n’est  personne  qui  , avec  un  peu  d’u- 
sage, ne  puisse  faire  facilement  ces  sor- 
tes d’opérations  , comme  on  va  le  voir. 


1°  DES  SCARIFICATIONS. 

Les  scarifications  se  font  avec  le  bout 
de  la  lancette  ; on  les  fait  plus  ou  moins 
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profondes , et  en  plus  ou  moins  g;rande 
quantité  , selon  l’ordonnance  du  méde- 
cin ; ce  n’est  ordinairement  que  la  peau, 
qu’on  coupe  , comme  cela  arrive  lors- 
qu’on nous  coupe  en  nous  rasant  : ainsi  , 
on  doit  compter  la  douleur  pour  pres- 
que rien. 

On  détermine  le  sang  à couler  plus 
abondamment,  i.°  par  l’action  de  la  par- 
tie ; a.°  en  fomentant  les  endroits  scari- 
fiés avec  de  l’eau  chaude  ; 3.Q  en  appli- 
quant sur  la  partie  scarifiée  une  ventouse, 
ainsi  que  nous  allons  le  dire  tout-à-l’heure, 
et  ce  dernier  moyen  est  le  plus  sûr  et  le 
plus  convenable  pour  en  tirer  le  plus  de 
sang  possible. 

Lorsqu’on  a obtenu  assez  de  sang , on 
couvre  la  partie  avec  un  linge  doux  s 
qu’on  trempe  dans  du  lait  ou  de  la  crè- 
me ; ce  moyen  prévient  toute  inflamma- 
tion. 


2°.  des  ventouses» 

Avant  d’appliquer  la  ventouse,  il  faut 
©n  échauffer  le  verre  ; on  y parvient , 
i.°  en  plaçant  une  petite  bougie  dans  le 
milieu  du  verre , qu’on  tient  renversé 
pendant  quelques  secondes  seulement , 


( 7°  ) 

sans  qu’elle  en  touche  les  bords  , ce  qui 
le  ferait  éclater  ; on  l’échauffe  encore 
plus  facilement  et  plus  sûrement  avec 
un  papier  mol  et  spongieux  , plus  ou 
moins  gros , selon  la  grosseur  du  verre  ; 
on  le  trempe  dans  de  l’esprit  de  vin  , on 
l’allume,  on  le  jette  dans  le  verre,  et 
on  l’y  laisse  s’éteindre  ; alors  on  appli- 
que la  ventouse  sur  la  partie  ; voilà  toute 
l’opération. 

Lorqu’on  applique  les  ventouses,  sans 
scarifier  les  parties,  alors  on  les  appelle 
ventouses  sèches  ; si  on  scarifie  les  par- 
ties, que  ce  soit  avant  ou  après,  on  leur 
donne  le  nom  de  ventouses  scarifiées. 


3.0  DES  SANG-SUES. 

i.°  Toutes  les  sang  - sues  ne  sont  pas 
propres  à tirer  du  sang  ; il  est  donc  né- 
cessaire de  savoir  distinguer  celles  qui 
conviennent  et  celles  qui  ne  conviennent 
pas;  on  connaît  les  bonnes,  en  ce  qu’elles 
sont  un  peu  jaunâtres  sous  le  ventre, avec 
deux  raies  longitudinales,  également  jau- 
nâtres , qui  s’étendent  sur  les  deux  cô- 
tés du  ventre  : celles  qui  sont  toutes 
noires  ne  valent  rien;  on  trouve  facile-* 
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ment  les  premières  dans  les  ruisseaux 
d’eau  claire,  et  dans  certaines  eaux,  plu- 
tôt que  dans  d’autres. 

•î.°  Pour  réussir  plus  aisément  dans  leur 
application , on  les  laisse  courir  à sec , 
un  quart  - d’heure  avant  de  les  appli- 
quer , ou  pour  aller  plus  vite  , on  les 
met  dans  une  assiette  où  il  y a du  son, 
ce  qui  les  excite  davantage  ; ensuite  on 
les  met  dans  un  verre  à liqueur,  qu’on 
applique  sur  la  partie  ; pour  les  faire 
mordre  encore  plutôt , on  met  sur  la  par- 
tie un  peu  de  crème  , ou  encore  du  sang. 

Lorsqu’on  veut  tirer  beaucoup  de  sang, 
on  leur  coupe  le  bout  de  la  queue;  alors 
elles  répandent  autant  de  sang  qu’elles 
en  sucent,  et  l’on  en  tire  ce  qu’on  veut. 

Lorsque  les  sang-sues  sont  suffisamment 
gorgées,  elles  se  détachent  ordinairement 
d’elles-mêmes  ; si  par  hasard  cela  n’ar- 
rive pas  , alors  on  leur  met  un  peu  de 
sel  sur  la  tête,  et  elles  se  détachent  sur- 
le-champ. 

Après  qu’elles  sont  tombées,  on  entre- 
tient l’écoulement  du  sang , en  lavant  de 
tems  en  tems  la  partie  avec  de  l’eau  chau- 
de , ou  mieux  encore , en  y appliquant 
une  ventouse. 

Nota.  Les  sang-sues , dont  on  a coupé 
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la  queue,  ne  peuvent  plus  servir;  les  au- 
1res  ne  mordent  plus  que  deux  ou  trois 
mois  après;  ce  qu’il  est  bon  de  savoir. 

A près  leur  succion,  elles  se  dégorgent 
dans  l’eau;  mais  il  faut  la  renouveler  tous 
les  jours;  sans  cette  précaution,  l’eau,  qui 
est  sanglante,  s’infecterait,  et  les  sang- 
sues périraient. 

Tels  sont  les  divers  moyens  de  tirer 
du  sang,  ainsi  que  tous  les  détails  néces- 
saires à connaître  à cet  égard , et  disons 
qu’il  n’est  guères  de  mairie  où  il  ne  se 
rencontre  quelqu’un  capable  de  les  ap- 
prendre et  de  les  mettre  à exécution , 
lorsqu’il  sera  montré  par  un  maître  : queb 
que  chose  de  plus  ; nous  pouvons  l’assu- 
rer , ils  en  sauront  et  en  feront  plus  que 
la  plupart  de  nos  chirurgiens  de  cam- 
pagne , qui  ne  savent  qu’ouvrir  la  veine 
d’une  manière  telle  qu’elle. 


CONCLUSION. 

Concluons,  et  terminons  par  dire,  puis- 
que l’utile  est  tout  pour  nous,  que  cha- 
que saigneur  de  campagne  doit  avoir, 
i.°  de  bonnes  lancettes  et  du  taffetas 
d’Angleterre;  n.°  plusieurs  ventouses  à 


épreuve;  o.°  clés  sang-sues;  4-°  ^ll  sra-4- 
radrap  simple  pour  les  plaies;  5.°  une  se- 
ringue toujours  prête  , avec  des  canons 
de  toute  espèce  , et  sur-tout  un  ou  deux 
canons  de  gomme  élastique,  soit  pour  les 
personnes  difficiles,  et  encore  particuliè- 
rement pour  les  enfans. 

Avec  ces  seuls  secours,  le  saigneur  de 
la  campagne  remplacera  avec  avantage 
tous  nos  chirurgiens  ordinaires;  mais  ce 
qu’il  y a de  mieux  , il  sera  sans  danger, 
parce  qu’il  lui  sera  défendu  d’exercer  la 
médecine , et  sur-tout  que  l’effet  s’en  sui- 
vra ; en  voici  la  preuve  : Ce  saigneur 
sera  évidemment  connu  pour  n’avoir 
rien  appris  du  tout  ; premier  moyen  qui 
empêchera  le  peuple  d’y  avoir  confiance. 
Il  ne  peut  s’écarter  au  besoin  , ni  en 
conséquence  charlataner  des  inconnus  ; 
deuxième  moyen.  11  ne  pourra  réclamer 
aucune  rétribution  quelconque;  troisième 
moyen.  Il  ne  pourra  avoir  aucune  sorte 
de  drogues  chez  lui  ; quatrième  moyen. 
Il  pourrait  perdre  sa  place  ; cinquième 
moyen.  Enfin  , des  amendes,  ou  une  pu- 
nition corporelle,  suivant  la  gravité  du 
délit  ; sixième  moyen.  Tous  ces  moyens 
sont  d’une  exécution  facile  ; ils  sont 
sûrs  ; ils  répondent  encore  suffisant- 


( 74  ) 

ment  à ces  gens  à objections,  qui  ponr- 
ront  penser  que , de  faire  tant  de  sai- 
gneurs  , c’est  multiplier  les  charlatans  ; 
car  au  contraire , c’est  par  leurs  services 
que  se  détruira  de  fond  en  comble  cette 
funeste  engeance , et  rien  de  plus  cer- 
tain que  cette  salutaire  institution,  ainsi 
que  celle  relative  aux  médecins  , et  tout 
ce  que  nous  proposons  en  détail , don- 
nent d’un  côté  tout  l’utile,  et  de  l’autre 
éloignent  tout  danger. 

Finissons  notre  Ouvrage  par  cette  sen- 
tence : Que  le  Gouvernement  parle , et  le 
bonheur  du  malheureux  Peuple  de  la  cam- 
pagne qui  souffre  est  assuré. 


F I N. 
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